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PRÉFACE. 


C E T Effai , compofé  depuis  plufieurs  années , m’ayant  paru 
du  goût  de  ceux  qui  fe  plaifent  à réfléchir  lur  la  nature 
de  notre  Etre  , je  me  fuis  déterminé  à le  rendre  public. 
Les  Matières  que  j’y  ai  fait  entrer  font  intéreffantes  par  elles- 
mêmes;  j’ai  tâché  qu’elles  le  fuffent  encore  par  la  maniéré 
dont  elles  font  expofées.  Mais  combien  de  Livres  n’a -t- on 
pas  écrit  fur  ces  Matières  ! Il  femble  que  tout  ait  été  dit.  On 
ne  peut  plus  que  donner  aux  Chofes  un  tour  nouveau;  & 
ce  fera , il  l’on  veut , tout  ce  que  j’^fait 

J’AI  peu  lu  ; j’ai  plus  médité.  En  fait  de  MétaphyGque  & 
de  Morale  la  méditation  efl  fouvent  plus  utile  que  la  leélure: 
elle  met  dans  les  idées  plus  de  liaifon , plus  d’harmonie , plus 
d’intérêt , plus  de  netteté.  C’eft  au  - dedans  de  foi-même  qu’il 
faut  lire  ; c’eft  là  que  fout  les  précieux  matériaux  qu’il  s’agit 
de  mettre  en  œuvre.  La  méditation  eft  l’Architefte  qui  fe  faifit 
de  ces  matériaux,* qui  leur  donne  une  forme  & un  arrange- 
ment. 
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J'ai  fofé  les  principes  qui  m’ont  paru  les  plus  vrais  ; jd 
ne  me  fuis  pas  effrayé  des  conféquences.  Ceux  qui  ne  jugent 
des  Chofes  que  par  les  idées  communément  reçues  , trouve- 
ront mon  Livre  dangereux  & contraire  aux  A’^érités  révclée*. 

Ils  me  foupçonneront  de  rejeter  intérieurement  ces  Vérités  , 

’&  peut-être  ne  fe  borneront-ils  pas  au  fimple  foupçon.  Je  ne 
puis  .empêcher  ces  jugemens  , parce  que  je  ne  puis  empêcher 
que  le  préjugé  n’aille  fon  train  : un  Enfant  ne  pafle  pas  tout  d’un 
coup  à l’état  d’un  Homme  fait.  Je  déclare  néanmoins  à tous 
les  Lecteurs  de  cet  ordre  , dont  je  refpede  le  zele  pour  la 
Religion,  que  je  fais  profelfion  d'être  Chrétien,  & que  j’af- 
pjre , comme  eux , à cette  immortalité  glorieufc  que  le  Sau- 
VEUR  du  Monde  a mife  en  évidence.  Je  les  prie  de  me  par- 
donner fi  j’ofe  foutenir  que  mes  idées  peuvent  facilement  fc 
concilier  avec  les  principes  de  la  Révélation  , & qu’elles 
n’ont  avec  ces  principes  qu’une  oppofition  apparente.  ' 

r 

I 

Je  le  répété  donc , & puis-je  affez  le  répéter  ? je  fuis  in-  [ 

Uniment  éloigné  de  c||||rcher  à ébranler  les  Fondemens  de  la  I 

Réve’lation.  Je  les  crois  au  delfus  de  toute  atteinte.  Depuis 
tant  de  Siècles  que  l’Incrédulité  bat  contre -ce  Rocher,  je  ne 
vois  pas  qu’elle  ait  produit  autre  chofe  que  de  l’écume.  Mon 
but  cil , au  contraire , de  rendre  la  Re’ve’lation  plus  chere 
• à ces  Ames  fortes , qui  peuvent  la  contempler  d’un  œil  phi- 
lofophique  & en  embraffer  le  Plan. 

On  rend  un  fort  mauvais  fervice  à la  Religion  quand  ou  ' 
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la  tourne  contre  b Philofophie.  Elles  font  faites  pour  s’unir. 
C’efl  contre  la  Théologie  que  la  Religion  doit  combattre  , 8c 
alors  chaque  combat  que  livrera  la  Religion  fera  une  vidtoire* 


Le  Chriftianifme  ne  confifte  pas  dans  les  idées  que  nous 
mous  formons  de  la  Liberté  , mais  dans  le  bon  ufagc  que 
nous  faifons  de  cette  Liberté.  Il  importe  fort  peu  à la  Re- 
LioioN  qu’il  y ait  des  coutingens  ou  que  tout  foit  nccef- 
faire.  Les  rapports  qui  dérivent  eirentiellement  de  la  Nature 
des  Chofes  n’en  fubfilleiit  pas  moins  ; les  Loix  qui  font  l’eflét 
de  ces  rapports  n’en  font  pas  moins  des  Loi.x.  La  vertu  n’en 
' efl  pas  moins  fource  de  bien , le  vice  fource  de  maL 

Ce  font  ces  rapports  auxquels  I’Étangile  a voulu  nous  rap- 
pcller.  La  raifon  les  appercevoit:  mais,  expofée  aux  alTauts  de 
la  palBon  & aux  atteintes  de  l’intérêt  & du  préjugé  , il  lui 
falloit  pour  la  conduire  fûrement  au  bonheur  des  motifs  plus 
puiflans  que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  confidération  de  ces  rap- 
ports. L’Évangile  les  fournit  ces  motifs.  11  annonce  des  ré- 
coinpenfcs  & des  peines.  11  parle  au  Sage  par  la  voLx  de  la 
SageflTe  , au  Peuple  par  celle  du  Sentiment  & de  l’Autorité. 
Les  Ames  grandes  & généreufes  peuvent  fe  conformer  à l’Or- 
dre par  amour  pour  l’Ordre.  Les  Ames  d’une  moins  forte 
trempe  peuvent  être  dirigées  au  même  but  par  l’elpoir  de  la 
récampenfe  ou  par  la  crainte  de  la  'pcjne. 

Il  cft  vrai  que  dans  k Syftême  philofophiquc  ces  rccoia. 
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pcnfes  & ces  peines  ne  font  que  des  effets  naturels'  de 
robfcrvation  ou.  de  rinobfervation  de  l’Ordre.  La  Sandlion 
de  la  Loi  efl;  naturelle  & ne  fuppofe  rien  d’arbitraire  : 
tuais  quel  tort  cela  fait-il  à la  Religion  ? quel  préjudice  cela 
apporte-t-il  à la  pratique?  Le  S/ftéme  philofophique  n’admet- 
il  pas  au  fens  le  plus  étroit  que  cbacm  recevra  fehn  fes 
ttttvres  ? . 

I\I.us , dira-t-on , dans  ce  Syftéme  la  rertu  eft  fans  mérite  : 
j’en  conviens.  Elle  n’ed  qu’heureufe  & elle  l’eR  néceflairement. 

Un  bonheur  qui  ne  procédé  pas  effentiellement  de  notre  fait 
eu  ell-il  moins  un  bonheur?  ce  bonheur  en  eft-il  moins  fenti?  • 

Allons  plus  loin  : dans  le  Syllème  vulgaire  la  vertu  a-t-elle 
quelque  mérite  qui  ne  dépende  point  des  Caufes  extérieures 
ou  des  circonflances  dans  lefquelles  l’Homme  fe  trouve  placé  ? * 

Les  Partifans  de  ce  Syftéme  ne  difent-ils  pas  tous  les  jours  ; 
la  vertu  ejl  un  don  de  Dieu  , un  effet  de  la  Grâce  ; nous  ne 
pouvons  rien  par  nous-mêmes  ? A quoi  donc  fe  réduit  ici  le 
fait  de  l’Homme  ? je  fupplie  qu’on  y fafte  attention  : ces  cx- 
preftions  de  Don , de  Grâce  , de  Pouvoir  reçu  n’acquierent  de 
l’exaditudc  que  dans  le  Syftéme  philofophique. 

J’avoue  de  bodhe  foi  qu’on  a beaucoup  de  peine  à fe  fa- 
tniliarifer  avec  ce  Syâémc  & à le  bien  faillr  dans  toutes  fes 
parties.  J’ai  été  autant  que  perfo’nne  dans  le  cas  de  l’éprouver. 

Je  ne  me  rappelle  point  fans  un  fecret  plaiGr  les  embarras  & 
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les  difficultés  que  j’éprouvois  lorfque  je  commençois  it  bégayer 
cette  Langue.  Je  fuis  enfin  venu  à la  parler,  & j’en  admire 
l’énergie. 

Si  quelqu’un  m’objeïloit  que  cette  Langue  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Stoïciens  ; 11  l’on  me  reprochoit  d’ad. 
mettre , comme  eux  , un  Deftm  inévitable , voici  quelle  feroit 
ma  r^onfe  : les  Deftinées  des  Hommes  ont  été  réglées  de 
toute  éternité  ; mais  c’eft  par  I’Etre  qui  d’éternité  en  éternité 
eft  le  SâOE  & le  Puissant. 

Vous  vous  trompez  fi  vous  f^nfez  que  le  Chriftianifme 
confifie  dans  quelque  idée  de  fpéculation  ou  dans  quelque 
notion  particulière  fur  la  PerfonM  de  Je’sus  - Christ  , fur  la 
Grâce , la  Prédeflination  , le  LiUBrarbitre  : ne  voyez-vous  pas 
que  ce  ne  font  là  que  difputes  de  mots  , livrées  de  Partis , 
carafteres  de  Seéles.  Vous  êtes  appelle  à agir  : agilTez  donc  ; 
agilTez , vous  dis-je  : devenez  vertueux  : foyez  religieux  , jufte  , 
tempérant  : devenez  Epoux , Pere  , Ami , Citoyen , Homme. 
Vous  ferez  tout  cela  fi  vous  êtes  Chrétien  : vous  ferez  Chté- 
tien  fi  vous  pratiquez  les  maximes  évangéliques.  ' 

Retenez  ceci:  tout  Dogme  qui  n’eft  pas  lié  à la  Pratique 
n’eft  point  un  Dogme.  Dieu  n’eft  point  l’Objet  dired  de  la 
Religion  ; c’eft  l’Homme.  L’Etre  essentiellement  heureux 
troiiveroit-iL  sa  félicité  hors  de  soi  ? V Homme  mortel  appor- 
ieroiuil  quelque  profit  utt  Dieu  fort?  La  Religion  a été  don- 
r née  à l’Homme  pour  fon  bonheur  : mais  ce  bonheur  eft  étror 
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tement  uni  à la  Pratique  de  fes  DeToirs  enfers  Dieu  , en- 
fers lui -même,  envers  les  autres  Hommes.  Ces  Devoirs  dé- 
rivent eirenticllement  de  la  nature  de  l’Homme  : ils  font  des 
Loix , parce  qu’ils  font  l’effet  néceflaire  des  rappports  qu’il  a 
arec  diffcrcns  Etres.  La  Raifon  connoit  ce$  Loix  & les  ap- 
prouve. Leur  obfervation  la  perfeélionne  , l’élefe  , l’ennoblit , 
Toutes  les  Facultés  de  l’Homme  ont  pour  derniere  fin  la  So- 
ciété ; elle  eft  l’E’tat  le  plus  parfait  de  l’Homme.  La  Religion 
fe  rapporte  donc  en  dernier  reflort  à la  Société  , comme  le 
moyen  à fa  fin.  Des  Hommes , qui  feroient  fâchés  qu’on  ne 
leur  crûb  pas  une  Âme  raifonnable , penfent  que  la  Société 
eft  faite  pour  la  Religion.«I1s  veulent,  en  conféquence  , que 
l’on  facrifie  à la  Religion  des  biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
dans  SA  Sagesse  au  bonheur  de  la  Société.  La  Montre  eft- 
elle  pour  le  reflort?  le  VaiflT(Su  eft -il  pour  les  voiles? 

Je  voudrois  pcrfuader  aux  Hommes  que  le  Chriftianifme 
eft  la  meilleure  Philofophie  , parce  qu’il  eft  la  perfeétion  de 
la  Raifon  : mais  la  Raifon  ne  fe  perfeclionne  que  par  des  moyens 
qui  lui  font  aflortis.  La  douceur  & la  tolérance  font  effentiel- 
les  à I'E’cono.mie  de  Grâce.  Quand  donc  vous  verrez  des 
Gens  qui  fe  difent  Chrétiens  & Miniftres  du  Dieu  des  Mi- 
féricordes  agir  précifément  comme  des  Miniftres  du  Dcfpote 
le  plus  cruel  , croyez  qu’il  n’y  a point  là  de  Chriftianifme. 
Quelle  abftmlité  ! prqfendre  toucher  le  cœur  en  détruifant  les 
principes  de  la  Vie  ! quel  opprobre  pour  l’Humanité  ! fubf- 
titucr  à l’attention  la  crainte,  au  recueillement  la  terreur,  au 
raifonnenient  l'appareil  des  fupplices!  Mais  admettez  une  fois 

que 
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que  le  faiut  du  Genre  bamain  ne  peut  Ce  trouver  que  dans 
ime  certaine  Croyance  ; la  Charité  s’eafiammera  aulB-tôt,  & 
pour  ne  pas  lailTer  périr  le  Genre  humain  elle  rejctermincra 
par  le  fer  & par  le  feu.  Qpc  feroit 'devenue  la  Nature  hu- 
maine fi  les  différentes  Seâes  de  Philofophes  avoient  été  ani- 
mées du  même  efprit  & armées  du  même  pouvoir  qu’une 
E’glife  qui  s’eftime  Chrétienne?  'j 

Les  Cerveaux  s’éclairent:  la  Raifon  s’épure:  la  Vérité  quitte 
le  féjour  du  Cabinet  pour  fe  répandre  dans  le  Monde.  Eu 
vain  s’oppoferoiuon  à Tes  progrès;  ils  font  une  fuite  nécef- 
faire  de  l’état  des  Chofes. 

» 

PouaQuoi  donc  tant  d’écrits  fur  la  queflion  fi  les  Sciences  <' 

font  utiles.’  c’efi  difputer  s’il  convenoic  que  l’Homme  eût  un 
Entendement , deux  Yeux  & deux  Oreilles  ? La  Science  ell 
one  fuite  audi  naturelle  de  nos  Facultés  que  U châte  des 
Corps  l’eft  de  la  Pefanteur.  L’Efprit  humain , doué  d’une  aéli- 
vité  û merveilleufe , tend  naturellement  à produire.  Demande- 
rez-vous pourquoi  Dieu  a fait  l’Homme  tel  qu’il  eft?  je  de- 
manderai moi  fi  Dieu  pouvoit  ne  pas  faire  l’Homme  tel 
qu’il  eft? 

Chercooms  le  Fait  : voyons  ce  qui  en  réfulte  : voilà  notre 
FhUofophie. 

S’s’ruisER  en  plaintes  éternelles  fur  l’Efprit,  furie  Gofit^ 
fiu  les  Moeurs,  c’eft  ooblier  que  le  Bœuf  eft  un  Animal  qui 

Tom  FlkL  b 
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rumine  & que  l’Aigle  n’eft  pas  une  Colombe.  Pôàrquot  te 
Bœuf  rumine-t-il  ? pourquoi  la  force  de  l’Aigle  ? Dieu  a vu 
que  cela  était  bon.  i .1  • , 

Si  cet  Ouvrage  mérite  l'approbation  des  Philofophes  fea 
ferai  très-flatté  : je  le  ferai  beaucoup  plus  s’il  contribue  aux 
progrès  du  vrai 
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AVERTISSEMENT, 

M E voici  enfin  arrivé  au  moment  où  je  fuis , en  quelque 
forte  , forcé  de  faire  l’aveu  public  de  cet  Ouvrage  de  ma 
jeuneife  , que  j’ai  cité  affez  fréquemment  dans  mes  E’crits, 
critiqué  plus  d'une  fois , plus  fouvent  encore  commenté  & 
éclairci  , & pour  lequel  j’ai  prefque  toujours  laifl'é  tranf- 
pirer  un  penchant  fecret  qui  déceloit  trop  aux  yeux  d’un 
Ledeur  pénétrant  cet  amour  paternel  que  je  paroilfois  pour- 
tant vouloir  lui  cacher , & que  je  n’étois  peut  - être  pas 
fâché  qu’il  foupçonnàt.  VEJJ'ai  de  Pfycbohgie  parut  ^ Leyde 
en  Hollande  , dans  l’E’té  de  i7T4  , quoiqu’il  portât  au 
Titre  lyyy.  Il  faifoit  partie  de  ces  Méditations  fur  la  Nature, 
dont  j’ai  fait  l’hiftoire  abrégée  dans  la  Préface  des  Conjîdc- 
ratiofts  fur  les  Corps  organifSs.  Des  Amis  éclairés  & vertueux 
avec  lefquels  j’avois  lu  ces  Aléditations  m’ayant  paru  les  goû- 
ter bien  plus  que  je  n’avois  ofé  l’efpérer  ; il  me  vint  dans , 
l’Efprit  d’en  détacher  les  Morceaux  relatifs  à la  ConiioiU'ance 
de  notre  Etre  & d’en  hafarder  la  publication.  Mais , j’y  tou- 
chois  \ des  matières  très  - délicates  & ^ès  - conCentieufes  , 
& je  ne  le  feifois  point  avec  cette  fage  circonfpcclion  , cette 
modefte  réferve  qu’elles  dévoient  naturellement  infpirer  à un 
Tome  Vlll.  a 
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jeune  Homme  qui  avoit  tant  de  raifons  de  fe  difier  de  fes 
lumières  & de  fon  jugement.  Trop  plein  de  mes  petites 
ide'es  , trop  perfuadé  que  les  fentimens  que  j’adoptois  fur 
les  queftions  les  plus  difficiles  ou  les  plus  importantes  de 
l’E’conomie  de  l’Homme  repofoient  fur.  des.  fondemens  folides,  | 

j’expofois  mes  opinions  fans  aucun  ménagement , avec  une  | 

liberté , je  dirai  mieux , avec  une  hardieffie  Si  quelquefois  avec  i 

une  forte  de  dureté,  plus  propres  à repouffier  un  Leéteur  fage,-  j 

qu’à  lui  faire  goûter  ce  que  je  croyois  être  le  vrai.  Il  y a j 

plus  ; j’étois  ordinairement  fi  concis , qu’il  n’etoit  pas  tou-  I 

jours  facile  de  faifir  bien  ma  penfée  , & qu’il  l’étoit  toujours  j 

trop  de  lui  donner  une  interprétation'  dangereufe.  A force 
de  vouloir  exercer  la  pénétration  de  l’Efprit  , je  rifquois  çà 
& là  d’occafioncr  des  méprifes  d’autant  plus  à craindre , que 

$ 

clans  ces  matières  fi  abftraites  le  vrai  n’eft  quelquefois  féparé 
du  faux  que  par  une  toile  d’Araignée , fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi. 


Ce  furent  fur-tout  ces  réflexions,  dont  j’avoue  que ‘je  ne 
fus  bien  frappé  qu’après  l’imprcflion  de  mon  Livre  , qui  me 
déterminèrent  à garder  l’Anonyme  & à attendre  en  filence  le 
jugement  que  le  Public  éclairé  porteroit  de  ce  petit  E’crit. 

Je  j>e  tardai  pas  à en  être  inftruit  : les  critiques  & les  louanges 
fe  fuccéderent  alternativement,  & tout  me  fembla  aflez  com- 
penfé.  Je  cherchai  dans  celles-là  ce  qu’elles  pouvoient  avoir 
de  bon  , pour  en  profiter  avec  reconnoilfance , & je  ne  re- 

' t 
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gardai  celles-ci  que  comme  des  encouragemens  à perfecHonnec 
un  travail  dont  je  ne  me  difllmulois  ni  les  imperfcilions 
les  défauts. 

Il  faut  pourtant  que  je  dife  comment  j’avois  été  porté  à 
employer  qi  & là  dans  cet  Ouvrage  des  exprelTions  qui  cho- 
quoient  plus  ou  moins  l'Opinion  commune , & qui  étoient 
fufceptibles  d’une  interprétation  aufli  contraire  à nies  principes 
qu'à  l’efprit  de  mon  travail  Sc  à la  pureté  de  mes  intentions.  On 
connoît  l’art  avec  lequel  certains  Fatalilles  modernes  ont  tourné 
contre  la  Religion  ce  qu’on  nomme  la  uéccjfité  morale  des  ac- 
tions humaines  & tout  ce  qu’ils  fe  font  plus  à en  déduire  rela- 
tivement au  mérite  & au  démérite,  à la  vertu  & au  vice,  à 
l’ordre  8c  au  défordre.  Le  ton  élevé  & très-métaphylique  de 
quelques  uns  de  ces  E’erivains  & la  forte  de  mépris  qu’ils  té- 
moignent pour  les  fentimens  adoptés  par  des  Philofophes  Chré- 
tiens très-rdpedables  , font  bien  propres  alTurémeirt  à en  im- 
pofer  au  Peuple  des  Philofojflies  & à jeter  dans  le  plus  grand 
embarras  un  Ledeur  ami  du  vrai , mais  incapable  par  lui-méme 
de  faifir  le  nœud  des  difficultés  & de  démêler  la  vérité  au  tra- 
vers des  fubtilités  métaphyGques  dont  ces  adroits  E’erivains  fa- 
vent  l’envelopper.  Je  fentois  fortement  tout  cela , & plus  je 
le  fentois,  plus  je  me  perfuadois  que  ce  feroit  fervir  utilement 
la  Religion  que  de  combattre  le  Fatalifte  avec  fes  propres  ar- 
mes , & de  montrer  que  lors-méme  qu’on  admettroit  cette 

néecjjité  des  aclions  humaines  dont  il  abufe  , les  Vérités  falu-  N 
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taires  ne  feroient  point  en  péril , & que  la  Vertu  n’en  feroit 
'.pas  moins  tôt  ou  tard  fource  de  Bonheur  & le  vice  fource 
de  Malheur. 


Dans  cette  vue  louable , j’imaginai  de  revêtir  moi-même  le 
Perfonnage  du  Fatalillc  , au  rifque  de  p:i(Ter  auprès  d’un  Lec- 
teur peu  attentif  ou  peu  inftruit,  pour  un  vrai  Fataliite  : j’a- 
doptai , en  quelque  forte  , Ton  langage  ; je  pris  un  ton  aufll 
élevé  & audi  métaphyCque  que  le  fieu  ; je  papus  admettre  le 
Syftéme  de  la  néceflité  dans  toute  fa  rigueur  mais  je  m’atta- 
chai en  même  tems  à faire  fentir  de  la  maniéré  la  plus  claire , 
qu’il  eft  un  fens  dans  lequel  ce  Sylléme  , qui  allarme  trop  les 
Théologiens , n’ed  point  du  tout  incompatible  avec  refpric  & 
le  but  de  la  ■Révélation  Et  afin  de  prévenir  autant  qu’il  étoit 
poflible  les  meprifes  ou  les  équivoques  que  j’avois  le  plus  à 
craindre , je  déterminai  avec  précifion  comment  je  penfois  qu’on 
devoir  envil'ager  ce  Syftéme  philofophique  ; je  l’expoiai  fous 
fou  vrai  point  de  vue  ; j’en  efquiftai  la  nature^  les  fondemens, 
les  principes  généraux  ; j'en  peignis  l’harmonie  , la  grandeur, 
les  beautés  ; je  répondis  aux  principales  objecHons  qu’il  fait 
naître  , & je  montrai  comment  il  peut  fe  concilier  avec  les 
Dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  Religion  naturelle  & de 
la  Religion  révélée.  Je  préfentai  par-tout  le  Grand  Etre  com- 
me la  première  Si  l'unique  Cause  de  toutes  les  Exiftences , fa 
Sagesse  Éternelle  comme  l’Arbitre  fuprême  des  deftinées  de 
l’Homme , I’Étangile  comipe  le  Tableau  le  plus  fini  de  la 


Digilized-by  Google 


AVERTISSEMENT. 


ûc 

Perfeâion  humaine,  & fon  ADORàBLE  Auteur  comme  le  Ref- 
taurateur  de  la  Raifon  &'  le  Philofophe  par  excellence.  Je  fis 
cnvifager  |cs  Devoir»  comme  les  conféquences  néceflfaires  de  la 
nature  de  l’Homme  & des  rapports  qu’il  foutient  avec  lui-méme , 
avec  les  Etres  qui  l’environnent,  avec  fpn  Créateur.  Je  plaçai 
dans  l’Amour  propre  bien  entendu  ou  dans  l’Amour  du  Bonheur 
le  principe  général  des  aélions  morales , & je  ne  produifis  les 
Loix  qui  les  régiiTent  ique  comme  des  moyens  naturels  de  flé- 
chir la  Volonté  de  l’Homme  & de  le-  diriger  vers  fa  véritable 
.fin.  Je  tâchai  de  4,onner  les  notions  les  plus  claires  & les  plus 
exaâes  des  admirables  Facultés  dont  il  eft  enrichi , & de  faire 
fentir  fortement  qu’il  n’y  a qu’un  certain  emploi  de  ces  Fa- 
cultés qui  puifle  le  conduire  au  Bonheur  ou  au  degré  de  Per- 
feclion  dont  il  eft  fufceptible  ici-bas.  Je  montrai  comment  l’E’- 
ducation  fait  par  un  régime  approprié  cultiver  & développer 
toutes  les  Facultés  de  l'Homme  , corriger  les  vices  du  Tem- 
pérament , mettre  en  valeur  tous  les  Talens , ennoblir  les 
difpofîtions  naturelles  de  l’Efprit  & du  Cœur , & comment  l’Ha- 
bitude , toujours  agiflante  , fortifie  & enracine  toutes  les  déter- 
minations acquifes.  Enfin  ; je  ne  me  bornai  pas  à établir  fur 
des  preuves  folides  la  fîmplicité  & l’immortalité  de  l’Ame  ; je 
déduifis  encore’  & de  la  nature  mixte  de  notre  Etre  & des  dé- 
clarations du  Texte  facré,  que  c’eft  principalement  l’immorta» 
litë  de  l’Homme  tout  entier  que  le  BrENFAiTEUR  de  l’Homme 
a niife  en  évidence  par  I’E’vangile.  Mais,  cette  Doélrine  de  Vie 
étant  annoncée  à un  Habitant  de  la  Terre,  il  étoit  dans  l’ordre 
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de  la  SouTER\iNB  Sagesse  qu’Elle  fe  fervît  dans  Tes  Inlbrudions 
d’un  Langage  approprié  à un  Habitant  de  la  Terre,  & qu’Elle 
proportionnât  fes  hautes  Révélations  à la  foibleflTe  actuelle  des 
conceptions  de  cet  Etre.  C’eft  ce  que  j’eflayai  de  faire  entendre 
dans  un  Difcours  particulier  fur  l’utilité  de  la  Métaphyfique  & 
fur  fon  accord  avec  les  Vérités  les  plus  clTentielles  de  la  Révé- 
lation. J’en  inférai  légitimement,  que  ce  feroit  s’abufer  beau- 
coup , que  de  préfumer  que  des  idées  très-philofophiques  & 
puilécs  dans  la  nature  même  des  Chofes  foient  inconciliables  avec 
les  Vérités  de  la  Foi,  comme  fi  la  Raifon«&  la  Révélation 
n’énianoient  pas  efléntieliement  de  la  même  Source. 

Je  viens  de  faire  l’apologie  du  Pfychologue  : peut-être  néan- 
moins qu’elle  n’étoit  pas  bien  néceflaire  & que  j’aurois  pu  m’en 
tenir  à l’aveu  ingénu  de  fes  torts  ; car  il  femble  qu’il  fulfife  de 
lire  fon  Ouvrage  avec  un  peu  de  réflexion  pour  ne  fe  méprendre 
point  fur  fes  principes,  fur  fa  croyance  & fur  fes  intentions. 
Je  fais  pourtant  que  des  Lecteurs  éclairés  s’y  font  mépris  ; & c’en 
étoit  alTez  pour  m’engager  à entrer  ici  dans  quelque  détail  fur 
fes  opinions  & fur  fes  vues  fecretes  & à reproduire  fous  une 
autre  forme  ce  qu’il  avoit  dit  lui-même  dans  la  Préface  & dans 
quelques  autres  endroits  du  Livre.  Invité  aujourd’hui  , & je 
pourrois  dire , aiitorifé  par  des  Suffrages  rcfpeélables  , à faire 
entrer  cette  Produérion  dans  la  Collection  générale  de  mes  Oeu- 
vres , j’aurols  pu  ne  me  borner  point  à corriger  les  fautes  aifez 
nombreufes  d’impreflion  qui  s’y  étoient  glilfées  & à fupprimer  la 
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plos  grande  partie  des  caraâeres  italiques  que  j’y  avois  prodigués  ; 
& étendre  mes  corredions  à des  chofes  plus  cITentielles  ou  plus 
importantes  , h ces  chofes  fur-tout  qu’un  Ledeur  fage  voudroit 
fui  euifent  été  traitées  avec  la  circonfpedion  qu’elles  exigent,  ' 
& à beaucoup  d’autres  encore  ou  erronées  ou  peu  exades.  Mais 
de  telles  corrections  in’auroient  mené  bien  plus  loin  qu’on  ne 
penfe  & in’auroient  entraîné  peu  à peu  vers  une  refonte  prefque 
générale  du  Livre,  qui  l’auroit  dénaturé  plus  ou  moins  : & com. 
ment  me  ferois-je  déterminé  à en  ufer  ainli  à l’égard  d’un  Ou- 
vrage qui  eft  depuis  près  de  trente  ans  entre  les  mains  du  Pu- 
blic, & dont  le  fort  eft  décidé  depuis  fi  long-teins  ! Dailleurs, 
on  trouve  dans  mes  E’erits  poftérieurs  la  plupart  des  corredions 
que  j’aurois  le  plus  fouhaité  de  faire  à l'tjjaide  Pfychologie  \od- 
que  je  l’ai  revu  en  dernier  lieu.  Je  renvoie  en  particulier  au 
Chapitre  IX  de  la  Partie  XXI  de  la  Valitighiéjîe , ( i ) où  j’ai 
expofé  bien  clairement  ma  penfée  fur  la  fikcjjité  morale  & fur  la 
Liberté  humaine.  ( 2 ) Je  renvoie  encore  fur  le  Fatalifme  & fur 
le  Aîatérialifme  aux  Articles  XllI , XVIII , XIX  de  VAnalyfs 
abrégée.  Je  ne  préfume  pas , qu’après  m’être  expliqué  fur  ces  ma- 
tières auffi  nettement  que  je  l’ai  fait  dans  les  E’erits  que  je  viens 
de  citer  , il  puiffe  refter  aucun  doute  raifonnable  fur  ma  maniéré 
de  penfer  à cet  égard  ; Sr  pourroit-on  obblicr  que  l’Auteur  de 

( I ) OtuoTts,  Totn.  VII  de  l'E’dit  : in  410,  & Tom.  XVI  de  l'E'dit  ; in  8®. 

( i ) Le  Chapitre  de  la  PalingMJît  auquel  je  renvoie  ici , eft  le  Chapitre  XL 
des  Recherches  fur  les  preUMi  du  Chriftianifmt  ^ del’E’dkion  Kparce,  publiée 
à Ceneve  en  J77I1 
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la  Pfychûlogic  eft  auffi  celui  des  Recherches  fur  les  Preuves  du 
Chrijiianifme  ! 

Au  refte  ; ceux  de  mes  LeiSeurs  qui  auront  comparé  U 
Pfycholugic  avec  les  autres  E’crits  que  j’ai  publiés  depuis  en 
divers  tems , auront  facilement  reconnu  qu’elle  contient  les  ger- 
mes , à la  vérité  aflez  informes  , de  prefque  toutes  les  idées 
' fur  Dieu  , fur  l’Univers  & fur  l’Homme , que  j’ai  développées, 
rectifiées  ou  perfeélionnées  dans  ces  Écrits.  Ils  y auront  encore 
apperçu  à peu  près  la  même  conformité  dans  le  ftyle  que  dans 
les  idées  ; & q’a  été  cette  forte  de  conformité  qui  a le  plus  con- 
tribué à déceler  la  Main  dont  partoit  l’Ouvrage  anonyme. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  fur  la  Pfychoîogie  : je  l’ai  placée 
dans  la  Colleétion  de  mes  Oeuvres  philofophiqnes  à la  fuite  de 
\'£ffai  analytique  & de  la  Paliugéncjie , parce  que  j’ai  cru  qu’elle 
gagneroit  à être  relue  après  ces  deux  Écrits,  qui  contiennent 
d’ailleurs  tous  les  éclairciffemens  & les  correâifs  dont  elle 
avoit  befoin. 

J’avois  depuis  plufieurs  années  dans  mon  Porte- feuille  divers 
petite  Écrits  de  Philofophie  rationnelle  que  je  n’avois  jamais  pu. 
bliés,  & que  l’impreflîon  générale  de  mes  Oeuvres  m’a  appellé 
naturellement  à revoir , a finir  ou  à perfedlionner.  Entre  ces 

E’crits 
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E’crits,  le  plus  elTentiel  eft  celui  que  j’ai  intitulé  PHILALETHB, 
8c  où  je  recherche  en  Sceptique  raifonnable  s’il  eft  en  Philo- 
fophie  quelques  Vérités  qu’un  Efprit  fage  Toit  dans  l’obligation 
de  reconnoitre  & qui  puiiTent  fervir  de  fondement  à une  Mo^ 
raie  philofophique.  Je  n’ai  donc  admis  ici  que  ce  que  j’ai  pu 
déduire  immédiatement  du  Sentiment  intime  ou  de  l’Expérience , 
& que  je  ne  pouvois  par  conféquent  rejeter  fans  choquer  dt- 
reâement  la  Raifon  ou  le  Sens  commun.  Et  comme  la  méthode 
dont  je  faifois  l’eflai  exigeoit  que  je  u’allalTe  à la  Vérité  que  par 
la  route  du  doute  philofophique , il  étoit  bien  dans  l’efprit  de 
cette  méthode  de  ne  prononcer  point  fur  quelques  Opinions 
célébrés , dont  la  fauiTeté  pouvoit  ne  paroitre  pas  aflez  démon- 
trée à un  Sceptique  un  peu  rigoureux.  Je  ne  devois  donc  pas 
m’arrêter  à combattre  ces  Opinions  ; mais  je  derois  tâcher  de 
rendre  mes  raifonnemens  aulli  indépendans  de  ces  Opinions  qu’il 
ctoit  poflible , & n’envifager  chaque  Sujet  que  dans  le  rapport  aux 
principes  dont  je  partois  & au  but  particulier  que  je  me  propofois. 

• 

M.  Henri  Mehron,  ProfelTeur  de  Belles-Lettres  à Neuchâtel 
& proche  Parent  de  M.  D.  Meuron  dont  j’ai  parlé  dans  m» 
Préface  générale  , reeem  ici  un  témoignage  public  de  ma  recon- 
noilTance  de  l’attention  foutenue,  de  l’exaditude  & du  zclequil 
n’a  ceffé  d’apporter  à la  revifion  des  épreuves  des  deux  E’ditions 
de  mes  Oeuvres.  Si  la  vigilance  du  Libraire  & le  travail  des  Im- 
Tome  Fin. 
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primeurs  atoient  mieux  répondu  à fes  foins,  je  n'aurois  pas  à me 
plaindre  de  l’ampleur  des  Errata  de  la  petite  E'dition  ui  de  cpieU 
ques  autres  négligences  typographiques  qui  la  déparent  Heureo> 
fement  que  la  grande  E’dition  ne  donne  pas  lien  aux  mêmes  re- 
proches & qu’elle  a été  à tous  égards  beaucoup  plus  foignée.  J’ai 
fort  il  me  féliciter  d’avoir  eu  pour  princrpal  Revifear  un  Profeffear 
âu(D  recommandable  par  les  qualités  de  Ton  cœut  que  par  fes 
lumières,  & qui  n’ayant  pas  moins  cultivé  la  Philofophie  que  les 
Belles-Lettres , n’en  a été  que  plus  en  état  de  faifir  bien  ma  pen- 
fée  Sc  de  préiider  avec  autant  d'intelligence  que  d’aUidutté  à l’inw 
prefllon  de  me^  E’erits.  Il  ne  falloit  pas  moins  aflurément  que  fes 
lêntiraens  pour  l’Auteur , joints  au  defîr  de  fervir  utilement  & les 
Souferivans  & le  Public , pour  le  foutenir  dans  une  tâche  de  fi  longue 
haleine  & lui  en  faire  fiipporter  les  ennuis.  L’Auteur  a bien  eu  auifi 
fes  ennuis  & fes  peines  ; mais  il  fen  croira  fort  dédommagé , fi  fc 
nouveau  travail  auquel  il  s’eft  livré  pour  le  perfeclionnement  de  fes 
Oeuvres  les  rend  plus  dignes  de  l’approbation  de  fes  Juges.^ 

« 

J Gmtbodt  le  i de  Mai  J 783. 
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INTRODUCTION. 

N O U s ne  connoifTons  l’Ame  que  par  fes  Facultés  ; nous  In  i rq»- 
ne  connoifTons  ces  Facultés  que  par  leurs  effets.  Ces  effets  le 
manifeflent  par  l’intervention  du  Corps.  Il  efl  ou  il  paroit  être 
l’Inftrument  univerfel  des  opérations  de  l’Ame.  Ce  n’eft  qu’avec 
le  recours  des  Sens  que  TAme  acquiert  des  idées , & celles 
qui  femblent  les  plus  fpirituelles  n’en  ont  pas  moins  une  ori- 
gine très  - corporelle.  Cela  efl  fenfible  : l’Ame  ne  forme  d* 
idées  fpirituelles  qu’à  l’aide  des  mots  qui  en  font  les  lignes  ; 

& ces  mots  prouvent  la  corporéité  de  ces  idées.  Nous  ne 
Tome  FUI.  A 
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favons  ce  qu’cft  une  idée  confidérée  dans  l’Ame , parce  que 
nous  ignorons  abfolument  la  nature  de  l’Ame.  Mais  nous  lavons 
qu’à  certains  mouveniens  que  les  Objets  impriment  au  Cer- 
veau répondent  conllamnicnt  dans  l’Ame  certaines  idées.  Ces 
' niouvemens  font  ainfi  des  efpeces  de  Dgnct  naturels  des  idées 
qu’ils  e.vcitcnt  ; & une  Intelligence  qui  pourroit  obferver  ces 
mouvemcns  dans  le  Cerveau  y liroit  comme  dans  un  Livre.  Ce 
n’elt  pas  qu’il  y ait  aucun  rapport  naturel  entre  des  mouva- 
mens  Sc  des  idées , entre  la  Subllance  fpirituelle  & la  Subf- 
tance  corporelle;  mais  telle  clt  la  Loi  établie-*  par.  le  Cre’a-- 
TEUR , telle  cft  cette  Union  mcrvcilleufe  impénétrable  à l’Hu-^ 
manité. 

Non  sEui-EarEVT  là  première  formation  des  idées  cft  duc 
à des  mouvemcns  ; leur  reprodudion  paroît  encore  dépendre 
de  la  même  caulé.  A la  Faculté  de  connoitre  l’Ame  joint  celle 
de  mouvoir.  Elle  agit  fur  les  divers  organes  de  fon  Corps 
comme  ces  Organes  agiftent  fur  elle.  Elle  meut  les  libres  de» 
Sens  ; elle  y excite  des  ébranleraens  fcmblables  à ceux  que  le» 
Objets  y avoient  excités  ; & en  vertu  de  la  Loi  fecrcte  de 
l’Union  les  images  ou  les  lignes  des  idées  attachés  à ces  ebran- 
lemcns  fe  reproduifent  auHi-tôt.  Le  Sentiment  intérieur  nous 
convainc  de  la  Force  motrice  de  l’Ame , & cette  preuve  eft 
d’une  évidence  que  l’on  tenteroit  vainement  d’affoiblir. 

Voit,\  les  principes  généraux  dont  je  fuis  parti  & que  j’ai 
taché  d’analyfer  dans  ce  petit  Ouvrage.  Si  quelques-uns  de  mes 
Lecteurs  trouvoient  que  j’ai  rendu  l’Ame  trop  dépendante  du 
Corps  , je  les  prierois  de  confidérer  que  l’Homme  eft  de  fa 
nature  un  Etre  mixte,  un  Etre  compofé  nécellaireincnt  de 
deiLX  Subftanccs , l’une  fpirituelle,  l’autre  corporelle.  Je  leur 
ferois  remarquer  que  ce  principe  cft  tellement  celui  de  la  Ke’ve’- 
LATiüN , que  la  Dodriue  de  la  Réfurredion  des  Corps  en  cft: 
k coufeqiience  immédiate.  Et  loin  que  ce  Dogme  , ü claire- 
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tnenl  révélé,  dût  révolter 'le  Déifte  Philofoplie , il  devroit,  au 
contraire , lui  paroitre  une  prélbniption  favorable  à la  Vérité 
de  la  Religion  , puifqu'il  elt’  fl  parfaitement  conforme  avec 
ce  que  nous  connoiirons  de  plus  certain  fur  la  nature  de 
notre  Etre.  . . 

L’Analyse  des  opérations  de  l’Ame  m’a  conduit  à traiter 
•de  h Liberté , fujet  fi  épineu.'c  & pourtant  li  limple  dès  qu’oii 
l’euvifage  d’un  œil  philofophique.  Après  avoir  fixé  la  nature 
de  cette^  Faculté  de  notre  Ame  & confidéré  ce  qui  en  rclulte 
par  rapport  à la  Morale  & à la  Religion  , j’ai  pallé  à l’exa- 
men de  l'origine  & des  effets  de  l’Habitude,  ce  puirt'ant  reilort 
de  l’E'ducation.  J’ai  enfuite  confidéré  l’E’ducation  elle-niéme, 
les  principes  les  plus  importaus  & fou  étonnant  pouvoir. 

J’ai  contemplé  ces  diffe'rens  Objets  d’un  point  de  vue  affez 
élevé  qui  ne  m’a  laiffé  voir  que  leurs  parties  les  plus  frap- 
pantes & qui  a dérobé  à mes  regards  des  détails  plus  propres 
à fatiguer  l’attention  qu’à  l’exercer  agréablement.  Dans  l’expo- 
fltion'de  ce  fpeclacle  intéreffaut  je  n’ai  pas  obfervé  un  ordre 
didacUque  : j’ai  fuivi  le  fil  de  mes  pcnfées.  Je  ne  me  flatte  pas 
que  ce  fil  m’ait  toujours  conduit  au  vrai  : je  l’ai  cherché  fin- 
cérement  ; mais  dans  une  Matière  auffi  ténébreufe  que  l’eft  la 
Méchaiiique  des  idées , on  eft  fouvont  forcé  de  fc  contenter 
de  ce  qui  Il’eft  qu’hypothétique.  . 
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CHAPITRE  I. 

De  rétat  de  l'Ame  après  la  conception. 

T J E principe  fécondant  en  pénétrant  le  Germe  j fait  naître  î 

une  circulation  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie.  Le  mouvement , 
une  fois  imprimé  à la  petite  Alachine , s’y  conferve  par  les 
forces  de  fon  admirable  mcchanique.  C’eft  ainfi  que  le  mou- 
vement imprimé  dès  le  commencement  à la  grande  Machine 
du  Monde  continue  fuivaut  les  Loix  établies  par  le  Premier 
Moteur.  Les  Solides  mis  en  aélion  travaillent  la  matière  ali- 
mentaire. Ils  en  extraifent  les  difi'érentes  liqueurs  dont  la  cir-  1 

culation  Sc  le  jeu  conllituent  les  grands  principes  de  la  vie. 

Les  efprits  filtrés  par  le  Cerveau  coulent  dans  les  nerfs  & 

les  animent.  L’Ame  commence  à éprouver  des  fenfations , mais 

ce  ne  font  encore  que  des  fenfations  extrêmement  foibles  & I 

confufes;  des  fenfations  que  l’Ame  ne  peut  rapporter  à aucun 

lieu , qui  ne  1 inliruifent  de  rien  , qui  ne  font  proprement  ni  i 

agréables  ni  délagréablcs , qui  n’excitent  en  elle  aucune  velléité. 

A mefure  que  le  Germe  fe  développe,  l’adlion  réciproque 
des  Solides  & des  Fluides  acquiert  plus  de  fofte  ou  d’irv 
tenfité.  Des  filets  nerveux  qui  n’avoient  point  encore  été  rendus  I 

fenfibles  commencent  h le  devenir.  La  réaélion  de  l’Ame  fur 
les  fibres  nerveufes  ou  fur  les  Efprits  animaux,  toujours  pro- 
portionnelle  à la  quantité  de  leur  Mouvement,  augmente  con- 
féquemment  d’intenfité.  Les  fenfations  font  moins  foibles  & moins 
rares.  Les  relations  du  Fœtus  avec  le  Corps  organifé  qui  le 
nourrit  devenant  de  jour  en  jour  plus  étroites , plus  efficaces  & 
plus  nombreufes  multiplient  les  fources  du  fentiment  & le  ren- 
dent plus  adif.  Bientôt  les  fenfations  acquièrent  allez  de  vivacité 
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pour  être  accompagnées  d’un  certain  degré  de  plaifir  ou  de 
douleur.  L’Ame  commence  à avoir  quelque  degré  de  velléité. 
Par  fa  nature  d’Etre  Icntant  elle  déliré  nécelTairement  la  con- 
tinuation du  plaifir  & la  celTation  de  la  douleur.  Mais  ce  de- 
fir  ell  encore  très-foible  ou  trè»-imparftit , parce  qu’il  eft  pro- 
portionné à la  foiblelfe  du  fentiment  qui  en  eft  l’objet  & à 
l’impuilTance  actuelle  de  l’Ame.  Les  Organes  du  Fœtus  plus 
développés  font  par  cela  même  plus  accclfibles  aux  impreffions 
des  Objets  environnans.  Les  nerfs  qui  y font  répandus  étant 
ébranlés  plus  fréquemment  & quelquefois  affez  fortement  , 
font  palier  jufqu’à  l’Ame  des  fenfations  qui  l’émeuvent.  Une 
fuite  naturelle  de  cette  émotion  eft  le  cours  irrégulier  des 
efprits  dans  différens  mufcles.  Les  contraéiions  qu’ils  y ex- 
citent font  fentir  à l’Ame  qu’elle  eft  douée  de  la  Faculté  de 
mouvoir  : mais  ce  u’eft  encore  qu’un  fentiment  vague , confus , 
indéterminé.  L’Ame  ne  connoit  encore  ni  fon  Corps  ni  l’em- 
pire qu’elle  a fur  lui.  Elle  meut  accidentellement  & fans  def- 
fein  de  mouvoir.  Elle  ne  fe  détermine  point  ; les  fenfations  la 
déterminent  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  le  Cerveau;  nulle  Ré- 
minifcence  ; nul  rappel  ; nulle  Imagination.  La  Réminifcence 
fe  forme  dans  l’Ame  par  le  retour  fréquent  de  la  même  fen- 
fation  ou  par  fa  liaifon  avec  d’autres.  Le  rappel  & l’Imagi- 
nation font  des  modifications  de  la  Force  motrice  qui  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  qu’après  un  exercice  réitéré  de  cette  Force. 
Plus  palTive  qu’aélive  , plus  automate  que  libre  , l’Ame  obéit 
plus  qu'elle  ne  commande,  elle  eft  mue  plus  qu’elle  ne  meut 
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CHAPITRE  IL 


De  tétat  de  l’Ame  à la  naijjance. 


C E n'eft  proprement  qu'à  la  naiffancc  que  la  Force  motrice 
de  l’Ame  commence  à fe  déployer.  Divcrfes  circondancei 
concourent  alors  à mettre  l’Ame  dans  une  fituation  incommode 
& douloureul'e  , qui  s’annonce  fouvent  par  des  cris  & tou- 
jours  par  des  moutemens  plus  ou  moins  fenfibles  de  tout  la 
Corps.  Les  efprits  qu’une  PuilTance  aveugle  cliaiïe  indiftindc- 
ment  dans  tous  les  mul'cles , les  fccouent  & les  contraclent 
fortement.  Les  membres  auxquels  ces  mufcles  aboutilTent , 
déj^agés  des  liens  qui  les  tenoient  auparavant  enchaînés  , cè- 
dent avec  docilité  aux  imprelfions  qu’ils  reçoivent  Si  font 
agités  en  dirtërens  fens.  Cette  agitation  fe  communiquant  par 
le  moyen  des  nerfs  à la  partie  du  Cerveau  qui  répond  à cei 
membres , l’Ame  acquiert  le  féntiment  de  leur  exillence.  Mais 
ce  fentiment  elt  confus  : l’Ame  ne  dillingue  point  encore  la 
main  du  pied  , le  côté  droit  du  côté  gauche.  Ce  n’elt  que  par 
une  fuite  d'expériences  ou  de  tatonnemens , qui  commencent 
peut-être  avant  la  nailllince  , que  l’Ame  s’Iiabitue  à rapporter 
à leur  véritable  lieu  les  fenfations  qu’elle  éprouve  & à ne  mou- 
voir précifément  que  les  membres  qu’il  fliut  mouvoir.  On  peut 
imaginer  que  l’Ame  commet  d’abord  bien  des  méprifes , nuis 
CCS  méprifes  cclTent  peu  à peu.  Ilientôt  les  efprits  font  dirigés 
d’une  maniéré  plus  convenable  : la  main  ne  reçoit  plus  des 
ordres  qui  s’adrclfent  au  pied;  le  pied  ne  reçoit  plus  les  or- 
dres qui  s’adrelfoient  à la  main  : l’Ame  apprend  à régner. 
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CHAf.  III. 

CHAPITRE  III. 


De  l'état  de  l'Ame  après  la  uaijfauce. 

I^OiBLE,  cViancelant  & borné  dans  fes  commencemens  l’em- 
pire de  l’Ame  fe  fortifie , s’affermit  & s’étend  par  degrés.  Cha- 
que jour  lui  l'oumet  nouveaux  fujets  : chaque  heure , cha- 
que moment  font  marqués  par  de  nouveaux  mouvemens  ou 
par  de  nouvelles  fenfations.  La  feene , auparavant  vuide , fe 
remplit  & fe  diverfitie  de  plus  en  plus.  Déjà  les  Sens  ouverts 
aux  imprenions  du  dehors  tranfmettent  à l’Ame  des  ébranle- 
mens  d’où  naît  une  multitude  de  perceptions  & de  fenlations 
différentes.  Déjà  le*plaifir  & la  douleur  voltigent  fous  cent 
Ibrmes  autour  du  Trône  de  l’Ame.  Amie  du  plaifir  l’Ame  jete 
fur  lui  des  regards  empreffés  ; elle  lui  tend  les  bras  ; elle  le 
faifit  avec  tranfport  ; elle  s’efforce  de  le  retenir.  Ennemie  de  la 
douleur  l’Ame  fe  trouble  Sc  s’aigrit  à fa  préfence  ; elle  tâche 
de  détourner  la  vue  de  deffus  le  monftre  odieux  qui  l’obfede  ; 
elle  s’émeut , elle  s’agite  avec  violence  ; elle  fait  effort  pour 
le  repouffer.  Les  perceptions  plus  nettes , plus  diftindes , les 
fenfations  plus  vives , plus  agiffantes , les  Objets  plus  connus , 
plus  déterminés  rendent  les  volontés  plus  décidées  & plus 
elHcaces. 


• «5^ 
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• Continuation  du  mènit  fujct. 

De  la  liaifon  des  idées  S*  de  leur  rappel. 


L E retour  fréquent  des  mêmes  fituations , les  rapports  que 
différentes  perceptions  ou  différentes  fenfations  ont  cntr’clles, 
foit  dans  la  manière  dont  elles  font  excitées , foit  dans  les  cir- 
conllances  qui  les  accompagnent,  foit  dans  les  effets  qu’elles 
produifent  fur  l’Ame  étabUlfent  entre  les  idées  une  liaifon  en 
vertu  de  laquelle  elles  fe  rappellent  réciprSquement.  L’Auteur 
de  notre  Etre  ayant  voulu  que  toutes  nos  idées  dépendiffent 
originairement  des  mouvemens  ou  des  vibrations  qui  font  ex- 
cités dans  certaines  parties  de  notre  Cerveau  , le  rappel  de 
ces  mêmes  idées  dépend  vraifemblablement  d’une  pareille  caufe. 
11  e(I  une  modification  de  la  Force  motrice  de  l’Ame , qui  en 
agiffant  fur  les  fibres  ou  fur  les  elprits  y occafioue  des  mou- 
vemens femblables  à ceux  que  les  Objets  y ont  fait  naître. 

L’Imagination,  qui  d’un  Pinceau  fidele  & délicat  retrace  à 
l’Ame  l’image  des  chofes , n’eft  de  même  qu’une  modification 
de  la  Force  motrice  qui  monte  les  fibres  ou  les  efprits  fur  un 
certain  ton  approprié  aux  Objets  qui  doivent  être  repréfentés 
& femblable  à celui  que  ces  Objets  y imprimeroient  par  leur 
préfence. 

• 

Le  Siège  de  l’Ame  eft  une  petite  Machine  prodigieufement 
compofée  & pourtant  fort  fimple  dans  la  compofition.  C’eft 
wn  abrégé  très-complet  de  tout  le  Genre  nerveux,  une  Neu- 
rologie en  miniature.  On  peiitfe  reprefenter  cet  admirable  Inllru- 

ment 
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înent  des  opérations  de  notre  Ame  fous  Timage  d’un  Clavedîn , 
d’une  Orgue , d’une  Horloge  ou  fous  celle  de  quelque  autre 
Machine  beaucoup  plus  conipofée  encore.  Ici  font  les  redbrts 
dedinés  à mouvoir  la  Tête  : là  font  ceux  qui  font  mouvoir  les 
Extrémités:  plus  haut  font  les  mouvemens  des  Sens:  au-delTous 
font  ceux  de  la  refpiration  & de  la  voix , &c.  £t  quel 
nombre  , quelle  harmonie  , quelle  variété  dans  les  pièces  qui 
compofent  ces  relTorts  & ces  mouvemens  ! L’Ame  eft  le  Muii- 
cien  qui  exécute  fur  cette  Machine  différens  airs  ou  qui  juge 
de  ceux  qui  y font  exécutés  & qui  les  répété.  Chaque  fibre 
eft  une  efpece  de  touche  ou  de  marteau  deftiné  à rendre  un 
certain  ton.  Soit  que  les  touches  foient  mues  par  les  Objets, 
foit  que  le  mouvement  leur  foit  imprime  par  la  Force  motrice  de 
l’Ame  le  jeu  eft  le  même  ; il  ne  peut  différer  qu’en  durée  & 
en  intenfité.  Ordinairement  l’impreflion  des  Objets  eft  plus 
durable  & plus  vive  que  celle  de  la  Force  motrice.  Mais  dans 
les  fonges  & dans  certaines  maladies  l’Imagination  acquiert  affez 
fde  force  pour  élever  fes  peintures  au  niveau  de  la  réalité. 


f»mt  Fin. 
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De  la  Rcminifcence. 


>.'!  ! 


IL/  A Réminifcence  par  laquelle  l’Ame  diflingue  les  perceptions 
qui  l’ont  déjà  atfeftée  des  perceptions  nouvelles , paroit  d’abord 
n'étre  point  comme  le  rappel  & l’Imagination,  une  Faculté,, 
pour  ainfi  dire , mixte , une  Faculté  qui  tienne  autant  au  Corps 
qu’à  l’Ame  ou  à l’exercice  de  laquelle  le  Corps  concoure  direc- 
tement. 11  femble  que  ce  foit  une  Faculté  purement  fpirituelle 
ou  qui  n’appartienne  qu’à  l’Ame.  On  elt  porté  à penfer  que 
l’Ame  confervant  le  fentimcut  de  toutes  fes  moditications , ce 
fentiment  cil  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  dillincl  fui- 
vant  que  les  ébranlemens  ont  été  plus  ou  moins  forts  ou  plu» 
ou  moins  répétés. 

Mais  fi  l’on  approfondit  davantage  ce  fujet,  on  reconnoitrt 
que  la  Réminifcence  n’ell  pas  d’une  autre  nature  que  le  rappel 
& l’Imagination  &.  que  toutes  ces  opérations  de  notre  Ame 
peuvent  s'expliquer  d’une  faqon  également  méchanique.  Pour 
le  concevoir,  il  n’y  a qu’à  fuppofer  que  l’imprefiion  que  font 
fur  l'Ame  des  fibres  qui  font  mues  pour  la  première  fois  n’eR 
pas  précifément  la  même  que  celle  qu'y  produifent  ces  fibres 
lorfqu’eiles  font  mues  de  la  même  maniéré  pour  la  fécondé, 
la  troifieme  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que  produit 
cette  diverüté  d’imprefiion  eft  la  Réminifcence. 

On  imaginera  , fi  l’on  veut , que  les  fibres  qui  n’ont  point 
encore  été  mues,  & qu’on  pourroit  nommer  des  fibres  vierges > 


Digitized  by  Google 


DE  PSrCHOLOGlE. 


1 1 

font  par  rapport  h l’Ame  dans  un  état  analogue  h celui  d’un  ‘c\hp  ~. 
membre  qui  l'eroit  paralytique  dès  avant  la  naifTance.  L’Ame 
n’a  point  le  fentiment  de  l’effet  de  ces  fibres.  Elle  l’acquiert 
au  moment  qu’elles  font  mifes  en  action.  Alors  l’cfpece  de 
paralyfie  cclfc  & l’Ame  eft  affectée  d’une  perception  nouvelle. 

La  fouplelTe  ou  la  mobilité  de  ces  fibres  augmente  par  le 
retour  des  mêmes  ébranlemens.  Le  fentiment  attaché  à cette 
augmentation  de  foupleffe  ou  de  mobilité  conitituc  la  Rénii- 
nifcence,  qui  acquiert  d’autant  plus  de  vivacité  que  les  libres 
deviennent  plus  fouples  ou  plus  mobiles. 

Des  fibres,  auparavant  mues,  mais  dans  lefquelles  il  s’opère  de 
nouveaux  mouvemens  ou  une  nouvelle  fuite  de  mouvemens  , font 
naître  dans  l’Ame  de  nouvelles  perceptions.  La  répétition  plus 
facile  de  ces  mouvemens  retrace  à l’Ame  les  mêmes  percep- 
tions & y excite  la  Réminifcence  de  ces  perceptions. 

L’Ame  eft  prefque  toujours  affeeftée  à la  fois  de  plufieun 
idées.  Lorfqu’une  de  ces  idées  reparoît , elle  réveille  ordinai- 
rement quelques-unes  de  celles  qui  l’accompagnoient , & c’eft 
lit  une  autre  fource  de  la  Remiuilcence. 


t i 
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Continuatiûtt  du  même 

SouTENT  à l’occaGoti  d’une  idée  TAme  a le  fentihieiït 

confus  d’une  autre  idée  qu’elle  cherche  à rappeller.  Pour  cet 

effet , elle  ufe  de  la  Force  motrice  dont  elle  eft  douée  : elle  I 

meut  différentes  touches  ou  elle  meut  différemment  les  mêmes  i 

touches , & elle  ne  ceffe  de  mouvoir  qu’elle  n’ait  difpofé  foa 

Cerveau  de  maniéré  ii  lui  retracer  cette  idée.  Plus  les  rapports  I 

de  deux  idées  font  prochains , plus  le  rappel  ed  prompt  & 

facile.  Ces  rapports  confident  principalement  dans  une  telle 

difpoficion  des  fibres  ou  des  efprits , que  la  Force  motrice 

trouve  plus  de  facilité  à s’exercer  fuivant  un  certain  fens  qu6 

(uivant  tout  autre.. 

Je  m’explique  : l’état  aétuel  de  l’Organe  de  la  Penfée  eft  j 

un  état  déterminé.  Le  paffage  de  cet  état  à tous  ceux  qui 
peuvent  lui  fuccéder  n’ell  pas  également  facile.  Il  eft  des  tons, 

U eft  des  mouvemens  qui  s’excitent  les  uns  les  autres , parce 
qu’ils  fe  font  fuccédés  fréquemment.  De  cette  fucceflion  répé- 
tée nait  dans  la  Machine  une  difpofition  habituelle  à exécuter 
plus  facilement  une  certaine  fuite  d’airs  ou  de  mouvemens  que 
toute  autre  fuite.  De  là  les  différentes  déterininations  de  li 
Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées. 
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CHAPITRE  VIL 
De  l'Attention. 

^X'  O ü T E s les  idées  qui  afFcclent  l’Ame  en  même  tems  ne 
l’art'eclent  pas  avec  une  égale  vivacité.  Cette  diverfité  d’impref- 
(ion  dérive  principalement  du  plus  ou  du  moins  d’intenûté  des 
mouvemens  communiqués  aux  fibres  du  Cerveau.  Mais , l’Ame 
peut  par  elle  - même  rendre  très-vive  une  imprcflîon  très-foi- 
ble.  En  réagid'ant  fur  les  fibres  repréfentatives  d’un  certain 
Objet,  elle  peut  rendre  plus  fort  ou  plus  durable  le  mouve- 
ment imprimé  à ces  fibres  par  l’Objet , & cette  Faculté  fe 
nomme  VAttention, 


CHAPITRE  VTIL 
De  [état  de  l’Ame  privée  de  Puf  âge  de  la  Parole. 


P End*  NT  que  l’Homme  demeure  privé  de  ce  précieux, 
avantage , la  fphere  de  fes  idées  eft  refTerrée  dans  des  bornes 
fort  étroites-  Toutes  fes  perceptions  font  purement  fenfiblcs  & 
n’ont  d’autre  liaifon  que  les  circonftances  qui  les  ont  vu  naître 
ou  que  les  divers  rapports  qui  réfultent  de  la  maniéré  dont 
elles  ont  été  excitées.  Les  idées  ne  font  revêtues  que  de  figues. 
naturels , Sc  ces^  fignes  font  les  images  que  les  Objets  tracent 
dans  le  Cerveau.  L’Ame  ne  peut  donc  rappeller  une  certaine 
idée  qu’autant  qu’elle  eft  actuellement  occupée  d’une  idée  ou 
d’une  image  qui  a un  rapport  déterminé  avec  cette  idée.  L’Ame 
parcourt  donc  la  fuite  de  fes  idées  comme  une  fuite  de  ta- 
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CtiA!^vïiT  Elle  rnppcllc  fes  perceptions  dans  leur  ordre  naturel 

ou  dans  un  ordre  qui  eft  à peu  près  le  même  que  celui  dans 

lequel  elles  ont  été  produites.  L’idée  d’un  Arbre  réveille  celle 
d’un  bois  ; l’idée  d’un  bois  réveille  celle  d’une  illaifon  qui  s’y 
trouve  placée:  l’idée  de  celte  iMaifon  réveille  celle  des  Perfon- 
iies  qui  y ont  été  vues  : l'idée  de  ces  Perfonnes  réveille  celle 
de  leurs  adions  : l’idée  de  ces  actions  réveille  celle  du  plaifir 
ou  de  la  douleur  qu’elles  ont  caufé  , &c.  La  fucceflion  de  ces 
idées  n’étant  dans  fon  origine  que  la  fucceflion  des  mouve- 
niens  imprimés  aux  fibres , dès  que  la  Machine  ett  déterminée 
à exécuter  un  de  ces  Mouvemens , elle  fe  trouve  par  cela  mémo 
montée  pour  en  exécuter  toute  la  fuite. 

Aissi , la  perception  ou  le  fentiment , le  rappel , la  Rénii- 
nifcence , l’Imagination  <St  l’Attention  paroiflent  être  les  feules 
opérations  de  l’Ame  privée  de  l’ufage  de  la  Parole  ou  des 
Agnes  arbitraires.  La  Mémoire  entant  qu’elle  eft  la  Faculté  qui 
rappelle  ces  lignes , le  jugement  & le  raifonnement  entant 
qu’ils  font  l’exprelfion  articulée  du  rapport  ou  de  l’oppolltion 
qu’on  obferve  entre  deux  ou  plufieurs  idées , la  combinaifon 
arbitraire  & réfléchie  des  idées , les  abflradions  univerfeUes  ou 
ces  opérations  par  Icfquelles  on  fépare  d’un  Sujet  ce  qu’il  y 
a de  commun  avec  plufieurs  autres  Sujets  pour  ne  retenir  que 
ce  qu’il  y a de  propre  ; toutes  ces  chofes  ne  fauroient  avoir 
lieu  dans  cette  enfance  de  l’Ame  , parce  qu’elles  fuppofent  né- 
cclfairement  l’ufage  des  termes  ou  des  lignes  d'injiitntion.  Les 
jugemens  que  l’ame  porte  alors  fur  les  Objets  ne  font  point 
proprement  des  jugemens  ; ils  ne  font  que  le  fimple  fenti- 
ment de  l’impreflion  de  ces  Objets.  Toute  fenfation  accom- 
pagnée  de  plailir  incline  l’Ame  vers  l’Objet  qui  eft  la  fource 
de  ce  plaifir  : toute  fenfation  accompagnée  de  déplaifir  ou 
de  douleur  produit  un  effet  contraire.  Tout  Objet  dont  l’im- 
preflion ne  détruit  point  l’équilibre  de  l’Ame  ell  fimplement 
apperqu.  L’enfant  qui  n’articule  point  encore  ne  compare  pa» 
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entr’eux  diffc-rcns  Objets  : il  ne  juge  pas  par  cette  comparai, 
fon  de  leur  convenance  ou  de  leur  difconveoance  ; mais  il  reçoit 
les  impreflîons  de  diflcrens  Objets,  & il  cede  fans  réflexion 
-à  celles  qui  ont  un  certain  rapport  avec  fon  état  aeluel , fes 
befoins  ou  fon  bien-être. 

Il  en  efl  à peu  près  de  même  des  jugemens  qu’il  forme 
fur  les  grandeurs  & fur  les  dillances.  L'Objet  que  fa  main  ou 
fon  œil  faililfcnt  en  entier , ne  raffede  pas  de  la  même  ma- 
nière que  celui  fur  lequel  fa  main  ou  fon  œil  fe  promènent  en 
tout  fens.  Du  fentiment  de  l’étendue  dérive  celui  des  dillances. 
Les  Objets  interpofés  peuvent  produire  aux  yeux  de  l'Enfant 
l'effet  d’un  Corps  continu.  Ces  perceptions  de  l’étendue  & de 
la  diftance  fe  liant  continuellement  à de  nouvelles  Perceptions 
& à de  nouvelles  fenlations , les  expériences  fe  multiplient  fans 
edfe  & l’Imagination  retraçant  vivement  tout  cela  l’Ame  fe 
détermine  en  conféquencc. 

Au  moyen  de  l'Attention  dont  l’Ame  efl  douée  elle  peut 
réparer  la  parp’è  'de  fon  tout.'lç  mode  de  fon  fujet;  elle  peut 
faire  des  abftracïions  (articlles  & des  abftraélions  nwdaks , 
comme  parlent  les  Alétapliyficiens  ; confiderer  la  main  indé- 
pendamment du  bras,  la  couleur  indépendamment  de  la  figure: 
mais  elle  ne  fauroit  frire  des  abftrailions  univcifeUes  , parce 
que  toutes  fes  idées  étant  particulières  ou  cowrefrî , toutes  n’é- 
tant que  des  images  & des  images  d' J ndiviiltis  , chaque  idée 
ne  repréfente  que  l'Objet  qui  lui  efl  propre  & ne  fauroit  fer- 
vir  par  elle -même  à repréfenter  les  Objets  analogues,  encore 
moins  fervir  indifféremment  à repréfenter  touiej  fortes  d'Ob- 
jets.  L’idée  d’un  Homme  efl  iicccfraircmcnt  l'idée  d’un  certain 
Homme,  de  certains  traits,  d’un  certain  vétemnît , d'une  cer- 
taine attitude,  &c.  tout  eil  ici  déterminé.  Mais,  une  percep- 
tion  peut  fervir  à rappellcr  la  perception  d’uue  chofe  dont 
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CHAr.  VIII. 
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CnAf.  IX.  l’Ame  a un  befoiti  aiîHiel  ; & alors  cette  perception  fait  en 
quelque  forte  l’office  de  figne. 

I 

Espih,  la  maniéré  dont  l’Ame  privée  de  la  Parole  exprime 
fes  rentimens  , répond  tout- à -fait  à la  nature  de  ccs  fenri- 
mens  ou  de  ces  perceptions.  Ce  font  des  fons , des  cris , des 
raouvemens , des  geftes  , des  attitudes  , &c.  qui  paroifTent 
aufli  liés  avec  les  fentimens  qu’ils  repréfentent , que  ccs  fen- 
timens  le  font  avec  les  Objets  qui  les  excitent. 


. ■'  ■■  J r 

CHAPITRE  IX. 

Réflexion  fur  tAmt  des  Bêtes. 

E que  je  viens  de  dire  fur  l’Ame  humaine'  privée  de  la 
Parole  peut  s’appliquer  à l’Ame  des  Bêtes,  Principe  immaté, 
riel , doué  de  perceptions , de  fentiment , de  Volonté  , d’Ac- 
tivité,  de  Mémoire,  d’imagination;  mais  qui  ne  réfléchit  point 
fur  fes  opérations , qui  ne  généralife  point  fes  idées , qui  n’elt 
point  fufceptible  de  Moralité, 
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CHAPITRE 


Digitized  hy  Google 


DE  VSYCHOLOGIE. 


t 


ï7 


CHAPITRE  X. 


CHàP.  X. 


Comment  l'Ame  apprend  à lier  fes  idées  à des  fons  articulés 
Êf  à exprimer  ces  fons. 


V 


E/  N entendant  fouvent  prononcer  un  certain  mot  à la  vue 
d’un  certain  Objet , l’Enfant  s’accoutume  infenfiblement  à lier 
l’idée  du  mot  à celle  de  l’Objet.  Cette  liaifon  une  fois  formée, 
les  deux  idées  fe  rappellent  réciproquement  : le  mot  devient 
ligne  de  l’Objet  ; l’Objet  donne  lieu  de  rappeller  le  mot 

Mais  l’Enfant  ne  fe  borne  pas  à ouïr  des  fons  articulés  : 
bientôt  il  cherche  à imiter  ces  fons.  Soit  que  le  principe  de 
cette  imitation  dérive  de  quelque  communication  fecrete  entre 
l’organe  de  l’ouie  & celui  de  la  voix,  foit  qu’il  découle  fini- 
plement  du  plaifir  que  l’Ame  trouve  à exercer  fa  Force 
motrice  & à l’exercer  d’une  maniéré  nouvelle  ; foit  enfin  qu’il 
uaiflTe  de  l’Amour-propre  inhérent  à la  nature  de  l’Ame , Sc  en 
vertu  duquel  elle  fe  complait  à exécuter  ce  qu’elle  voit  exé- 
cuter à d’autres  ; quelle  que  foit , dis-je  , l’origine  de  ce  prin- 
cipe, l’Enfant  commence  à bégayer:  il  rend  des  fons;  il  répété 
ces  fons  ; il  les  diverfifie  plus  ou  moins.  Mais  ce  ne  font 
point  encore  des  fons  articulés  : l’Enfant  fent  que  ces  fons 
different  de  celui  qu’il  entend  prononcer.  Il  s’efforce  d’atteindre 
à une  plus  grande  jufteffe.  Il  fe  rend  attentif  à tout  ce  qui 
s’offre  à lui.  Il  fixe  les  yeux  fur  celui  qui  parle  : il  obferve  les 
mouveniens  de  fes  levres  : il  tâche  d’imiter  ces  mouvemens. 
ïl  fait  divers  effais  ; il  réitéré  ces  effais.  Déjà  il  a fait  entendre 
un  fon  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  qu’il  veut  imiter. 

11  fait  de  nouvelles  tentatives  qui  le  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  but.  Enfin  il  faifit  le  mot  Le  plaifir  qu’il  en  refient 
2'ome  nu.  C 
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€bap.  XL  l’engage  à le  répéter  plufieurs  fois.  Il  s’affermit  aiiifi  dans  la 
prononciation  de  ce  mot.  Ce  premier  pas  dans  le  Langage  eft 
bientôt  fuivi  d’un  fécond.  La  formation  d’un  mot  facilite  celle 
de  tous  les  mots  analogues.  Une  modification  conduit  ici  aux 
modifications  les  plus  prochaines.  Les  échelons  fe  multiplient 
de  jour  en  jour:  la  chaîne  s’étend  continuellement:  le  Didion- 
naire  groffit,  & l’Enfant  parvient  en  peu  d’années  à nommer 
tout  ce  qu’il  voit. 


CHAPITREXI.  I 

Comment  l'Ame  apprend  à lier  fes  idées  à des  caraSerès 

Ê?  à former  ces  caraQercs.  i 

r 

^Es  fons  que  roreilic  de  l’Enfant  faillt  & que  fa  voix  I 

^^prime,  l’Art  fait  les  peindre  à fes  yeux  par  le  fecours  de 

quelques  caradcrcs.  La  même  Faculté  qui  rend  l’Enfant  capable 

de  lier  l’idée  d’un  fon  à celle  d’un  Objet  avec  lequel  cette  idée 

n’a  aucun  rapport  néceffaire,  le  met  en  état  de  lier  de  même 

l’idée  d’un  caradere  ou  d’une  figure  à celle  d’un  fon  avec  lequel 

cette  idée  n’a  pas  un  rapport  plus  néceffaire  ou  plus  naturel 

L’Enfant  apprend  à écrire  comme  il  apprend  à parler.  La 
Force  motrice  de  l’Ame  s’exerce  fur  les  fibres  mufculaires  de  la 
main  & des  doigts  comme  elle  s’exerce  fur  celles  de  la 
voix.  C’eft  par  l’exercice  réitéré  de  cette  Force  fur  ces  organes 
que  l’Ame  fe  rend  infenfiblement  maîtreffe  de  tous  les  mouve- 
mens  & de  toutes  les  inflexions  dont  ils  font  fufceptibles  II 
fe  forme  entre  l’œil  & la  main  une  correfpondance  analogue 
a celle  qui  paroit  régner  entre  l’organe  de  l’ouie  & celui  de  1» 
voix. 
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CHAPITRE  XII. 

De  P état  de  P Ame  douée  de  la  Parole.  Comment  P Ame  parvient 
à univerfalifer  fes  idées.  De  la  formation  des  idées  univerfelles 
A Homme , d"  Animal , de  Corps  organifé , de  Corps , d'Efre. 

^Enrichi  du  don  précieux  de  la  Parole,  inftruit  dans  l’Art 
ingénieux  de  peindre  la  penfée , l’Homme  eft  à portée  de  jouir 
de  tous  les  arantages  de  la  Raifon.  Le  cercle  étroit  de  fes  idées 
xa  s’étendre  de  plus  en  plus  & il  embraffera  enfin  jufques  aux 
idées  les  plus  abftraites.  A l’état  moins  parfait  d’Etre  purement 
fentant  fuccédera  l’état  plus  parfait  d’Etre  penfant.  La  nature 
des  Chofes,  leurs  qualités,  leurs  rapports,  leur  aélion , leurs 
changemens , leurs  fucceffions , leurs  ufages  , leur  durée  expri- 
més par  des  termes  offriront  au  Raifonnement  un  fond  d’idées 
fur  lequel  il  s’exercera  fans  jamais  l’épuifer.  L’Ame  n’opérant 
plus  fîiuplement  üir  les  Chofes  mêmes  ou  fur  leurs  images , mais 
encore  ftir  les  termes  qui  les  repréfentent , rendra  chaque  jour 
fes  idées  plus  générales  ou  plus  univerfelles.  Ainlî,  en  employant 
le  terme  d' Homme  pour  défigner  un  certain  Objet  déterminé , 
tous  les  Objets  feniblables  feront  repréfentés  par  le  même  terme. 
Si  l’Ame  porte  enfuite  fon  attention  fur  tout  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  l’idée  particulière  de  l’Homme  qu’elle  a fous  les 
yeux  , fi  elle  exprime  par  des  mots  tout  ce  qu’elle  y découvre , 
elle  parviendra  à décompofer  cette  idée  en  d’autres  idées  qui 
feront  comme  les  éléniens  de  celle-là , & qui  éleveront  l’Ame 
par  degrés  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

DétACHANT  donc  de  l’idée  particulière  d’un  certain  Homme 
ce  qu’elle  a de  propre  ou  d’accidentel , & ne  retenant  que 

• C a 
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Ciur  ilî'.  qu’elle  a de  commun  ou  d’efleutiel , l’Ame  fe  formera  l’ide'c 

de  l’Homme  en  général.  Si  elle  ne  fixe  fon  attention  que  fur 

la  nutrition  , le  mouvement , le  fentinient  elle  acquerra  l’idée 
plus  générale  d’Animal.  Si  elle  ne  retient  de  l’idee  d’Animal  que 
1 Organifation , elle  acquerra  l’idée  plus  générale  encore  d* 
Corps  organifé.  LailTant  l’Organilation  pour  ne  confidérer  que 
l’E’tendue  & la  Solidité , l’Ame  fe  formera  l’idée  du  Corps  en 
général.  Faifant  encore  abllradion  de  l’E’tendue  folide  & ne 
s’arrêtant  qu’à  l’exiftence , l’Ame  acquerra  l’idée  la  plus  géné- 
rale , celle  de  l’Etre , &c. 

' ' . — ■- 


CHAPITRE  XIIL 

Continuation  du  même  fujet.  ' 

De  la  formation  des  idées  de  l’enfe'e , de  Volonté , de  Liberté  ^ 
de  vrai , de  faux , de  jufte , Êfc,  de  bien , ^c.  de  Réglé  , 
de  Loi. 


S I au  lieu  dé  confidérer  l’Homme  principalement  par  ce 
qu’il  a de  corporel , l’Ame  l’envifage  fur-tout  dans  ce  qu’il  a 
de  fpirituel , fi  elle  deligne  de  même  par  des  ternies  tout  ce 
que  ce  nouvel  examen  lui  en  fera  connoltre  , elle  acquerra 
des  idées  d’un  genre  fort  différent , mais  qu’elle  univerfalifera 
comme  les  premières.  D’une  penfée , d’une  volonté  , d’une 
aélion  particulière  elle  s’élèvera  par  l’abftraélion  à la  Penlée , 
à la  Volonté,  à la  Liberté  en  général.  De  la  conformité  ou 
de  l’oppofition  de  la  penfée  avec  l'état  des  Choies  l’Ame  fe 
formera  l’idée  du  vrai  & du  faux,  de  la  vérité  & de  l’erreur. 
Fadkut  ablliaétion  de  l’Agent  & ne  conûderant  l’adion  que 
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dans  fes  rapports  avec  le  bonheur  de  l’Homme  ou  avec  celui  Chap.  xiv. 
des  Etres  qui  lui  reflemblent,  elle  acquerra  les  idées  de  l’U-  ••  ■■  .j 
tile,  de  bien  & de  mal,  de  la  vertu  & du  vice  , du  jufte  & 
de  l’injufte , de  l’honnétc  & du  déshonnête  , de  la  perfeâion 
& de  l’imperfedion , de  l’ordre  & du  défordre,du  beau  moral. 

Par  la  connoilTance  du  bien  ou  du  mal  moral  qui  découle  na- 
turellcment  du  bon  ou  du  mauvais  ufage  que  l’Homme  fait 
de  fes  Facultés  , l’Ame  parviendra  à la  notion  de  la  Réglé 
des  adions  humaines.  Confidérant  enfuite  cette  Réglé  comme 
4a  Volonté  d’un  Souverain  , l’Ame  acquerra  l’idée  de  la  Loi,  &c. 


CHAPITRE  XIV. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  d’unité , de  nombre , d’étendue , êfff; 
de  mouvement , de  tems. 

Si  détournant  les  yeux  de  dcfliis  l’Homme  l’Ame  les  porte 
fur  les  autres  Objets  dont  elle  eft  environnée , & qu’elle  con- 
tinue d’exercer  la  Faculté  qu’elle  a d’abllraire  , fes  connoiC- 
fances  fe  multiplieront  en  fe  diverüfiant;  la  Mémoire  , l’Ima- 
gination & le  raifonnenient  acquerront  un  nouveau  degré  de 
force  & de  perftdion.  La  multiplicité,  l’étendue  , les  mouve- 
mens  fc  la  variété  de  ces  Objets  occuperont  l’Ame  tour  à tour. 
L’Ame  ne  confidérant  dans  chaque  Objet  que  l’exiftence , & 
faifanc  abllradion  de  toute  compofition  & de  tout  attribut , 
elle  acquerra  l’idée  d’unité.  La  colledion  des  ‘unités  conduira 
lAme  à la  notion  du  nombre  ou  de  la  quantité  numérique. 
Cette  notion  s’étendra  & le  diveififiera  à l’infini  fi  ajoutant  der 
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unités  à d’autrei  unités  ou  combinant  des  unite's  arec  d’autres 
unités,  l’Ame  ne  repréfente  pas  feulement  par  des  termes,  mais 
encore  par  des  figures  ce  qui  réfultera  de  chaque  addition  ou 
de  chaque  combinaifon.  Si  l’Ame  confidere  chaque  Ob- 
jet comme  un  compofé  de  parties  placées  immédiatement  les 
unes  à côté  des  autres  ou  les  unes  hors  des  autres , elle  ac- 
querra la  notion  de  l’étendue.  Si  l’Ame  regarde  une  certaine 
étendue , celle  de  fon  doigt  ou  de  fon  pied , par  exemple , 
comme  une  unité,  & qu’appliquant  cette  étendue  fur  une  autre 
étendue  elle  recherche  combien  de  fois  celle-ci  eft  contenue 
dans  celle -1>I  ou  combien  de  fuis  celle-là  elt  contenue  dans 
cêlle-ci,  elle  parviendra  à mefurer  l’étendue,  & comparant  fe- 
crétement  l’étendue  des  Objets  à celle  de  fon  Corps  elle  nom- 
mera grands  ceux  dont  l’étendue  lui  paroitra  furpalfer  beau- 
coup celle  de  cette  portion  de  matière  à laquelle  elle  eft  unie  : 
elle  nommera , au  contraire  , petits  les  Objets  dont  l’étendue 
lui  paroitra  contenue  un  grand  nombre  de  fois  dans  celle 
de  cette  même  portion  de  Matière.  Si  l’Ame  confidérant  une 
étendue  comme  immobile  voit  un  Corps  s’appliquer  fucceffive- 
nient  à différens  points  de  cette  étendue  , elle  fe  formera  la 
notion  du  mouvement.  Si  l’Ame  obferve  un  Corps  qui  fe  meut 
J’un  mouvement  uniforme  dans  une  étendue  déterminée  , & 
qu’elle  conçoive  cette  étendue  partagée  en  parties  égales  ou 
proportionnelles , auxquelles  elle  donne  les  noms  d'Années , 
de  Mois , de  Jours  , d’Heures , &c.  elle  acquerra  l’idée  du 
Tenis.  Comparant  enfuite  les  divers  mouvemens  qui  s’offrent 
à elle  à ce  mouvement  uniforme , comme  à une  mefure  fixe 
ou  commune,  elle  jugera  qu’un  mouvement  a plus  de  viteffe 
qu'un  autre , quand  il  parcourt  dans  le  métne  tems  une  plus 
grande  étendue , &c. 
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CHAPITREXV. 

Crntinuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Claffes , de  Genres , (fE/peces. 


iS  I l’Ame  contemple  les  Tariétés  des  Etres  corporels  , fi  elle 
. recherche  ce  qui  les  difiingue  les  uns  des  autres , & qu’elle 
exprime  par  des  mots  les  dircrfes  particularités  qui  s’offriront 
à fes  regards , elle  fe  formera  bientôt  des  idées  de  Difiribu. 
tions.  L’Ame  ne  defcendant  pas  d’abord  dans  le  détail,  & ne 
&ifant  attentfoa  qu’aux  traits  les  plus  faillans , rangera  dans  le 
même  ordre  tous  les  Etres  dans  lefquels  elle  remarquera  ces 
mêmes  traits,  & cet  ordre  fera  une  Gaffe.  En  confidérant  les 
Objets  d’un  point  de  vue  moins  éloigné  & pouffant  plus  loin 
l’examen,  l’Ame  découvrira  des  particularités  qui  lui  appren- 
dront que  les  Etres  qu'elle  a rangés  dans  le  même  ordre , 
parce  qu’elle  les  a cru  femblables,  different  à bien  des  égards, 
I & faiGffant  les  carafferes  particuliers  qui  les  différencient  le  plus, 

elle  en  compofera  de  nouveaux  ordres  fubordonnés  au  pre- 
mier, & ces  ordres  feront  des  Genres.  En  éterrdant  encore 
davantage  fes  rechcrchrs  , en  obfervant  jufqu’aux  moindres 
traits , l’Ame  appercevra  de  nouvelles  variétés  : elle  foudivifera 
donc  encore  les  derniers  ordres  eu  d’autres  ordres  moins  gé- 
néraux, & ces  ordres  feront  des  Efpeces.  &c. 

A l’aide  de  femblables  Dîftributions  & des  noms  que  l’Ame 
impofera  il  chaque  Efpece  elle  parviendra  à ranger  dans  fa 
Mémoire  fans  confiifion  les  Productions  infiniment  variées  des 
trois  Régnés.  Les  Etoiles , qui  paroiffent  femées  dans  l’Etendue 
comme  le  fable  fui  le  bord  dq  la  Mer,  étant  de  même  dt- 
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Cil  AI'.  xvT.  pif  Conftellations , & chaque  Condellation  ^tant  repr^- 

l'entée  par  un  figue  ou  exprimée  par  un  mot,  l’Ame  parviendra 

à une  connoifiTance  exacte  du  Ciel  & à nombrer  ce  qui  lui 
avoit  d’abord  paru  innombrable. 


CHAPITRE  XVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Caufe  6?  AEÿet. 


Si  l’Ame  s’arrête  à conCdérer  la  face  de  la  Nature,  elle  ne 
fera  pas  long-tems  à s’appercevoir  que  cette  face  n’eft  pas  conf- 
tamment  la  même , mais  qu’elle  change  continuellement.  Elle 
oblérrera  que  chaque  changement  eft  toujours  la  fuite  immé- 
diate de  quelque  chofe  qui  a précédé.  Cette  obfervation  con- 
duira l’Ame  à la  notion  de  la  Caufe  & de  l’Effet. 

CoNsioéRANT  enfuite  l’Univers  comme  un  Effet  & conce- 
vant que  cet  Effet  pourroit  ne  pas  être  ou  être  autrement, 
l’Ame  s’élèvera  à la  notion  de  la  Cause  Première  ou  de  la 
Raison  Suffisante  de  ce  qui  eft. 


U 

ilV'/ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVII. 


'Autres  avantages  de  la  Parole  : qu'elle  fixe  les  idées , qtt'cUe 
fortifie  augmente  leurs  Liaifons  : qu'elle  rend  l’Ame  viaîtreffe 
de  leur  arrangement.  De  létat  moral  de  quelques  V enfiles 
de  lAmérique. 

T v’Us  A G E des  ternies  ne  fe  borne  pas  à multiplier  les 
idées,  aies  univerfafilèr.  11  les  fixe,  pour  ainli  dire,  fous  les 
yeux  de  l’Ame , il  la  rend  maitrelTe  de  les  confidércr  aulli  lonR- 
tems  qu’elle  le  veut  & Ibus  autant  de  faces  qu’elle  le  veut 
11  facilite  merveilleufement  leur  rappel  en  'multipliant  à l’in- 
fini les  liens  qui  les  unilTent  Le  fimple  fon  , la  fimple  vue 
d’un  mot  fuffit  pour  rappellcr  à l’Ame  une  foule  d’idées  qu 
ne  tiennent  fouvent  à ce  mot  que  par  une  certaine  relTem- 
blance  d’expreflion  ou  par  des  rapports  encore  plus  légers.  En- 
fin , par  l’ufage  des  termes  l’Ame  donne  à fes  idées  l’arrange- 
ment que  les  circonftances  exigent.  Elle  difpofe  ainfi  de  fes 
idées  comme  bon  lui  femble,  elle  exerce  fur  elles  l’empire  le 
plus  dcfpotique. 


Lr  Langage  eft  tellement  ce  qui  perfedionne  toutes  les  Fa- 
cultés de  l’Ame,  que  la  perfedion  de  ces  Facultés  répond  tou- 
jours à celle  du  Langage.  Les  Langues  des  Nations  les  plus 
barbares  font  auflS  les  Langues  les  plus  pauvres.  Telles  font 
celles  de  diverfes  Contrées  de  l’Amérique  Méridionale.  C i ) 
Ces  Langues  manquent  abfolument  de  termes  pour  exprimer 
les  idées  abltraites  & univerfelles.  Les  idées  de  Tems , d’Efpace, 
d’Etre , de  Subilance , de  Matière , de  Corps  n’ont  aucu* 

. ( I ) Mr.  de  la  CoXDA.MtXB  , Relation  des  Amazones. 

Tome  yill.  D 
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Çj"xvin'  qui  les  repréfente.  Il  n’y  a point  non  plus  dans  cet 

Langues  de  termes  propres  pour  les  idées  de  vertu,  de  juftice, 
de  liberté , de  rcconnoilTance  , d’ingratitude.^  L’Arithmétique 
de  quelques  unes  de  ces  Contrées  ne  va  pas  au-delà  du  nom- 
bre de  trois.  L’état  moral  de  ces  Nations  eft  à peu  près  celui 
d'une  enfance  perpétuelle. 

Si  le  Langage  donne  naiiïance  aux  Sciences  Sc  les  perfec- 
tionne ; les  Sciences  à leur  tour  perfedionnent  le  Langage  ; 
foit  en  renrichiflant  de  nouveaux  termes  & de  nouveaux  tours, 
füit  en  y répandant  l’ordre , la  netteté , l’cxaditude  & la  pré- 
ci  Ooil 


CHAPITRE  XVIIL 

De  la  perfedion^  du  génie  de  t origine  des  Langues 

en  général. 

]L/*Abondance  des  mots  Sc  la  multitude  des  invcrfion» 
conflituent  la  principale  richelTe  d’une  Langue.  Moins  de  ri- 
chefles  & même  une  forte  de  pauvreté  peuvent  être  très -bien 
compenfés  par  la  clarté  & le  naturel. 

Le  génie  des  Langues  paroît  tenir  principalement  au  phy- 
fjque.  La  flexibilité  & la  dclicatefle  des  organes  , leur  difpo- 
lition  à recevoir  certaines  imprefllons  & à les  retenir  fcmblent 
imprimer  à une  Langue  le  tour  ou  Pair  qui  la  caradérife.  Le 
moral  aide  au  Phylique  eu  cultivant  ces  difpofitions.  Une  Ima- 
gination vive , & _ fi  je  puis  m’exprimer  ainü  , extrêmement 
niobÜe  l'aiüt  tout , épuife  tout.  Le  pinceau  agit  fans  ceffe  j.  le 
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coloris  donviiie;  mais  le  detfin  eft  fouvcnt  peu  correft , & les  xvui, 

peintures  font  chargées.  L’Orient  abonde  en  fcniblables  ta- 

bleaux. 

Si  nous  recherchons  la  première  origine  du  Langage  & 
que  nous  confultions  la  Genefe , nous  la  trouverons , ce  fem- 
ble,  dans  l’ordre  que  Dieu  donna  à Adam  de  nommer  tous 
les  Animaux.  Si  nous  ne  coiifultons  là*de(Tus  que  la  Raifon 
& que  nous  fuppofions  une  Famille  fous  la  fimple  direâion  de 
la  Nature  , nous  croirons  trouver  cette  origine  dans  les  foni 
on  dans  les  cris  que  les  premiers  befoins  feront  poufler  aux 
Enfani  , ' & qui  étant  remarques  par  les  Parens , deviendront 
•par  la  fuite  fignes  d’inftitution  de  ces  mêmes  befoins. 

L’ombrb  que  tout  Corps  jette  à la  lumière  a pu  donner 
naiffance  à la  Peinture;  celle-ci  li  l'Écriture.  A mefure  que  la 
Raifon  s’eft  perfedionnéc  elle  a fimplifié  les  fignes  & les  a 
rendus  capables  de  repréfenter  un  plus  grand  nombre  de  Chofes. 

Les  Symboles  & les  Hyéroglyphes  des  Peuples  les  plus  anciens 
juflifient  cet(e  conjecture. 


D t 
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CHAPITRE  XIX. 


Réficxion  fur  le  Langage  des  Bctcs.. 


J jEs  Bétes  n’ont  point  proprement.de  Langage,  fi  l'on  en» 
tend  par  la  Faculté  de  parler  , celle  de  lier  fcî  idées  à de» 
fignes  dinfiitution.  Les  fons  & les  niouvemens  par  lefque!» 
les  Bétes  manifellent  leurs  l'entimens , leurs  befoins,  leurs  plai- 
firs , leurs  douleurs , font  des  exprcfiions  naturelles  de  ces 
fentimens,  de  ces  befoins de  ces  piaifirs  , de  ces  douleurs.; 
& ces  exprefiions  font  invariables  dans  chaque  Efpece.  La 
connoifiance  de  ces:  exprefCons  fait  la  plus  belle  Partie  de 
l’Hifioire  naturelle  des  Animaux;  elle  elt  aulfi  cel|c  qui  exerce 
le  plus  la  Logique  & la  fagacité  de  l Obfervatcur.  Les  phrafe» 
que  le  Perroquet  étudie  & qu’il  répété  fi  bien  ne  prouvent 
pas  plus  qu'il  parle , que  la  prononciation  des  mots  d’une 
Langue  ne  prouve  que  celui  qui  les  prononce  entend  cette 
Langue.  Parler  n’eft  point  fimplement  rendre  des  fons  articu- 
lés ; c’eft  encore  lier  ces  fons  aux  idées  qu’ils  repréfentent. 
Les  Bêtes  ne  fauroient  former  ces  liailons.  Telles  font  les 
bornes  éternelles  que  le  Créateur  a preferites  dans  fa  Sagesse 
aux  progrès  de  leur  intelligence.  Si  ces  bornes  ne  fubfilloient 
point , l’Homme , ce  Roi  des  Animaux  , chanceleroit  fur  fon^ 
Troue. 


•O- 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  variété  pref qu'infinie  de  mouvemens  que  la  Parole  iiu. 
prime  au  Cerveau,  Que  ta  nature  S?  la  variété  des  opé~ 
rations  de  ce  vifcere  nous  font  concevoir  les  plus  grandes 
idées  de  fon  organifation. 

T J O R s Q.U  E l’on  réfléchit  fur  la  part  que  les  Sens  ont  à la 
produdion  des  idées  , & que  l’on  conüdere  qu’elle  efl  tou- 
jours occafionée  par  quelque  niouvcmeut  qui  fe  pafTe  dans  le 
Cerveau  , foit  que  ce  mouvement  dérive  de  l’imprellion  ac- 
tuelle des  Objets  fur  les  Sens  , foit  qu’il  ait  fa  fource  dans 
l’impreflion  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  , on  fe  perfuade 
avec  raifon  que  le  Langage  en  multipliant  les  idées  ne  fait 
que  multiplier  les  mouvemens  de  l'Organe  de  la  Penfée.  Nous 
ne  faurions  penfer  à quelque  fujet  que  ce  foit  que  nous  ne 
nous  repréfeiuions  les  figues  naturels  ou  artificiels  des  idées 
renfermées  dans  ce  fujet  ou  que  nous  ne  prononcions  inté- 
rieurement , mais  très  ■ loilalement  les  mots  qui  expriment  ces 
idées.  Or , il  elt  affez  évident  que  ce  font  là  des  effets  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame  qui  s'exerce  à la  fois  ou  fuccellive- 
incnt  fur  ditférens  points  du  Senforium. 

Ainsi,  lorfque  l’Ame  fe  repréfente  un  Objet,  & qu’elle  fe- 
rappelle  en  même  tems  le  mot  qui  exprime  cet  Objet , elle 
excite  deux  mouvemtiis  dans  l'Organe  de  la  Penfée.  Elle  agit 
d’abord  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  répond  aux  extré- 
mités du  nerf  optique  ; elle  y excite  des  ébianlemens  ana- 
logues à ceux  que  l’Objet  y txJteroit  s’il  étoit  préfent.  Elle 
agit  encore  fur  la  partie  du  même  Organe  qui  correfpoud  à» 
celui  de  la  voix  ; elle  y.  produit  un  mouvement  foible  an>- 
:lügue  à.  celui  qu’y  produiroit  la  prononciatioa  du  motcli  10b- 


Digitized  by  Google 


30 


ESSAI 


jet  dont  l’Ame  fe  retrace  l’image  eft  un  fruit  délicieux  , elle 
pourra  fe  rappeller  en  même  tems  la  fenfation  que  ce  fruit  a 
excitée  en  elle  quand  elle  en  a goûté.  Ce  fera  donc  un  troi- 
ficme  mouvement  qui  s’excitera  dans  l’Organe  de  la  Pei«fée  ; 
l’Ame  agira  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  communique  à 
celui  du  Goût;  elle  y occafionera  un  mouvement  femblable 
à celui  que  le  fruit  y auroit  occaûoné  par  fon  imprelfion. 

Les  Pbilorophes  qui  ont  avancé  que  nous  ne  faudons  noue 
rappeller  nos  fenfations  ont  erré.  Si  tel  étoit  l’état  des  chofes, 
les  fenfations  qui  nous  auroient  aftedés  un  grand  nombre  de 
fois  nous  paroitroient  auffi  nouvelles  que  fi  elles  ne  nous  eulTent 
jamais  «Ifcdés.  il  elf  vrai  que  l’Ame  ne  fauroit  donner  au.x 
fenlàtions  qu’elle  rappelle  le  degré  de  vivacité  qu’elles  reçoivent 
de  leur  Objet.  Et  c’ell  là  un  'des  principaux  caractères  qui 
dillinguent  les  fenfations  des  perceptions.  11  arrive  cependant 
quelquefois  que  des  fenfations  que  l’Ame  ne  fait  que  rappel- 
ler l'aft'edent  aufli  vivement  que  fi  elles  étoient  excitées  par 
l’Objet  même.  C’elt  ce  qu’on  éprouve  fur-tout  dans  les  fonges, 
où  l’Ame  n’étant  point  diftraite  par  les  impreilîons  du  dehors , 
fe  livre  toute  entiere  à celles  du  dedans.  Quelqu’un  qui  s’exer- 
ceroit  fréquemment  dans  le  rappel  des  fenfations , & qui  s’ai- 
deroit  des  moyens  convenables,  parviendroit  peut-être  à fe 
procurer  dans  la  veille  des  fenfations  auffi  vives  qu’en  fonge. 
Alais  , l’Homme  raifonnable  elt  dcltiné  à quelque  chofe  de 
mieux  qu’à  fe  rappeller  des  fenfations.  Occupé  à enrichir  fa 
Mémoire  & h cultiver  fon  Entendement , il  n’oublie  point  que 
les  fenfations  font  moins  un  moyen  de  perfection  qu’un  moyen 
de  confervatiuu. 

L’ébranlement  que  l'impreflion  des  Objets  caufe  dans  les 
Or  ganes  des  Sens  ne  celfe  pas  toujours  avec  cette  imprcflion. 
On  s en  convainc  lorfqu’après  avoir  ti.xé  un  Objet  fort  éclairé, 
on  ferme  incontinent  les  yeux;  ou  croit  voir  encore  cet  Objet; 
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•n  reconnoît  fa  forme  & fa  couleur.  11  fe  paffe  quelque  chofe 
d’analogue  dans  l'Organe  de  l’Ouie  ; on  s’imagine  entendre  le 
fon  d’un  inftrunient  ou  celui  d’une  Cloche,  quoique  le  Corps 
fonore  n'ahecte  plus  rOrcille.  L’état  ailuel  de  l'Organe  & le 
degré  d’attention  que  l’Ame  apporte  à ce  qu’elle  éprouve , 
contribuent  fans  doute  à rendre  l’ébranlement  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  durable.  La  continuation  de  cet  ébranle- 
ment après  que  la  caufe  qui  l’a  produit  a ceifé  d’agir  indique 
une  certaine  élallicité  dans  les  fibres  ou  dans  les  cl'prits. 

Les  idées  que  les  Sens  tranfmettent  à l’Ame  & qu’elle  rap- 
pelle  par  le  fecours  de  la  Mémoire  & de  l’Imagination , ne 
tout  pas  les  feules  dont  elle  ell  affectée.  La  Réfte-xion  lui  en 
procure  un  grand  nombre  d’autres,  en  lui  découvrant  les  rap- 
ports plus  ou  moins  prochains  qui  découlent  de  ces  premières 
idées.  Ce  font  encore  de  nouveaux  mouvemens  ou  une  nou- 
velle combinaifon  de  mouvemens  imprimés  au  Cerveau. 

Si  on  fait  attention  k la  multitude  prefqu’infinie  d’idées,  & 
d’idées  prodigieufement  variées  qui  peuvent  exifter  dans  la  Tête 
d’un  Homme , ù la  clarté , k la  vivacité , à la  compofition  de 
ces  idées , à la  maniéré  dont  elles  naiffent  les  unes  des  autres  & 
dont  elles  fe  confervent , k la^  promptitude  avec  laquelle  elles 
paroiflent  & dilparoilTent  fuivant  le  bon  plaifir  de  l’Ame;  fi  on 
fe  rappelle  ce  qu’a  été  un  Aristote,  un  Leibkitz  , un  Newton 
& ce  qu’elt  aujourd’hui  un  Füntenelle  , un  MoNTEsauiEu 
on  jugera  du  plaifir  que  goûtent  les  Anges  k la  vue  de  la 
petite  Machine  qui  exécute  des  chofes  fi  furprenantes.  Affuré- 
ment  s’il  nous  étoit  permis  de  voir  jufqu’au  fond  dans  la  Alé- 
chanique  du  Cerveau , & fur  - tout  dans  celle  de  cette  Partie 
qui  eft  rinftrument  immédiat  du  Sentiment  & de  la  Fenfée  , 
nous  verrions  ce  que  la  Création  terreftre  a de  plus  raviffant. 
Nous  ne  fuffifons  point  à admirer  l’appareil  & le  jeu  des  Or- 
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Chai>.  XXI.  gancs  deftinés  à incorporer  un  morceau  de  pain  à notre  propre 
l'ubftance;  qu’ell-ce  pourtant  que  ce  fpedacle  comparé  à celui 
des  Organes  deftinés  à produire  des  Idées  & à incorporer  à 
l’Ame  le  Monde  entier  ? Tout  ce  qu’il  y a de  grandeur  & de 
beauté  dans  le  Globe  du  Soleil  le  cede , fans  doute  j je  ne  dis 
pas  au  Cerveau  de  l’Homme , je  dis  au  Cerveau  d’une  Mouche. 


CHAPITRE  XXL 

Conjidêration  générale  fur  la  prodigieufe  variété  des  perceptions 
Gf  des  fenfütions  Gf  fur  la  mécbanique  dejlinée  à Vopérer. 

S I toutes  nos  idées , meme  les  plus  fpirituelles , dépendent 
originairement  des  niouvemens  qui  fe  font  dans  le  Cerveau, 
il  y a lieu  de  demander  11  chaque  idée  a fa  fibre  particulière 
deltinée  à la  produire  ou  fi  la  même  fibre  mue  différemment 
produit  différentes  idées  ? 

Je  m’arrête  d’abord  aux  idées  purement  fcnfibles.  Il  eft  in- 
conteftable  qu’il  n’y  a point  de  fentinient  là  où  il  n’y  a point 
de  Nerfs.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  chaque  Sens  a une  organi- 
fation  qui  lui  eft  propre , d’où  relùltent  les  cft'ets.  Les  per- 
ceptions & les  fenlàtions  font  ces  eîfets.  Qiioiqu’clles  aient 
toutes  de  commun  d’être  c.xcitécs  pa'  l’entremife  des  nerfs,  il 
régné  cependant  entr’elles  une  variété  inépuilàble.  Confidérées 
relativement  aux  Sens  dont  elles  tirent  leur  origine  on  peut 
les  mnger  fous  cinq  genres  principaux,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d’efpeces.  Qiiand  on  demande  fi  chaque 
idée  a un  inltrument  approprié  à fa  produélion  , cela  doit  s’en- 
tendre des  elpeces  contenues  fous  ces  genres.  On  demande 
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donc  fl  la  faveur  du  falé , par  exemple,  efl  produite  par  des  Cii  XXI. 
fibres  différentes  de  celles  qui  occafionent  h fenfation  de  l’amer? 

En  géne'ral , les  nerfs  font  tous  de  la  même  nature.  Ils 
tirent  tous  leur  origine  du  Cerveau.  Us  font  tous  des  Corps 
blanchâtres,  homogènes,  folides.  Mais,  examinés  plus  en  dé- 
tail, on  y découvre  des  variétés  de  plufieurs  genres.  Les  uns 
s’éloignent  beaucoup  de  leur  origine  , & font  par  conféquent 
fort  longs  ; les  autres  g’en  éloignent  fort  peu , & font  par  con- 
féquent  fort  courts.  Les  uns  font  fort  gros;  les  autres  fort 
déliés  : les  uns  font  fort  tendus  ; les  autres  le  font  moins  : 
les  uns  font  revêtus  de  deux  membranes  qui  font  un  prolon- 
gement de  celles  du  Cerveau  ; la  membrane  extérieure  plus 
cpaiffe , plus  ferme  eft  moins  fenfible  ; la  membrane  intérieure 
plus, mince,  plus  délicate  a plus  de  fenfibilité;  les  autres  ne 
•font  revêtus  que  d’une  feule  membrane , & cette  membrane  eft 
la  plus  fine.  Les  uns  font  raffemblés  par  petits  paquets  & for- 
ment des  efpeces  de  houpes,  de  pyramides , de  mamnielons;  les 
autres  compofent  des  lames  plus  ou  moins  repliées , plus  ou 
moins  étendues,  plus  ou  moins  fines,  &c. 

Toutes  ces  variétés  font  relatives  il  la  fin  principale  pour 
laquelle  les  nerfs  font  deftinés  : cette  fin  conCfte  à tranfmettre 
â l’Ame  rimprefljon  des  Objets.  Cette  impreffion  fe  tranfmet 
par  le  mouvement,  foit  de  l’Objet  lui-même,  foit  des  corpul- 
cules  qui  en  émanent.  Et  comme  la  petiteffe  & le  mouvement 
de  ces  corpufcules  augmentent  continuellement  depuis  ceux  qui 
font  deftinés  à la  fenfation  du  Taft,  jufques  à ceux  qui  occa- 
fionent la  fenfation  de  la  Lumière,  il  y a de  même  dans  les 
Sens  une  gradation  correfpondante.  depuis  celui  du  Toucher 
jufqu’à  celui  de  la  Vue.  Mais , y a-t-il  affez  de  variétés  dans 
les  fibres  nerveufes  de  chaque  Sens  pour  répondre  à celles  qu’on 
obfeive  dans  les  perceptions  & dans  les  fenfations  ; ou  n’eft  • il 
pas  néceffaire  pour  rendre  raifon  des  faits  de  recourir  à de  telles 
Tomt  FUI.  E 
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variétés  ? Voilà  précifément  l’état  de  la  queftiou.  Commenço» 
■■  ^ par  le  Sens  du  Toucher. 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  mcbanique  des  idées  du  Toucher. 

Rois  membranes  pofées  les  unes  fur  les  autres  recouvrent 
le  Corps  humain , l’épiderme  , le  réticule , la  peau  proprement 
dite.  Elles  font  formées  d«  l’entrelacement  ou  des  ramifications 
d'un  nombre  prodigieux  de  fibres  de  difiërcns  genres.  LetiiTu 
qu’elles  compofent  ed  plus  mince  dans  l’épiderme , plus  lâche 
dans  le  réticule  « plus  épais  dans  la  peau.  L’épiderme  placé  k 
la  furface  du  Corps  recouvre  immédiatement  le  réticule  , qui 
a fous  lui  la  peau.  Après  avoir  traverfé  celle-ci,  les  nerfs  du 
Toucher  s’iufmuent  dans  les  mailles  du  réticule:  ils  s’y  dépouil- 
lent du  tégument  épais  qu’ils  avoient  apporté  du  Cerveau  , & 
ne  retenant  que  le  plus  fin  , ils  prennent  la  forme  de  mamme- 
luns  plus  ou  moins  faillans.  Sous  cette  forme  ils  s’élèvent 
jufques  à l’épiderme  qui  leur  demeure  adhérent  & fur  lequel 
ils  tracent^  ces  petits  filions  concentriques  qu’on  apperqoit  au 
bout  des  doigts. 

•k 

Ce  court  e.vpofé  fufHt  pour  donner  une  légère  idée  de  la 
méchanique  du  Toucher.  On  voit  que  les  mammelons  ébranlés 
par  l’impreflion  médiate  ou  immédiate  les  Objets,  tranfmettcnt 
cet  ébranlement  à la  partie  du  Cerveau  qui  leur  répond. 

A l’égard  de  la  diverûté  des  impreffions  que  nous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher  , il  ne  paroît  pas  qu’il  foit  néceifaire 
de  fuppofer  dans  les  mammelons  une  diverfité  relative  , d'ima- 
giner qu’ils  contiennent  des  fibrilles  à l’uniifon  de  chaque 
cfpece  d’impreflton.  Nous  concevons  allez  de  variétés  dans  le& 
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difFérens  états  que  les  fibres  du  Toucher  peuvent  fubir , Cii.XXlI- 
dans  les  dilFércns  niouveniens  qui  peuvent  leur  être  com-  ' 

muniqués  , pour  fatisfaire  à tout  ce  que  nous  éprou- 
vons. De  la  contraction  & de  rengourdiOTement  des  mamme- 
lons  peut  réfultcr  la  fenfation  du  froid  ; de  la  dilatation  & du 
trémouiTenient  de  ces  mêmes  mammelons  peut  réfulter  la  fenfa- 
tion du  chaud.  Delà  plus  grande ' contraction  à la  plus  grande 
dilatation , du  trémoulTement  le  plus  foible  au  trémoufTement 
le  plus  fort  les  nuances  font  infinies.  Du  degré  de  la  nuance 
dépend  le  plaiQr  ou  la  douleur.  Si  de  l’état  d'une  dilatation 
médiocre  & d’un  trémoufTement  vif  mais  doux  , les  fibres  pafTent 
il  l’état  d’une  fi  grande  dilatation  & d’une  agitation  fi  violente 
qu’elles  en  foient  féparées  ou  même  divifées , l’Ame  palléra 
du  fentiment  d’une  chaleur  douce  à celui  de  la  brûlure. 

Entre  le  chatouillement  & la  cuiflTon  il  y a les  mêmes  gra- 
dations qu’entre  la  chaleur  & la  brûlure.  L’efpece  de  la  fenla- 
tion  dépend  du  mouvement  imprimé.  11  faut  juger  de  ce  mou- 
vement par  celui  de  l’Objet  ou  des  corpufcules  qui  en  éma- 
nent. La  petiteffe  & l’adivité  des  corpufcules  du  Feu  doivent 
imprimer  aux  fibrilles  des  Alammelons  des  vibrations  incompa- 
rablement plus  promptes  que  celles  qu’y  produit  le  palfagc 
d’une  plume  fort  déliée  ou  la  marche  d’un  fort  petit  Infede. 

Une  prcffion  douce,  égale,  uniforme  des  mammelons  peut 
donner  à l’Ame  le  fentiment  du  poli.  Une  prellion  rude,  inégale, 
variée  peut  lui  donner  le  fentiment  de  l’afpérité. 

Une  coBtradion  fubite  des  mammelons,  une  efpecc  de  fpafme 
dans  leurs  fibres  nerveufes  peut  occafioner  le  frifTonnement.  La 
caufe  de  ce  fpafme  n’eft  pas  la  même  chez  tous  les  Individus. 

Tel  frifTonne  à l’attouchement  de  certains  Corps  qui  font  éprou- 
ver à un  autre  des  fenfations  fort  agréables.  Le  tempérament 
Si  l’habitude  produifent  ces  variétés. 
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CtTxxîlî.  Le  même  Corps  nous  paroît  à la  fois  chaud  & poli.  Le  tre^ 
mouffement  que  le  Feu,  occafione  dans  les  mammelons  n’eft 
point  incompatible  avec  une  certaine  prcflion  de  ces  mam- 
melons. 

L’Abhérence  de  l’épiderme  aux  mammelons  modérant  l’im- 
preflion  que  les  Corps  font  fur  eux , le  Toucher  eft  plus  vif 
là  où  il  eft  plus  mince,  plus  délicat;  plus  groffier  là  où  il 
eft  plus  épais , plus  endurci. 


CHAPITRE  XXIII. 
De  la  mécbanique  des  idées  du  Goût. 


L’Organe  du  Goût  a tant  de  rapport  avec  celui  du  Toucher 
que  décrire  l’un  c’eft  prefque  décrire  l’autre.  Comme  la  peau 
la  Langue  a fes  mammelons , mais  plus  faillans , plus  épanouis^ 
plus  fenfibles. 

Les  Saveurs  font  l’Objet  du  Goût  Les  Sels  fixes  y les  Souf- 
fres, les  Huiles  dÜTous  & atténués  par  quelque  liquide , princi- 
palement par  la  falive , font  la  caulé  matérielle  des  Saveurs. 

Les  Sels  par  leurs  pointes  aigues  font  très-propres  à émou- 
voir , à irriter  les  libres  délicates  des  papilles.  Les  Souffres  & 
les  Huiles  , par  leurs  parties  ondueufes  Ce  ballàmiques , font  pro- 
pres à y produire  des  effets  contraires. 

Mais  comme  les  Sels  n’ont  pas  tous  la  même  figure  effentielle, 
les  mêmes  qualités  ils  n’agiffent  pas  tous  fur  les  hbres  de  la  ménre 
maniéré.  Les  uns  les  picotent;  les  uns  les  rongent  ; les  autres  las 
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brûlent  ; d’autres  les  crêpent  ; d’autres  les  contradlent  ; d’autres  les 
diftendent;  d’autres  les  fecouent  ; d’autres  y font  des  impreflions 
qui  femblent  tenir  le  milieu  entre  deux  impreflions  plus  déterminées. 

. A ces  différens  effets  des  Saveurs  fur  l’Organe  répondent 
différentes  fenfations.  A un  certain  degré  d’intenlité  dans  le 
mouvement  des  fibres  répond  un  certain  degré  de  vivacité  dans 
la  SenfatioQ. 

Ainsi,  le  Goût,  non  plus  que  le  Toucher,  ne  nous  offre 
rien  qui  exige  que  chaque  fenfation  ait  là  fibre  particulière. 


CHAPITRE  XXIV- 
De  la  mécbanique  des  idées  de  t Odorat. 


Ous  pouvons  de  même  rendre  raifon  de  la  diverfité  des 
Odeurs  fans  recourir  à une  femblable  fuppofition.  Plus  délicat 
que  le  Goût  , l’Odorat  fent  l’aélion  des  atonies  infininient 
petits  qui  s’élèvent  des  Corps  odoriférans.  Ce  que  les  Sels 
fixes , les  Souffres  & les  Huiles  groffiers  font  au  Goût , les 
Sels  volatils  , les  Souffres  & les  Huiles  fpiritualifés  le  font  à 
l’Odorat,  Les  lames  nerveufes  qui  tapiflent  les  feuillets  offeux 
placés  à la  partie  fupérieure  du  Nez  , retiennent  dans  leurs  replis 
les  corpufcules  odoriférans  & font  pafl'er  leur  impreflion  julques 
au  Siégé  de  l’Ame.  L’Aélion  de  ces  corpufcules  fur  le  tiflu  des 
lames  fe  modifie  fuivant  la  nature  des  Corps  dont  ils  émanent. 
Le  mouvement  plus  ou  moins  grand  dont  ils  font  doués  rend 
leur  imprefflon  plus  ou  moins  vive.  La  même  lame,  la  mén^  fibre 
fuccefiivement  fecouée  , tiraillée , picotée,  comprimée,  relâchée. 


Cn.  XXIV. 
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dcnechée  , humecHc  , engourdie  , &c  , ne  peut  que  traofmettrc 
à l’Ame  des  fenfations  aulîi  differentes  entr’elles  que  le  font 
entr’eux  les  mouvemens  qui  les  occafionent. 


CHAPITRE  XXV. 

De  Ai  mkhanïque  des  idées  de  ÎOuU. 

Il  y a lieu  de  douter  qu’il  en  foit  abfolument  de  l’Ouîe  comme 
des  trois  Sens  dont  je  viens  de  parler.  'On  fait  qu’une  corde 
d'une  longueur  ou  d’une  tenfion  déterminée  ne  rend  jamais  que 
le  même  ton  fondamental  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  on 
la  touche.  Ce  ton  dépend  elfcntiellement  du  nombre  de  vibra- 
tions que  la  corde  fait  dans  un.  teins  donné.  ' Le  nombre  des 
vibrations  dépend  lui-même  de  la  longueur  ou  de  la  tenfion  de 
la  corde.  Alonge-t-on  la  corde  en  la  relâchant  ? elle  fait  moins 
de  vibrations  dans  le  même  tems;  & le  ton  qu’elle  rend  eft 
plus  grave.  Accourcit-on  la  corde  en  la  tendant?  elle  fait  plus 
de  vibrations  dans  le  même  tems , & le  ton  elt  aigu.  On  fait 
encore  que  fi  dans  le  même  inftrument  il  y a phifieurs  cordes 
à l’uniflbn  ou  qui  falTent  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  , 
fi  l’on  pince  une  de  ces  cordes,  toutes  celles  qui  feront  à fon 
ton  frémiront  à la  fois. 

L’Air  quitranfmet  aux  cordes  \ l’uniffon  & en  repos  le  mou- 
vement qu’il  reçoit  de  la  cordc  pincée,  rencontrant  celles-là  à la 
fin  de  leur  première  vibration , dans  l’infiant  qu’il  leur  commu- 
nique la  fécondé,  continue  l’ébranlement.  Dans  descordes.au 
contraire,  qui  font  leurs  vibrations  en  tems  inégaux,  lorfque 
l’Air  vient  imprimer  la  fécondé  vibration,  les  unes  n’ont  que 
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commencé  la  première,  d’autres  ne  l’ont  faite  qu’à  moitié  , d’où  ch.  XXY.. 
il  réfulte  entre  l’Air  & les  cordes  une  collifion  en  fens  oppofé , 
qui  éteint  de  part  & d'autre  le  mouvement. 

• Mais  pour  que  l’Air  reçoive  & tranfmette  les  difFérens  tons 
que  rend  le  Corps  fonore , il  faut  qu’il  foit  lui-même  à l’unif- 
fon  de  tous  ces  tons.  C’eft  ce  qui  a porté  à foupçonner  que 
l’Air  contenoit  des  particules  correfpondantes  aux  divers  tons 
de  la  Mufique,  des  particules  à l’unifTon  de  Vut,  d’autres  à 
l’uniflTon  du  ré , d’autres  à l’unilTon  du  mi,  &c.  Peut-être  même 
que  cette  fuppoGtion  ne  fuiSt  pas  : les  particules  d’un  même 
genre  peuvent  n’être  pas  toutes  contiguës  & fe  trouver  féparées 
par  des  particules  de  genres  difFérens , incapables  de  recevoir 
.Si  de  tranfmettre  les  tons  propres  à celles-là.  11  femble  done 
qu’il  faille  admettre  que  chaque  corpufcule  d’Air  eft  formé  d’e- 
lémens  à l unifTon  de  tous  les  tons , qu’il  eft  une  petite  machine 
compofée  de  fept  branches  élaftiques , de  fept  reflbrts  princi- 
paux. L’art  que  cette  conjeflure  fuppofé  dans  les  élémens  de 
l’Air  eft , fans  doute , autant  au  deflous  de  la  réalité , que  les 
conceptions  de  l’Artifan  le  plus  groffier  font  au-deObus^de  celles 
de  l’Artifte  le  plus  habile. 

Les  mêmes  vibrations  que  les  cordes  d’un  Inftrument  impri- 
ment à l’Air  qui  les  touche , celui-ci  à l’Air  plus  éloigné , elles 
les  communiquent  au  Corps  de  l’Inftrument,  & de  cette 
communication  dépendent  la  force  & l’agrément  des  tons.  Il  y 
a doue  aufli  dans  l’indrument  des  fibres  à l’uniftbn  de  ces  tons- 
Leur  exiftence  ne  paraîtra  pas  douteufe  fi  l’on  fait  attention  à 
la  maniéré  dont  les  Inftrumens  de  Mufique  font  .conftruits.  Ils 
font  formés  de  l’afTemblage  de  pUifieurs  pièces  fort  élaftiques, 

.coupées,  & courbées  fi  inégalement  que  leur  longueur  & leur 
largeur  different  prelque  à chaque  point.  Par  là  l’Inftrument 
fe  trouve  pourvu  de  fibres  dont  la  longueur  varie  comme  les 
tons  qu’elles  font  deftinées  à réfléchir  & à fortifier? 
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Ch.  XX. V.  Ces  principes  admis , on  ne  voit  pai  comment  l’Oreille  i 

tranfmettroic  à l’Ame  l’harmonie  d’un  Concert , fi  toutes  fes  \ 

fibres  croient  parfaitement  uniformes  & identiques , fi  toutes 
étoient  montées  fur  le  même  ton.  L’obfervation  paroît  con- 
courir ici  avec  le  raifonnement  pour  nous  perfuader  le  con- 
traire. On  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l’Oreille  deux 
cavités  odeufes  & tortueufes  , le  labyrinthe  & le  limaçon  qui  * . 

fcmblent  être  tout  à fait  analogues  aux  Corps  des  Inllrumens 
de  Mufique.  Les  rameaux  que  le  nerf  auditif  jette  dans  ce*  I 

cavités  & qui  en  revêtent  intérieurement  les  parois  , peuvent 
être  comparés  aux  fibres  qui  tapiffent  l’intérieur  d’un  Violon  : 
ce  font  autant  de  petites  cotdes  dont  la  longueur  ell  déterminée  j 

par  celle  de  la  piece  qu’elles  recouvrent.  Les  canaux  demi-  I 

circulaires  du  labyrinthe  étant  tous  conllruits  fous  diftércntes 
proportions , le  limaçon  diminuant  continuellement  de  diamètre 
depuis  fa  bafe  jufques  à fon  fommet , font  extrêmement  propres 
à fournir  l’Organe  de  fibres  appropriées  à tous  les  tons  & à 
toutes  les  nuances  des  tons. 

Les  rayons  fonores  rafiemblés  par  l’efpece  d’entonnoir  que  ' 

forme  la  partie  extérieure  de  l’Oreille  , & modérés  jufqu’à  un 
certain  point  par  l’adion  du  tambour,  font  portés  dans  le  laby-  ! 

rinthe  & le  limaçon.  Ils  communiquent  aux  fibres  de  ces  cavités  , 

les  différentes  impreffions  qu’ils  ont  reçues  de  l’Objet.  Le  nerf  j 

auditif,  auquel  ces  fibres  aboutiifent  comme  à leur  tronc , en  j 

cfl  ébranlé  ; l’Ame  apperçoit  des  fons  & goûte  le  plaifir  de  ' 

l’harmonie. 

Ces  fons  variés , harmonieux  qui  charment  l’Oreille  & qù’clle  , 

rend  à l’Ame  avec  tant  de  précifion , la  Voix  les  exécute  avec  | 

une  judefie  & un  agrément  qui  l’éleve  fort  au-delfus  <les  Inftru-  ' 

mens  de  Mufique  les  plus  parfaits.  Le  Larynx , cartilage  com-  ] 

pofé  , placé  à l’entrée  de  la  Trachée-artere  , delfiné  à l’ouvrir 
& à 1a  fermer  ed  garni  intérieurement  d’un  grand  nombre  de 

fibre* 
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fibres  élafiiques  qu’on  a prouvé  être  parfaitement  analogues  aux  Ciup  XXŸ. 

cordes  des  Inilrunicns  de  IMufique.  L’Air  chaflé  par  les  Pou-  — 

mons  cil  l’arcliet  qui  met  ces  cordes  en  jeu.  Le  degré  de  vitelPe 
dont  il  les  frappe  détermine  le  ton.  La  Glotte  , cette  partie 
du  Larynx  qui  livre  paffage  à l’Air , eft  conllruite  avec  un  tel 
art,  que  Ton  ouverture  augmente  ou  diminue  préciiément  dans 
la  proportion  du  ton  qu’il  s’agit  de  former.  On  démontre  que 
le  diamecre  de  cette  ouverture  peut  fe  divifer  ainü  eu  1 2oo 
parties,  qui  font  1200  tons  ou  nuances  de  tons.  L’Air  que  les 
Poumons  pouffent  vers  la  Glotte  y acquiert  plus  ou  moins  de 
mouvement,  fuivant  qu’il  en  trouve  les  levres  plus  ou  moins 
rapprochées.  Dans  le  premier  cas,  les  tons  font  plus  ou  moins 
aigus  ; dans  le  fécond  iis  font  plus  ou  moins  graves. 

La  Voix  participe  donc  à la  fois  de  la  nature  des  Infirumen;^ 
h cordes  & de  celle  des  Inflruniens  à vent.  Si  on  fouille  avec 
force  dans  la  Trachée  de  quelque  Animal  mort,  on  rendra  des 
fons  qui  différeront  peu  de  ceux  que  l’Animal  rendoit.  On  obfer- 
v£ra  les  fibres  de  la  Glotte  frémir  comme  les  cordes  d’une 
Viole. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXVI.- 


J)«  la  risxcbaniqni  des  Idées  de  la  Vue. 


A Lumisre  cft  à l’œil  ce  que  le  Son  dl  à l OrcilIc.  I.cs 
Couleurs  répondent  nux  tons.  Ln  iMiilique  a fept  tons  principaux; 
rOptique  a fept  couleurs  prindpales.  Chaque  ton  a les  ofcili-itioiis 
qui  le  dillin{çucnt  de  tout  autre  ; chaque  couleur  a fes  vibrations 
& fon  degré  de  réfrangibilité.  Entre  un  ton  fc  un  autre  ton  , en- 
tre une  couleur  & une  autre  couleur  les  nuances  font  inJéünies. 
Les  tons  fiipéricurs  font  les  plus  aigus;  les  couleurs  fupérieures 
font  les  plus  vives.  Lis  degrés  delévation  & d’abaill'ement  d’un 
même  ton  font  relatifs  aux  diftérentes  teintes  d'une  même  cou- 
leur. Le  Son  fe  propage  à la  ronde  par  un  milieu  très  rare  & 
très-élailique;  de  grands  Philofophcs  ont  penfé  qu’il  en  elf  de 
même  de  la  Lumière,  & il  n’dt  peut-être  pas  impolfible  de 
répondre  aux  dilHcultés  qu'on  fait  contre  cette  hypotliefe. 

St  nous  partons  de  l’analogie  que  nous  venons  d’obferver 
entre  la  Lumière  & le  Son,  nous  peiiferons  que  comme  10- 
rtille  a des  fibres  à Tuniflon  des  différens  tons  , l’Oeil  a de 
même  des  fibres  à l’unifTon  des  diH’érentes  couleurs  ; mais  au 
lieu  que  les  fibres  de  différens  genres  font  diftribuecs  dans  l’O- 
reille fur  dift’érentes  lignes,  nous  fuppoferons  qu’elles  font  raHem- 
blées  par  faifeeaux  dans  toute  l'étendue  de  la  rétine  & du  nerf 
optique.  Chaque  faifeeau  fera  conipofé  de  fept  fibres  princi- 
pales , qui  feront  elles-mêmes  de  plus  petits  faifeeaux  formés 
de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  fibrilles  relatives  aux  di- 
verfes  nuances.  Enfin  , il  en  fera  des  corpufcules  de  la  Lumière 
comme  de  ceux  de  l’Air. 
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Un  fait  feulement  paroît  contraire  à cette  fuppofîtion.  Si  on  Cti.  XXVI. 
ferme  les  yeux  après  avoir  regardé  fixement  le  Soleil , on  fera 
aft’eclé  d’une  fuite  de  couleurs  qui  fe  fuccéderont  dans  l’ordre 
des  couleurs  prifmatiques  ou  de  celles  de  l’Arc-en-Ciel.  Pour- 
quoi cette  fuccedion , pourquoi  les  fept  couleurs  principales  ne 
paroilTent-elles  pas  à la  fois , s’il  n’elt  aucun  point  fur  la  rétine 
qui  n’ait  des  fibres  rcpréfentatriccs  de  toutes  ces  couleurs?  Le 
Soleil  ne  peint  au  fond  de  l’œil  que  du  blanc , comment  ce 
blanc  fe  décompofe-t-il  graduellement  en  rouge,  orangé,  jaune, 
vcrd  , &c  ? Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  que  les  fibres  qui  fervent 
immédiatement  à la  Villon  font  toutes  de  même  eipcce  & que 
la  diverlité  des  couleurs  procédé  uniquement  du  degré  de  mou- 
vement ? 

En  effet , les  couleurs  les  plus  hautes  font  celles  qui  fati- 
guent le  plus  l’Organe.  Elles  ne  le  fatiguent  plus  que  parce 
qu’elles  le  fecouent  plus  vivement.  Le  blanc,  le  rouge,  l’o- 
rangé, le  jaune  doivent  donc  paroître  les  premières  dans  l’œ|l 
qui  a fixé  le  Soleil,  ils  doivent  fe  fuccéder  dans  un  ordre  rela- 
tif à la  promptitude  des  vibrations  que  chaque  couleur  exige. 

Le  verd  , le  bleu , l’indigo , le  violet  n’exigeant  pas  un  mou- 
vement fi  prompt,  doivent  fuivre  immédiatement  les  couleurs 
fupérieures  & obferver  entr’eux  la  même  loi  de  fuccdlion. 

Cette  explication  paroît  d’autant  plus  naturelle , que  la 
fimple  agitation  ou  une  comprefiion  un  peu  forte  du  Globe 
de  l’œil  fuffit  pour  donner  nailTancc  à des  couleurs  aufli 
vives  que  celles  qui  font  produites  par  l’action  du  Soleil  fut 
l’Organe. 

Je  ne  fiis  pourtant  fi  l’ingénieufe  hypothefe  qui  admet  une 
divcrfité  fpécifique  dans  les  fibres*  de  la  Vilion  doit  céder  au 
fait  que  j’ai  indiqué.  U me  femble  que  j’entrevois  une  manière 
de  fülution  ; mais  je  me  défie  de  fa  bonté.  Selon  cette  hypo- 

• F 5 
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Ch,  xxvÜ  couleurs  font  entr’elles  comme  les  tons  font  entr’eux  r 

elles  fe  différencient  donc  comme  les  tons  par  le  nombre  de 
vibrations  que  chacune  d’elles  fait  en  tems  éfîal.  Les  couleurs 
les  plus  vives  répondant  aux  tons  les  plus  élevés , elles  font 
celles  qui  font  le  plus  de  vibrations  dans  le  même  tems  8c 
dont  le  mouvement  celfe  par  conféquent  le  plutôt  : je  parle 
du  mouvement  qui  eft  imprimé  aux  fibres  & qu’elles  confer- 
vent  plus  ou  moins  de  tems  à proportion  de  leur  efpece.  Un 
rayon  folaire  eft,  comme  nous  l’avons  vu,  compofé  de  fept 
rayons  principaux  , qui  portent  chacun  une  couleur  qui  lui  eft 
propre  Sc  qui  eft  invariable.  Ces  rayons  féparés  par  le  Prifme 
& réunis  enfuite  par  une  J.entille , fe  pénètrent  intimement  & 
ne  préfentent  plus  qu’un  feul  rayon  de  couleur  blanche.  Lors 
donc  qu’un  femblable  rayon  tombe  fur  la  rétine , il  excite 
dans  toutes  les  fibres  de  chaque  faifeeau  un  ébranlement  vio- 
lent : l’Organe  en  eft  même  bleffé.  Au  milieu  d’une  telle  agi- 
tation l’Ame  ne  diftingue  rien  : les  mouvemens  particuliers  fe 
confondent  & ne  conipofent  qu’un  mouvement  général  dont 
. l’imprelllon  eft  une.  Tout  fe  réfout  ainfi  dans  une  feule  fen- 
fàtion , & cette  fenfation  eft  du  blanc.  L’ébranlement  perdant 
peu  à peu  de  fa  violence  par  l’abfence  de  la  Caufe  qui  l’a  pro- 
duit , le  cahos  commence  ii  fe  débrouiller;  les  mouvemens 
particuliers  deviennent  fcnfibles , tout  fe  démêle  par  degré.  Les 
mouvemens  auxquels  tiennent  les  impreffions  les  plus  vives , 
les  plus  laillantes  font  démêlés  les  premiers.  L’Ame  apper- 
çoit  d’abord  le  rouge , l’orangé  , le  jaune.  Mais  ces  mouve*- 
mens  s’éteignent  bientôt . & laiffent  appercevoir  à l’Ame  les 
mouvemens  plus  foibles  ou  plus  lents  , d’où  refultent  les  fen- 
làtions  des  couleurs  baffes.  L’Ame  voit  faillir  fuccellîvement  lo 
bleu  , l’indigo  , le  violet 

Lb  noir , dans  l’une  & l’autre  hyppthefe  , n’eft  que  la  pri>. 
xation  de  tout  mouvement. 
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Suivant  l'Optique  Newtonienne  un  Corps  n’eft  blanc  que  Cn.  XXVI- 
parce  qu’il  réfléchit  la  Lumière  telle  qu’il  la  reçoit , fans  la  mo- 
difier , fans  y occafloner  aucune  de  ces  réfraélions  d’où  nailfent 
les  couleurs.  Pourquoi  pendant  que  l’œil  demeure  fixé  fur  un 
papier  blanc  ou  fur  tout  autre  corps  de  même  couleur  ne  fent- 
on  point  l’effet  particulier  des  différens  mouvemens  que  les 
petits  rayons  colorés  impriment  aux  fibres  qui  leur  correfpon^- 
éent  ? En  voici,  ce  me  femble,  la  raifon  : les  rayons  de  toute 
efpece  , mais  confondus , que  le  papier  envoie  fans  cefle  dans 
l’œil  , entretiennent  les  mouvemens  des  fibres  & conféquem- 
ment  la  confuCon  qui  forme  le  blanc.  Si  les  fibres , laiflees  à 
elles -mêmes,  confervoient  le  mouvement  que  le  papier  leur  a 
communiqué , l’inégalité  de  ce  mouvement  dans  chaque  efpece 
de  fibre,  fa  durée  plus  ou  moins  longue  donneroient  lieu  à la 
diftinélion,  à la  fucceflioii  des  couleurs.  Mais  l’impreflion  que 
fait  le  papier  n’efl  pas  aflez  forte  pour  que  les  fibres  con- 
tinuent à fe  mouvoir  après  qu’il  a ceflé  d’agir. 

L’agitation  ou  la  compreflîon  du  Globe  de  l’œil  , une 
fievre  un  peu  violente  fuffifent  pour  faire  voir  des  couleurs  dans 
l’obfcurité.  La  preflîon  ou  les  tiraillemens  que  cela  caufe  dans 
les  fibres  du  nerf  optique  les  met  dans  un  état  qui  les  rap. 
proche  de  celui  où  elles  fe  trouvent  lorfque  la  Lumière  les. 
agite. 
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C H A P I T R E XXVII. 

t 

I 

Conjdt lires  fur  la  méib.viiqiie  de  la  reproduQion  des  idées,  j 

I.J  E s idées  qui  afteclent  l’Ame  à l’occafion  des  mouve- 
meiis  que  les  Objets  extérieurs  impriment  aux  Organes  des 

Sens , l’Ame  a la  Faculté  de  les  reproduire  fans  l’intervention 

de  ces  Objets , & cette  Faculté  porte  le  nom  général  d'ima- 

gîmtien. 

Il  nous  a paru  que  la  reproduction  des  idées  étoit  l’effet 
de  la  Force  motrice  dont  l’Ame  cil  douée  , de  cette  Çorce 
en  vertu  de  laquelle  agilTaut  à fon  gré  fur  tous  les  points  du  | 

Cerveau  qui  correfpondent  avec  les  Sens , elle  le  monte  fur  ' 

le  ton  qui  convient  à chaque  efpece  de  perception  Sc  de  fen-  , 

fation. 

Évitant  donc  de  décider  fur  les  deux  bypothefes  qui  nous 
occupent , prétérunt  de  les  réunir  pour  mieu.x  latisfaire  à tou»  ' 

les  phénomènes,  nous  dirons  que  1 Ame  reproduit  les  idées 
feuliblcs , tantôt  en  donnant  aux  libres  le  mouvement  qu’exige 
l'idée  qu’elle  veut  rappellcr  , tantôt  en  remuant  l’elpece  de 
fibre  appropriée  à cette  idée. 

Ce  fera  de  la  première  de  ces  deux  nmnieres  que  l’Ame 
rappellera  les  différentes  iiiipreflions  que  le  même  Corps  a pro- 
duites fur  fa  Peau  , fur  la  Langue  , lur  fon  Nez.  Ce  fera  de  ^ 

la  fécondé  maniera  qu’elle  rappellera  les  impreflions  de  ce  • 

même  Corps  fur  fes  Ureilles  & fur  fes  A'eux. 

Je*  fouliaiterois  de  répandre  quelque  clarté  fur  cette  efpece 
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de  Théorie.  Je  fens  que  je  touche  à des  abîmes  : mais  je  n’ai 
pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  fonder  : je  ne  veux  que 
les  regarder  en  me  tenant  à quelque  appui. 

L/v  Lumière  Sc  les  couleurs  font  la  fource  féconde  des  per- 
ceptions que  nous  recevons  par  le  Sens  de  la  Vue.  En  ban- 
inlfant  de  la  Nature  l’oblcurité , la  confufion  & runiformité 
elles  impriment  à chaque  Objet  des  traits  qui  lui  font  propres 
& qui  le  caradérifent. 

Les  formes , les  grandeurs , les  diftances  , les  fituations , les 
mouvemens  font  des  genres  de  perceptions  vifuclles  qui  ont 
fous  eux  une  multitude  innombrable  d’efpeces. 

Toutes  ces  perceptions  l’Ame  les  reproduit.  Le  degré  de 
force  & de  vivacité  avec  lequel  cette  reprodudion  s’opère  elt 
toujours  proportionnel  à l’intenficé  des  mouvemens  communi- 
qués par  l’Objet , à la  fréquence  des  reproducUons  , au  tem- 
pérament des  fibres. 

Mais,  chaque  genre,  chaque  efpecc  de  perception  vifuellc 
a-t-elle  d.ans  le  Cerveau  fa  place  marquée  , a-t-ellc  des  fibres 
qui  lui  foient  confacrées  & qui  ne  foient  confacrées  qu’à  elle  ? 

Ce  feroit  étendre  l’hypothefe  au-delà  du  befoin  que  de  le 
fuppofer.  On  peut  admettre  raifonnabicment  que  la  rétine  e(l 
formée  de  fibres  à l’unilfon  de  différentes  couleurs  : mais , 
comme  le  mélange  de  la  Lumière  & de  l’Ombre  fullît  pour 
repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corps , il  fuffit  de  même  que  quel- 
ques endroits  de  la  rétine  foient  plus  éclairés  que  d’autres 
ou  éclairés  d’une  Lumière  différemment  modifiée  , pour  faire 
appercevoir  à l’Ame  différens  Objets  ou  différentes  parties  du 
même  Objet.  Il  en  eft  à cet  égard  des  fibres  de  la  Vifion 
comme  des  Caraderes  d’imprimerie  , dont  la  feule  combinaifon 
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Cw.xxviii,  exprime  une  infinité  de  choies  & de  fens  j ou  pour  employer 
■ une  comparaifon  qui  fe  rapproche  plus  de  notre  fujet  , il  en 
e(l  de  ces  fibres  comme  des  couleurs  que  le  Peintre  a fur  fa 
Palette,  & dont  il  forme  à volonté  une  Plante,  un  Animal, 
un  Païfage  ou  toute  autre  repréfentation. 


CHAPITRE  XXVI  IL 

Continuation  du  même  fujet. 


P Lus  j’y  réfléchis , & plus  je  me  perfuade  que  pour  at- 
teindre à quelque  chofe  de  paflablesient  clair  fur  la  maniéré 
dont  les  idées  font  reproduites,  il  faut  fe  rendre  attentif  «i  ce 
qui  fe  palfe  dans  l’Organe  à la  préfence  de  l’Objet.  Je  ne 

parle  encore  que  de  la  Vifion. 

/ 

Des  lames  minces  détachées  de  toute  la  furface  des  Objèts 
ou  comme  s’exprimoit  l’Antiquité,  les  Efpeccs  des  Objets  ne 
viennent  point  s’appliquer  fur  le  fond  de  l’Oeil  & ne  donnent 
point  naiffance  aux  perceptions  vifuelles.  Le  tems  a détruit  cei 
chimères  afforties  à l’enfance  de  la  Phyfique  , & leur  a fubfti- 
tué  des  vérités  que  l’expérience  avoue.  Un  Fluide  plus  fubtil , 
plus  élaftique , plus  rapide  que  tout  ce  que  nous  connoiflTons 
dans  la  Nature,  fe  réfléchit  fans  cefTe  de  deffus  les  furfaces  des 
Corps  & va  peindre  leur  image  fur  la  rétine.  La  Lumière  efl 
ce  Fluide.  Les  rayons  lumiueux  qui  partent  de  chaque  point 
de  l’Objet  & qui  tendent  à s’écarter  les  uns  des  autres  à me- 
fure  qu’ils  s’éloignent  de  ce  point , font  admis  dans  l’œil  par 
la  prunelle.  Ils  en  traverfent  les  différentes  humeurs , qui  les 
plient  à proportion  qu’elles  font  plus  denfes.  Ce  pli  tend  à les 
rapprocher  les  uus  des  autres,  à les  réunir  en  un  feul  point 
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C’efl:  fur  h rétine,  comme  fur  une  toile  placée  derrière  les 
humeurs , que  fe  fiiit  cette  réunion.  Le  point  lumineux  qu’elle  XKVlii. 

produit  ell  l’image  parfaite  de  celui  dont  les  rayons  émanent.  " 

Ces  rayons  compofent  ainfi  comme  une  double  pyramide  qui 
va  de  l’Objet  à l’Oeil.  Les  deux  pyramides  font  oppofées  -l’une 
à l’autre  par  leur  bafe , & cette  bafe  e(t  dans  la  prunelle.  La 
pyramide  extérieure  a fon  fommet  dans  l’Objet  : la  pyramide 
intérieure  a le  lien  fur  la  rétine.  D’autres  pyramides , d’autres 
traits  de  Lumière  réHéchis  de  même  par  d’autres  points  de 
l’Objet  viennent  à la  fois  tomber  fur  la  rétine  & y tracer  l’i- 
niage  de  ces  points.  De  toutes  ces  images  particulières  fe  forme 
l’image  totale  de  l’Objet.  La  partie  de  la  rétine  fur  laquelle 
cette  peinture  repofe  elt  dans  une  agitation  continuelle.  Ciiaquî 
point  lumineux  a fon  mouvement  propre,  qui  tranfmis  jufqifau 
Siégé  de  l’Ame  par  les  dernieres  ramitications  du  nerf  optique, 
y fait  naître  une  perception.  L’amas  des  perceptions  partielles 
compofe  la  perception  totale  de  l’Objet  : celle-ci  elt  la  fomnic 
de  celles  - là. 

La  Lumière  qui  fe  réfléchit  de  deffus  un  Objet  peut  être 
confidérée  comme  un  Corps  folide  , comme  un  faifeeau  de  pe- 
tits dards  qui  appuie  par  une  de  fes  extrémités  fur  l’Objet  & 
par  l’autre  fur  la  rétine.  L’Ame  touche,  pour  ainfi  dire,  l'Ob- 
jet de  l’Oeil  comme  elle  le  toucheroit  avec  le  doigt  ou  un 
bâton  , mais  cette  efpece  de  Toucher  eft  infiniment  plus  déli- 
cate que  le  Toucher  proprement  dit. 

Quand  un  Objet  réfléchit  la  Lumière  de  façon  qu’elle  foufTre 
une  dégradation  continuelle  depuis  le  milieu  de  l’Objet  jufqu’k 
fes  bords , l’Ame  a la  perception  d’un  globe.  Lorlquc  la  Lu- 
mière fc  réfléchit  par  - tout  également,  l’Ame  a la  perception 
d’une  furface  plane.  Mais  comme  la  peinture  d’un  globe  pro- 
duit fur  l’Oeil  le  même  effet  qu’un  globe  réel,  l’Ame  ne  peut 
dillinguer  ici  l’apparence  de  la  réalité  que  par  le  Toucher  ou 
2 orne  niL  G 
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; — par  la  connoilTance  qu’elle  a des  Objets  environnans.  Il  eft 

XXVliI  d’autres  H'ulioiis  du  même  genre  que  l’Ame  reconnoit  par  de 
fcniblables  moyens. 

Les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités  d’un  Objet  & 
qui  dirigent  leur  marche  vers  la  prunelle  tendent  à fe  rappro- 
cher l’un  de  l’autre  à mefure  qu’ils  avancent.  Ils  s’unid'ent  à 
leur  entrée  dans  l'üeil,  & continuant  leur  route  en  ligne  droite 
vers  la  rétine  ils  fe  croifent  «S:  forment  deux  angles  oppofés 
par  la  pointe.  L’im  de  ces  angles  embrafl'e  dans  fon  ouverture 
l’Objet;  l’autre  fon  image.  L’ouverture  de  ces  angles  détermine 
donc  la  grandeur  apparente  de  l’Objet  ou  l’étendue  que  cet  Objet 
occupe  fur  la  rétine.  Sont-ils  fort  ouverts  ? l’Objet  paroît  fort 
grand  : font-ils  fort  aigus?  l’Objet  paroit  tort  petit  : font-lis  fi  aigus 
que  les  deux  rayons  coïncident?  l’Objet  ne  paroit  à l’Ame  que 
comme  un  point. 

La  perception  de  la  diflance  naît  de  celle  de  la  grandeur 
ou  plutôt  cette  perception  n’ell  que  celle  de  la  grandeur  elle 
même.  C’eft  par  l'étendue  des  Corps  interpolés  que  fe  forme 
l’idée  de  la  diftance  qui  clt  entre  deux  Objets  ou  entre  un 
Objet  & l’œil.  L’Ame  juge  encore  de  la  dilfance  par  la  Lu- 
mière réfléchie:  plus  elle  eft  foible , plus  l’Objet  paroit  éloi- 
gné: augmente  - 1- elle  de  force?  il  femble  fe  rapprocher. 
L’éloignement  apparent  d’une  IMontagne  diminue  lorfque  la 
neige  la  couvre. 

LAfuuation  d’un  Objet  cft  un  rapport  aux  Objets  environnans. 

Si  ces  Objets  font  immobiles  ou  confidérés  comme  tels , 
& que  la  pofition  de  l’Objet  dont  il  s’agit  varie  à chaque  inf- 
tant  à leur  égard , cet  Objet  fera  jugé  en  mouvement.  La  pein- 
ture qui  s’en  formera  fur  la  rétine  s’appliquera  fuccelTivemcnt 
lur  ditférens  points  de  cette  membraoe  , tandis  que  celles  des 
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autres  Objets  continueront  d’affedler  les  mêmes  points.  Un  Chatitre 
Objet,  quoiqu’en  repos,  p'aroitra  en  mouvement  fi  fon  image  XXIX. 
change  de  place  fur  le  fond  de  l’œil  ; fait  que  cela  arrive  par 
le  trunfport  infenlible  du  Spectateur , foit  que  l’Ame  rapporte 
à cet  Objet  un  mouvement  qui  appartient  à des  Objets  placés 
derrière  ou  au-delTous.  Le  Rivage  fuit  aux  yeux  du  Naviga- 
teur. Le  Pont  remonte  la  Rivière  pour  le  Voyageur  qui  fixe 
de  l’œil  le  rapide  courant 


^ I ■■  I II.  jy 

CHAPITRE  XXIX. 

Continuation  du  mimt  fiijct. 

C>Omment  l’Ame  reproduit -elle  les  diverfes  idées  dont 
nous  venons  d’entrevoir  la  production  ? comment  fe  rctrace- 
t-elle  l’image  d'un  globe,  fa  forme,  fa  couleur  , fa  grandeur, 
fa  diftance  , fa  fituation  , fon  mouvement  ? 

La  première  produdion  des  idées  eft  due  au  jeu  des  Orga- 
nes : leur  fécondé  production  , leur  reproduction  dépendroit- 
elle  d’une  caufe  totalement  diti'ércnte  ? Je  ne  le  prefume  pas, 
& le  fentiment  contraire  me  paroît  plus  probable. 

L’Ame  fe  retrace  la  forme  d’un  globe  en  mouvant  les  fibres 
d’un  même  paquet  de  maniéré  que  le  mouvement  décroifl'c  par 
degré  depuis  le  milieu  du  paquet  jufqu’à  fes  bords. 

L’Ame  colore  cette  image  par  les  vibrations  qu’elle  excite 
dans  les  fibres  appropriées  à l’dpece  dé  couleur  que  le  globe 
a refléchie.  ' 

G a 
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L’Ame  fe  repréfente  la  grandeur  du  globe  en  mettant  en 
mouvement  une  étendue  de  fibres  e'gale  à celle  que  l'image 
tracée  par  ce  globe  occupoit  iur  la  rétine. 

Es  réveillant  l’image  des  Corps  interpofés  & einrironnans , 
l’Ame  reproduit  les  idees  de  diftaiicc  & de  fituation. 

• ' 

Elle  reproduit  la  perception  du  mouvement  en  imprimant 
à toutes  les  fibres  placées  fur  la  ligne  que  l’image  pK)duite 
par  le  globe  a parcourue  , les  niouvemens  particuliers  d'oii 
réfultent  fa  forme,  fa  couleur  & fa  grandeur. 

Av  refte  ; comme  les  qualités  fenftbles  qui  caraélérifent  un 
Objet  s’offrent  à nous  en  niéme-tems  & que  ce  n’eft  que  par 
abflradion  & pour  en  faciliter  l’examen  que  nous  les  fcparons 
les  unes  des  autres , l’Ame  reproduit  auffi  l’idée  de  cet  Objet 
en  entier , avec  toutes  fes  déterminations  & dans  le  même 
inflant  indivifible.  Tous  les  mouvemens  dont  nous  venons  de 
parler  s’excitent  donc  à la  fois. 

Il  en  efl  de  la  reproduélion  des  idées  que  nous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher,  du  Goût,  de  l'Odorat  &.  de  l’Ouïc 
comme  de  la  reprodudion  des  idées  que  nous  recevons  par 
le  Sens  de  la  Vue.  C’elf  en  imprimant  à chaque  Organe  des 
mouvemens  fcinblables  à ceux  que  les  Objets  y avoient  impri- 
més que  l’Ame  fe  rappelle  les  perceptions  & les  fenfations  atta- 
chées à l’adion  de  ces  Objets. 


C’est  , par  exemple  , en  excitant  une  légère  contradion 
dans  les  nerfs  qui  aboutiffent  aux  mammelons  de  la  Peau , que 
l’Ame  le  rappelle  la  fraîcheur  qu’elle  a goûté  dans  le  bain. 
C'elt  en  produifant  une  imprellion  analogue  fur  les  papilles 
de  la  Langue  , que  l’Ame  fait  renaître  en  elle  la  délicieufe 
laveur  d un  huit.  C ett  en  touchant  avec  choix  & mefure  les 
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fibres  nerveufes  de  l’OreiHe , que  l’Ame  croit  entendre  encore  ch*p,tre 
les  accens  qui  l’ont  charmée.  XXIX. 


Enfin  , c’eft  par  la  même  méchaihque  que  l’Ame  fe  rap- 
pelle les  mouvemens  de  pitié,  de  compaflion  , de  crainte, 
de  terreur  , &c.  qu'elle  a éprouvés  à la  préfence  de  cer- 
tains Objets. 

Q;j4nd  un  Objet  agit  en  même  tems  fur  plufieurs  Sens  , 
l’Ame  cft  atfedée  à la  fois  de  fenliitions  de  ditférens  genres. 
Si  elle  veut  fe  rappcllcr  une  de  ces  fenfations , elle  reproduira 
en  même  tems  les  fenfations  concomitantes.  11  en  eft  de  môme 
de  la  perception  d’un  Objet  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Cette 
perception  e(l  toujours  accompagnée  d’une  multitude  d’autres 
perceptions  que  l’Ame  réveille  en  môme  tems  qu’elle  repro- 
duit la  perception  principale. 

Je  tâche  à me  rappeller  le  goût  d’un  fruit  ; auflTi-tôt  fon 
odeur , fa  forme , fa  couleur , fa  grandeur  fe  repréfentent  à 
moi.  Je  penfe  à un  Animal  dont  la  forme  m’a  paru  fingu- 
licre  : au  même  inftant  je  me  rappelle  le  lieu  où  je  l’ai  vu 
& les  circonftances  particulières  où  je  me  rcncontrois  alors. 
Ces  reproductions  n’ont  point  de  fin  , parce  que  toutes  nos 
idées  font  enchainées  les  unes  au.K  autres. 
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CHAPITRE  XXX. 
Réflexion  fur  les  cottjeQures  précédentes. 


X'  Elle  cft  R maniéré  dont  j’imagine  que  s’opère  la  repro- 
duclion  des  idées.  On  m’objectera  peut-être  l’impo!Tibil;tc  oà 
nous  fommes  de  comprendre  que  l’Ame  e.xécute  tant  de  mou- 
vemens  divers  néceiTaires  à cette  reproduction  ; qu’elle  fâche 
ne  mouvoir  précifément  que  les  fibres  deltinées  à reproduire 
une  certaine  couleur,  modifier  le  mouvement  de  ces  fibres 
dans  des  proportions  e.\aCtcment  relatives  aux  dégradations  de 
Lumière  qu’e.vige  la  reprél'entation  d’une  certaine  forme , &c. 
niais  concevons-nous  mieux  comment  l’Ame  meut  fon  Corps , 
comment  elle  contracte  tel  ou  tel  inufcle  , comment  elle  pro- 
portionne la  contraction  à la  refittance  , &c,  ? Voyez  Mon- 
DON VILLE  exécuter  un  de  ces  airs  qui  émeuvent  toutes  les 
paillons  : quelle  célérité  dans  les  mouvemens  de  fes  doigts  ! 
quel  accord  ! quelle  julteile  ! quelle  cadence  ! quelle  variété  ! 
on  diroit  qu’une  Divinité  préfide  à ces  mouvemens  : l’Ame  le» 
produit  cependant;  & comment  les  produit- elle? 
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CHAPITRE  XXXI.  

Autre  conjeSure  fur  la  rtproduHion  des  idées, 

A U lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait,  que  l’Ame  reproduit 
les  mouvemens  d’où  nailTcnt  les  idées,  ne  foupi;onneroit-on 
point  plus  volontiers , qu’excités  une  fois  par  les  Objets  , ils 
le  confervent  dans  le  Cerveau  & que  l’aéte  du  rappel  ou  de 
la  reproduflion  des  idées  n’ell  que  l’attciition  que  l’Ame  prête 
à ces  mouvemens  ? 

L’Économie  animale  nous  offre  plufieurs  exemples  de  mou- 
vemens qui  paroillent  fe  conferver  par  les  feules  Forces  de  la 
Méchanique  : tel  eft  le  mouvement  de  là  circulation  ; tels  font 
ceux  de  la  nutrition  & de  la  refpiration  qui  en  dépendent. 

Les  mouvemens  qui  conftituent  en  quelque  forte  la  Vie  fpi- 
rituelle , ne  leroient-ils  point  auffi  durables  que  ceux  qui  conf- 
tituent la  Vie  corporelle?  Les  fibres  du  Cerveau  ne  feroient- 
elles  point  des  refforts  fi  parfaits , des  machines  ‘d'une  conf- 
truélion  fi  admirable  qu’elles  ne  lailfent  perdre  aucun  des  mou- 
vemens qui  leur  ont  été  imprimés? 

Il  eft  vrai  qu’on  a de  la  peine  à concevoir  la  confervation 
du  mouvement  dans  une  Partie  auffi  molle  que  paroît  l’étre 
le  Cerveau.  Ou  ne  conçoit  pas  non  plus  facilement  que  le 
Cerveau  puifl'e  fournir  à une  auffi  prodigieufe  fuite  de  mouve- 
mens  que  l’eft  celle  qu’exige  le  nombre  des  idées.  Mais  nous 
ne  connoiflbns  pas  gÜez  la  nature  du  Cerveau  & fa  flruclure 
pour  apprécier  la  Force  de  ces  objections. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Antre  bypothcfe  fur  h mkbmwjie  des  idées. 

D Es  Philofophes  accoutumés  à juger  des  chofes  par  ce  j 

qu’elles  font  en  elles -mêmes  & non  par  leur  rapport  avec  les  ’ 

idées  reques , nefe  révolteroient  pas  s’ils  entendoient  avancer  que  f 

l’Ame  n’eft  que  fimple  l'peêlatrice  des  mouvemens  de  fon  Corps;  j 

que  celui-ci  opéré  léul  toute  la  fuite  des  actions  qui  compofe  : 

une  Vie;  qu’il  fe  meut  par  lui-même;  que  c’ell  lui  feul  qui  ; 

reproduit  les  idées , qui  les  compare  , qui  les  arrange  ; qui  : 

forme  les  raifonnemens , imagine  & exécute  des  plans  de  tout  j 

genre,  &c.  Cette  hypotliefe,  hardie  peut-être  jufques  à l’excès,  | 

mérite  néanmoins  quelque  explication.  » 

I 

L’on  ne  fauroit  nier  que  la  Puissance  infinie  ne  pût  créer  I 

un  Automate  qui  imiteroit  parfaitement  toutes  les  actions  ex-  . 

térieures  & intérieures  de  rilomme.  | 

J’entends  ici  par  actions  extérieures  tous  les  mouvemen* 
qui  le  paifent  fous  nos  yeux  : je  nomme  actions  intérieures  tou*  ; 

les  mouvemens  qui  dans  l’état  naturel  ne  peuvent  être  apper- 
çus , parce  qu’ils  fe  font  dans  l’intérieur  du  Corps.  De  ce 
nombre  font  les  moiivemtns  de  la  digeltion,  de  la  circulation,  j 

des  fécrétions,  Scc.  Je  mets  fur- tout  dans  ce  rang  les  mou- 
\emens  qui  donnent  naifl'ance  aux  idées  de  quelque  nature 
qu’elles  foient. 

Dans  l’Automate  dont  nous  parlons  tout  feroit  exactement  | 

déterminé.  Tout  s’exécuteroit  par  les  feules  réglés  de  la  plus  ' 

belle  Medunique.  Un  état  fucccdcroit  à un  autre  état , une 

opération 
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opération  conduiroit  à une  autre  opération  fuivant  des  Loix  Chapitsb 
invariables.  Le  mouvement  deviciidroit  tour  à tour  caufc  & 
eH'et,  cifet  & caufe.  La  réadion  répondroit  à l’adion  , la  re- 
produdion  à la  produdion. 

Construit  fur  des  rapports  détermines  avec  l’adivité  des 
Etres  qui  compofent  notre  Monde  , l’Automate  en  reccvroit 
les  impreliions , & fidcle  à s’y  conformer  il  exécuteioit  une 
fuite  correfpondantc  de  niouvemens. 

Indifférent  pour  quelque  détermination  que  ce  fût , il 
céderoit  dçalcment  h toutes , fi  les  premières  impreliions  ne 
niontoient , pour  ainii  dire , la  iMachine  & ne  décidoient  de 
fes  operations  Sc  de  fa  marche. 

I.A  fuite  de  niouvemens  qu’exécuteroit  cet  Automate  le  dif- 
tingueroit  de  Joute  autre  formé  fur  le  même  modelé , mais  qui 
n’ayant  pas  été  placé  dans  de  femblables  circonftances , n’au- 
roit  pas  éprouvé,  les  mêmes  impreliions  ou  ne  les  auroit  pas 
«prouvé  dans  le  même  ordre. 

Lels  Sens  de  l’Automate  ébranlés  à h préfence  des  Objets 
communiqueroient  leur  ébranlement  au  Cerveau , principal  Mo- 
bile de  la  Machine.  Celui-ci  mettroit  en  adion  les  mul'cles  des 
mains  & des  pieds  en  vertu  de  leur  liailbn  fecrcte  avec  les 
Sens.  Ces  mufcles  alternativement  contractés  & dilatés  appro- 
. cheroient  ou  éloigneroient  l’Automate  des  Objets  dans  le  r:tp- 
port  qu’ils  auroient  avec  la  confervation  ou  la  dellruclion  de 
la  Machine. 

Les  mouvemens  de  perception  & de  fenfation  que  les  Ob- 
jets auroient  imprimés  au  Cerveau  s'y  conferveroie.it  par  l’é- 
nergie  de  fa  mcchanique.  Ils  deviendroient  plus  vifs  fuivant 
nu.  . II 
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l’état  achicl  de  l’Automate  , confidcré  en  lui-méme  & relati- 
vement au.x  Objets.  ij 

Les  mots  n’étant  que  des  mouvemens  imprimés  à” l’Organe 
de  l’Ouïe  ou  à celui  de  la  Voix , la  divcrfité  de  ces  mouve- 
niens , leur  combinaifon  , l’ordre  dans  lequel  ils  fe  fuccéde- 
roient  repréfcntei;oient  les  jugemens  , les  raifonnemens  & toutes 
les  opérations  de  l’Elprit. 

Une  correfpondance  étroite  entre  les  Organes  des  Sens , 
foit  par  l’abouchement  de  leurs  ramifications  nerveufes  , foit 
par  des  rcllorts  interpofés  , loit  par  quelqu’autre  moyen  que 
nous  n’imaginons  pas  , établiroit  une  telle  liaifon  dans  leur  jeu, 
qu’à  l’occalion  des  mouvemens  imprimés  à un  de  ces  Organes 
d'autres  mouvemens  fe  réveilkroicnt  ou  deviendroient  plus  vifs 
dans  quelqu'un  des  autres  Sens. 

Donnez  h l’Automate  une  Ame  qui  en  contemple  les  niou- 
vemens , qui  fe  les  applique , qui  croie  en  être  l’Auteur , qui 
ait  diverfes  volontés  à l’occafion  de  divers  mouvemens;  vous 
lerez  un  Homme  dans  Ihypothefc  dont  il  s’agit. 

Mais  cet  Homme  feroit-il  libre  ? Le  fentiment  de  notre 
Liberté,  ce  fentiment  ü clair,  fi  dillinct , fi  vif  qui  nous  per- 
luadc  que  nous  fommes  Auteurs  de  nos  adions  peut-il  fe  con- 
cilier avec  cette  hypothefe  ? Si  elle  leve  la  difficulté  qu’il  y a 
à concevoir  l’aélion  de  l’Ame  fur  le  Corps  , d’un  autre  côté, 
elle  lailfe  fubfiller  dans  fan  entier  celle  qu’on  trouve  à conce- 
voir l’adion  du  Corps  fur  l’Ame. 


Digitized  by  Google 


DE  PSrCHOLOGIE. 


CiUPITKK 

XXXIll. 


S9 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  l'opiuion  pbilùfophiqtic  qu'il  n'y  a point  de  Corps. 

E font  ces  difficultés  qui  ont  conduit  un  Théologien  An-  ^ 
glois  auffi  pieux  que  hardi  à avancer  qu’il  n’y  a point  de  Corps , 

& que  l’opinion  de  leur  exiftence  elt  la  fource  la  plus  féconda 
& la  plus  dangereufe  de  l’erreur  & de  l’impiété.  Si  fon  Livre 
ne  perfuade  pas , il  prouve  du  moins  combien  nos  connoif- 
fances  les  plus  certaines  peuvent  être  obfcurcies  & à quel 
point  l’Efprit  humain  elt  fufccptible  de  doute  & d’illufion. 
yoici  le  précis  des  raifons  de  ce  lubtil.Mctaphyfiden. 

Il  cil  évident  que  les  Chofes  que  nous  appTrcevons  ne  font 
que  nos. propres  idées.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  («ps 
idées  ne  peuvent  cxiiler  que  dans  un  Efprit.  11  eft  encore  très- 
clair  que  ces  idées  ou  ces  Chofes  que  nous  appercevons  exiitent, 
foit  elles. memes,  foit  leurs  Archétypes  indépendamment  de 
notre  Ame , puifque  nous  fentons  que  nous  n’en  fommes  point 
les  Auteurs.  Nous  ne  pouvons  déterminer  à notre  volonté 
quelles  idées  particulières  nous  aurons  en  ouvrant  les  Yeux 
ou  les  Oreilles.  Ces  idées  exillent  donc  dans  un  autre  Efprit 
qui  nous  les  préfente  par  un  acte  de  fa'  volonté.  Nous  difons 
que  les  Chofes  que  nous  appercevons  immédiatement,  quel- 
que nom  qu’on  leur  donne,  font  des  idées  ou  des  fenfations.’ 
Or,  comment  une  idée  ou  une  feiifation  peuvent. elles  cxiiler 
ailleurs  que  dans  un  Efprit  ou  être  produites  par  quelqu’autre 
Caufe  que  par  un  Efprit  ? La  chofe  eft  inconccvahle , & affir- 
mer ce  qui  eft  inconcevable , elt-ce  philofopher  ? 

D’un  autre  côté  on  conçoit  aiféraent  que  ces  idées  ou  fen- 
Iktiüiis  exifteut  dans  un  Elprit  & font  produites  par  un  Efprit; 
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puifque  c’eft  Ih  ce  que  nous  expérinientcns  tons  les  jours  en 
nous-môincs.  Nous  avons  une  iniiiiicc  d'idées,  & nous  en  pou- 
vons faire  naître  une  variété  proJigieufe  dans  notre  Imagination 
par  un  ftiil  Acle  de  notre  volonté,  li  faut  avouer  cependant, 
que  ces  créatures  de  I Imagination  ne  font  ni  fi  difiinôfes  ni  fi 
fortes  ni  fi  vives  ni  fi  permanentes  que  les  idées  que  nous  rece- 
vons par  le  moyen  des  Sens , & que  nous  nommons  des  Cliofes 
réelles. 

De  tout  cela  notre  Auteur  conclut,  i*.  que  l’exifience  de 
la  Alatiere  eft  abfurde  & cor.tradicloire  ; 2".  qu’il  y a un  Efprit 
qui  nous  ali'eéle  à chaque  inlbnt  des  imprclfions  fenlililcs  que 
nous  appercevons;  3’.  que  de  la  variété,  de  l’ordre  & de  la 
maniéré  de  ces  imprefiions  fe  déduifent  la  Sagesse,  la  Puis- 
s.vNXE  & la  I3o.nte’  de  leur  Divin  Auteur. 

.Suivant  ce  fyuémc  fingulicr,  TUnivers  cfi  donc  purement 
idéal.  Les  Corps  ne  font  que  de  fimples  modifications  de  notre 
Ame.  Ils  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  n’en  ont  les  couleurs  & 
tout  ce  que  nous  voyons  en  fonge.  Leur  cxillence  eft  d’étre 
apperçus.  Les  Sens  ne  font  que  certaines  idées  auxquelles  tient 
un  nombre  prodigieux  de  perceptions  & rie  feiifations  dififéreii-. 
tes,  que  nous  repréfentons  par  des  termes.  J'ouvre  les  yeux; 
c’e!l-à-dirc  , je  fuis  aîicélé  de  l’idée  que  j’ouvre  les  yeux  , & aufli- 
tûc  un  grand  nombre  de  perceptions  s’oHre  à moi.  Je  m mge  ; c’eit- 
k-dire,  je  fuis  alfeclé  de  l’idée  que  je  prens  de  la  nourriture  , & 
en  même  tenis  j’ai  pliifieurs  fciifations  que  j’cyprime  par  le  terme 
de  fiivjHO  en  lui  joignant  d’autres  termes  qui  défignent  les  quali- 
tés ou  l’efpecc  de  ces  laveurs.  Ces  perceptions  & ces  fenfations 
ne  dépendenj:  du  tout  point  de  ma  Volonté.  II  n’eft  point  en  moa 
pouvoir  de  n’étre  pasaSeélé  de  certaines  perceptions  ou  de  certai- 
nes fenfations  quand  je  fuis  affeclé  de  l’idée  que  j’ouvre  les  yeux 
ou  que  je  prens  de  la  nourriture.  Dieu  excite  en  moi  ces  per- 
ceptions iSc  ces  fenfations  fuivaut  les  Loix  que  Sa  Sagesse  s’eli 
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prefjritcs.  Mais,  je  puis  par  un  a^fte  cîe  ma  Volonté  & avec  le 
iecours  de  mon  Imagination  réveiller  en  moi  ces  idées.  Klles 
m’atfedent  alors  d'une  maniéré  plus  foible,  & je  ne  puis  les 
retenir  long-tcins.  A ce  carackre  «S:  au'fentiment  intérieur  qui 
me  perfuade  que  je  les  ai  excitées  je  dilKngue  ces  productions 
de  mon  El'prit  des  perceptions  & des  feiifations  qui  me  vien- 
nent du  dehors  ou  que  j’éprouve  par  le  minitiere  des  Sens.  La 
Nature  des  Chofes  n’eft  donc  que  l’Ordre  qu’il  a plu  h Dieu 
de  mettre  dans  nos  idées.  Cet  Ordre  confillc  dans  1.T  liaifon  , U 
fucceffion  , l’harmonie  & h variété  des  idées.  L’expérience  nous 
inltruit  de  cet  Ordre:  elle  nous  apprend  que  certaines  idées  font 
toujours  accompagnées  ou  fuivics  de  certaines  idées;  que  cer- 
laines  lénfations  engendrent  ou  peuvent  engendrer  certaines 
fenlations.  C'eil  là-delTus  que  font  fondés  tous  nos  raifonne- 
mens  & toutes  nos  maximes  de  conduite.  Je  vois  du  Feu  ; je 
fais  que  cette  idée  peut  faire  naître  en  moi  la  fenfalion  que  je 
nomme  tiialeur,  & que  cette  fenfation  peut  y exciter  celle  que 
je  nomme  brûlure  ; je  me  conduis  en  conféquence.  Je  fuis 
atfecté  de  l’idée  d’une  production  de  la  Nature  que  je  n’ai  jamais 
vue:  cette  idée  excite  en  moi  celle  de  quelque  chofe  de  curieux, 
d’intérelfant , de  fingulier;  je  me  rends  donc  attentif  à cette 
idée;  je  la  conüderc  avec  tout  le  foin  & toute  1a  patience 
dont  je  fuis  capable;  par  cct  acte  de  ma  Volonté  je  vois  naître 
dans  mon  Efprit  differentes  perceptions  qui  en  produirent  elles- 
mêmes  plufieurs  autres.  J’acquiers  ainfi  une  idée  plus  complété 
de  cette  production;  & cet  exercice  de  mon  Efprit  éunt  accom- 
pagné du  plailir  fecret  qui  ell  inl'éparable  de  la  recherche  & de 
l’acquifition  du  vrai,  je  defire  d’etre  atfcclé  fouvent  de  fembla- 
bles  perceptions  & ce  delir  me  rend  Oblervateur,  &c.  Le  déve- 
loppement des  Plantes  & des  Animaux,  les  mouvemens  des  Corps 
ccldtes  , &c , ne  iont  encore  que  la  gradation  ou  la  fnccdlîon 
que  Dieu  a jugé  à propos  de  mettre  dans  cette  partie  de  nos 
idées.  11  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  d'une  Plante  naill’ante 
fuccédât  brufquement  la  perception  de  cette  même  Plante  ea 
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ChTpit::e  fleur:  il  a voulu  que  nous  euflîons  une  fuite  de  perceptions 
XXXIIL  qui  nous  h repréfcmaflcnt  fous  diffcrens  degrés  de  grandeur  & 
de  confilbnce.  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  du  Soleil 
placé  dans  l'Equateur  fuccédât  immédiatement  la  perception  de 
cet  Altre  placé  dans  le  Tropique  du  Cancer  : il  a voulu  que 
nous  euflîons  une  fuite  de  perceptions  du  Soleil  qui  nous  le 
niontradénc  place  fuccefliTement  dans  tous  les  points  de  l’Eclyp- 
tique  compris  entre  ces  deux  Cercles,  &c,  &c.  Ainfi , l’Etude 
de  la  Naturt  n'dl,  à parler  inétaphyfiquement , que  l’attention 
• . que  nous  apportons  à conlidérer  la  liailon , l'harmonie  & la 
variété  des  idées  que  Dieu  excite  en  nous.  Les  Traités  de  Phy- 
fiqiie  & d’Hilloire  naturelle  font  autant  de  Grammaires  ou  de 
DiJionnaires  de  ces  idées.  Le  fyfléme  dont  nous  parlons  eft 
la  clef  de  ces  Livres.  Tout  le  réduit  ici  au  plus  fimple.  Dieu 
f.:  les  Efprits , des  perceptions  & des  fenlàtions.  Et  qu’on 
n’objede  point  que  Dieu  nous  trompe  en  nous  perfuadant 
l’exirtcnce  de  Chofes  qui  ne  font  point:  Dieu  nous  trompe-t-il 
dans  nos  fonges , dans  les  jugemens  que  nous  portons  lur  les 
couleurs,  les  grandeurs,  les  dillances,  ééc.  ? Telle  e(l  la  Na- 
• turc  des  Chofes , telle  eft  notre  condition  acluelle  que  nous 

voyons  hors  de  nous  ce  qui  eft  en  nous,  de  l’E’tendue  & de 
la  Solidité  où  il  n’y  a que  des  perceptions  & des  fenfations. 
L’Univers  en  eft-il  pour  cela  moins  beau  , moins  harmonique  , 
moins  varié , moins  propre  à faire  le  bonheur  des  Créatures  ? 
Un  Architecle  qui  traccroit  le  Plan  d’un  Batiment  fuperbe,  & 
qui  indiqueroit  en  même  tems  les  moyens  de  l’exécuter , en 
paroitroit-il  moins  habile  dans  fon  Art  parce  qu’il  ne  réaliferoit 
point  ce  Plan  Le  Suprême  Architecte  a tracé  autant  d’U- 
nivers  qu’il  a créé  d’Efprits.  Quel  Univers  que  celui  que  Sa 
MAIN  Divise  traça  dans  l’Effrrit  du  Chérubin  ! Quelle  Intel- 
MGENCE  que  celle  qui  embralfe  à la  fois  tous  ces  Univers!  Au 
refte,  fi  la  Re’ve’lation  aflirme  l’exiftence  des  Corps,  c’eft 
de  la  même  maniéré  qu’elle  allîrme  l’immobilité  de  la  Terre  & 


S 


Digitized  by  Google 


DE  .FSrCHOLOGIE, 


«3 


k fliouvement  du  Soleil.  Le  but  de  h'  Re’ve’lation  eft  de 
nous  rendre  vertueux  & non  de  fubtils  JMétapliyficicns. 

Le  fyftéme  qne  je  viens  d’expofer  n’a  afFurcmcnt  rien  d’ab- 
furde;  mais  il  faut  une  Tête  métaphyfique  pour  le  bien  faifir. 
Il  clt  certain  que  nous  n’avons  aucune  dénionftration  de  l’exif- 
tencc  des  Corps.  L’Auteur  célébré  dès  Cttufes  occafiunclks  l’avoit 
déjà  prouvé , & les  raifons  qu’allegue  le  Théologien  Anglois 
ne  font  que  mettre  cette  propofidon  dans  un  plus  grand  jour. 
Mais'  afin  d’être  convaincus  de  cette  cxillence  , avons- nous  be- 
foin  qu’on  nous  la  démontre  rigoureulVment?  Les  Sens  ne  nous 
parlent-ils  pas  un  langage  allez  clair,  allez  éloquent , alTez  éner- 
gique pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute  & pour  didiper 
les  nuages  qu’une  Métaphyfiqne  trop  fubtile  cherche  à y répan- 
dre  ? Certainement  les  Hommes  fe  perfuaderont  toujours  l’exif- 
tence  des  Corps  ; & fi  c’eft  une  erreur  que  de  la  croire , 
jamais  erreur  ne  fut  plus  dilHcile  à reconuoltre  , jamais  le  fau.x 
ne  refrcmbla  plus  au  vrai. 

M.US  attaquons  plus  philofophiquement  le  Sylléme  de  notre 
Auteur;  n’y  a-t-il  point  de  fophifme  dans  ce  raifonnement?  il 
elt  évident  que  les  Chofes  que  j’apperqois  ne  font  que  mes 
propres  idées  & que  ces  idées  ne  peuvent  exiller  ailleurs  que 
dans  un  Kfpritr  donc  elles  ne  peuvent  être  produites  que  par 
un  Efprit  ; donc  la  fllaticrc  n’exifle  point  & ne  peut  exifter. 
L’Auteur  ne  confond-il  pas  ici  ce  que  l’École  dillinguoit  fage- 
nient  par  les  termes  un  peu  barbares  de  for  nel  & de  virtuel  ? 
11  elt  très-évident  que  les  idées  que  nous  avons  du  Corps  ne 
peuvent  exilKr  ailleurs  que  dans  un  Efprit;  mais  s’ensuit -il  de 
là  nécefTairemeut  que  ces  idées  ne  puilTfnt  être  produites  que 
par  un  Elprlt?  Nous  ne  favons  point,  il  elt  vrai,  comment  le 
mouvement  d’une  fibre  txcite  une  idée  dans  notre  Ame:  mais 
nous  démontre- t-on  rigoureufement  l’impolfibiaté  de  la  chofe? 
nous  prouve-t-ou  que  Ditu  n’a  pu  créer  que  des  El'prits  ? AlFu- 
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Chapitre  rement  c’eft  aller  trop  loin  que  d’ofer  réduire  la  Création  aux 
it-'ules  Subllanccs  rpiritudles. 

Il  y a plus;  notre  Auteur  admet  l’exiflence  des  autres  Hom- 
mes Sc  le  commerce  que  nous  avons  avec  eux;  cependant , aux 
termes  de  fon  fyfUme,  je  ne  fuis  alTuré  que  de  ma  propre 
exiltence  & de  celle  de  Dieu;  je  penfe  , donc  je  fuis.  Je  fuis, 
donc  il  elt  une  Cause  Éternelle  de  mon  exiftcnce.  Voilà  toute 
la  fuite  des  conféquences  nécelfaires  qu’il  ni’eft  permis  de  tirer. 
Je  ne  puis  conclurre  de  mon  exirtcnce  à celle  des  autres  llom- 
mes , parce  que  tout  ce  que  j’éprouve  , & que  je  pourroi»  leur 
attribuer  comme  à h Caufe  qui  le  produit , peut  dépendre  um- 
quement  de  l’aclion  de  Dieu  fur  moi.  La  fuppofition  de 
l’exiltence  des  autres  Efprits  eÜ:  donc  purement  gratuite.  Ht 
comment  converferions  - nous  avec  des  Elprits  qui  font  nos 
feniblables? 


CHAPITRE  XXXIV. 

Réflexions  fur  la  dïverfité  des  opinions  des  Pbilofophes  touchant 

la  nature  de  notre  tire. 


E .M  A R Q U O N s ici  cn  paOrant  la  variété  & la  fingularité  des 
opinions  des  Philofoplics  fur  la  nature  de  notre  Etre.  Je  ne 
parie  point  de  l’iLitiquité  qui  Croyoit  l'Am'.*  humaine  un  Coni- 
pol"é  d'atomes,  un  Fcm  , un  Airfubtil,  imc  ICm.mation  ou  im 
Souille  de  la  Divinité.  C)n  ne  s'imagine  plus  qu’en  liibti- 
lifant  la.tMitiere  on  h fpiriniàlife.  On  ne  fait  plus  ce  que  c’ell 
qu’une  Émanarion  pu  un  fouille  de  la  Divin  rt’.  Je  ne  veux  donc 
parler  que  des  P]iil(»rophes  modernes.  Les  uns , fondés  fur  ce 
que  nous  ne  connoilions  pas  la  n.iture  intime  des  Subtlanccs  , 
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ont  cru  que  la  Alaticre  ponvoit  penfer,  & ont  tout  mate'rialifc. 
D’autres , confondant  la  Penfée  avec  l’occafion  de  la  Penfce  , 
ont  nié  que  la  Matière  cxillât,  & ont  tout  fpiritua’ifé.  D’autres, 
évitant  fagement  ces  deux  extrêmes , ont  admis  l’exiilence  de 
la  Alatiere  & celle  des  Efprits.  Ils  ont  uni  des  Subibmees  maté- 
rielles à des  Subftances  fpirituelles  : ils  en  ont  lornié  des  Etres 
mixtes , au  rang  defquels  ils  nous  ont  placés.  E la  vérité,  ils  ne 
fe  font  pas  accordés  fur  la  maniéré  de  cette  Union:  mais  fi  les 
hypothefes  qu’ils  ont  imaginées  fur  ce  fujet  ténébreux  ne  font 
au  fond  que  des  rêves  philofophiques , il  faut  convenir  qu’ils 
ont  rêvé  d’une  maniéré  digne  de  leur  fiecle. 
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CHAPITRE  XXXV. 


De  Im  Jimptkité  ou  de  t immatérialité  de  l’Ame. 


N O U s penfons , nous  voulons , nous  agiijî^s. 

Nous  avons  des  idées  ou  des  repréfentations  des  Cliofes. 
Nous  comparons  ces  idées  entr’elies:  nous  jugeons  de  leur 
convenance  ou  de  leur  oppofition.  Nous  pofons  des  principes  ; 
nous  en  tirons  des  conféquences.  Ces  conféquences  nous  con- 
duifent  à d'autres  conféquences.  Sur  celles  - ci  nous  établilTons 
de  nouveaux  principes.  Nous  combinons  nos  idées  de  mille 
maniérés  diiférentes  : nous  en  compofons  des  tableaux  de  tout 
genre.  S’éloignent-elles?  bous  les  retenons:  ont  elles  difparu  ? 
nous  les  rappelions.  Nous  enchaînons  le  pafie  avec  le  préfent  ; 
nous  portons  nos  regards  dans  l’avenir.  Nous  parcourons  la 
Terre  ; nous  nous  élançons  dans  les  Cieux  ; nous  volons  de 
Planètes  en  Planètes  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Totae  Fin.  I 
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Le  plaifir,  la  convenance  ou  la  nécelTîté  nous  font  dtfrer 
la  podcfTion  de  certains  Objets.  Des  fentiiiicns  contraires  nous 
éloignent  d'autres  Objets.  Sollicités  à embralTer  les  uns,  per- 
fuadés  de  fuir  ou  de  négliger  les  autres , nous  nous  détermi- 
nons en  conféquence:  nous  commandons  à nos  membres;  ils 
exécutent.  Enfin,  nous  fommes  confeiens  de  toutes  ces  Choies: 
nous’fcntons  que  c’eft.  en  nous , dans  notre  Moi  qu’elles  fe 
palfent.. 


Si  CCS  Facultés  admirables  que  nous  découvrons  au -dedans 
de  nous  faifoient  partie  de  l’EHence  corporelle  ; fi  elles  déri- 
voient  immédiatement  de  cette  Eflence , nous  les  ol>fervcrion8 
dans  tous  les  Corps,  comm^  *ous  y obfervons  l’Etendue,  la 
Solidité  , D Divifibilité , &c. 

Puis  donc  que  ces  Facultés  n’e.viftent  que  dam  certains  Corps,', 
elles  ne  font  point  des  Attributs  du  Corps , mais  de  Amples 
modes.. 


Or,  le  mode  a un  rapport  fondamental  avec  l’Effence;  il 
découle  nécefl'ai^ment  de  quelque  Attribut  eflenticl.  Nous  ne 
voyons  dans  le  Corps  aucu.ne  modification  qui  ne  tienne  à qucl- 
qifun  des  .Attributs  que  nous  lui  connoifTons.  Nous  pouvons 
déterminer , en  quelque  forte  , l’origine  ou  la  génération  de 
chaque  mode.  / 

Si  donc  la  Penfée,  la  Volonté',  la  Liberté  font  des  modifi- 
cations du  Corps , ce  font  des  modifications  abfolument  indé- 
pendantes des  Attributs  par  Icfquels  il  nous  eft  connu.  Il  y ti 
plus  ; ce  font  des  modifications  que  nous  ne  pouvons  concilier 
avec  ces  Attributs.  Ceci  mérite  toute  notre  attention. 

Lorsque  nous  jetions  les  yeux  fur  un  Païfage  nous  voyons  ïr 
la.  fuis  & fkus  confijfion  un  ^itantl  nombre  d’übjets.  Nous- 
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Yoyons  CCS  Objets , non  feulement  comme  compofant  un  Tout , 
un  même  Tableau,  mais  encore  comme  féparés  & diftinCls  les 
N uns  des  autres.  Nous  découvrons  dans  la  même  perfpedive 
différens  points , dans  ces  points  diflfe'rens  objets , dans  ces  objets 
différentes  parties. 

Si  ce  qui  eft  en  nous  qui  apperçoit  a de  l’étendue,  il  faut 
néceflairement  concevoir  dans  cette  étendue , autant  de  points 
affeétés  qu’il  y a d’objets  apperçus  dans  le  Païfage.  Repréfentez- 
vous  l’image  qui  s’en  peint  fur  la  rétine:  chaque  poigt  de  cette 
image  eft  une  perception.  Mais  ces  perceptions  exiftent  toutes 
à part:  elles  ne  font  que  différentes  parties  d’une  même  étendue. 
Comment  donc  arrive-t  il  que  nous  voyons  à la  fois,  en  même  ten;s, 
d'un  fcul  coup-d’œil  tous  les  objets  que  ces  perceptions  rrpréfeii- 
tent  ? Elles  fe  réuniffent  en  un  point  : mais  fi  elles  fe  réuniffeut 
en  un  point,  elles  s’y  confondent  , & fi  elles  s’y  confondent, 
comment  voyons-nous  les  objets  féparés  les  uns  des  autres  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  : comment  s’opère  la  ConfcUitce  de  ces 
perceptions?  où  réfide  le  Moi  qui  apperçoit,  qui  fent?  dans 
lin  autre  point  de  l’étendue  penfiinte  : mais  comment  ce  point 
peut -il  être  lié  avec  ceux  qui  forment  les  perceptions  & en’ 
être  pourtant  diftincl?  Je  ne  dis  pas  affez  ; comment  ce  point 
peut-il  répondre  en  même  teins  & à chaque  perception  parti- 
culière & au  Total  de  ces  perceptions,  fans  pourtant  fe  con- 
fondre avec  elles  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  maniéré  ? 

Une  autre  difficulté  fe  préfente:  l E’tendue  penfante  qui  n’eft 
affedée  que  d’une  feule  idée  l’eft  en  entier  ou  en  partie  : (î 
elle  l’eft  en  entier  , comment  de  nouvelles  idées  viennent-elles 
ié  loger  avec  la  première?  celle-ci  fe  relferre-t- elle  ? ou  l’E’- 
tendue  penlante  augmente-t-elle  ? mais  qui  pourra  digérer  l’une 
*■  ou  l’autre  de  ces  fuppofitions  ? qui  pourra  concevoir  une  idée 
qui  fe  réduit  à la  moitié,  au  quart  de  fon  étendue?  qui  pourra 
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admettre  une  Subft:ince  pcnfantc  qui  fe  contrafte  & fe  diîatc  ? 
Si , au  contraire , la  perception  n’afFetSe  le  fujet  penfant  que 
dans  une  partie  de  fon  étendue , ce  Sujet  elt  à la  lois  penüint 
& non  penfant. 

Lîs  difficultés  , jc  pourrois  dire  les  contradiflions  , fe  multi- 
plient ici  à chaque  pas.  Les  Objets  extérieurs  ne  peuvent  agir 
fur  le  Corps  penfant  que  par  l’impulfion  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  renouveller  les  Qualités  occultes  des  Anciens  & préférer 
les  notions  les  plus  chimériques  , aux  notions  les  plus  certaines. 
Les  perceptions  ne  font  donc  que  les  mouveinens  qui  s’excitent 
dans  la  S'ubllance  penfante.  Nous  devons  donc  raifonner  fur 
les  perceptions  comme  nous  raifonnoiis  fur  tous  les  Corps  eit 
mouvement.  11  faudra  dire  qu’une  penfée  a tant  de  degrés  de 
vitelTe , tant  de  degrés  de  malle , telle  ou  telle  direélion. 

L’eytreme  dilTonnance  de  ces  expreffions  n’efl  cependant 
p'as  ce  qui  fait  ici  la  principale  difficulté.  Lorfque  nous  avons 
1)  la  fois  pluCeurs  perceptions,  il  s’excite  dans  la  Partie  de 
notre  Cerveau  qui  cil  le  Siégé  de  la  Penfée  divers  mouvemens 
qui  font  ces  perceptions.  Pour  avoir  le  fentiment  de  ces  per- 
ceptions, & comme  dillinéles  les  unes  des  autres,  & comme 
formant  un  Tout,  il  ell  néceffaire  que  ces  mouvemens  aillent 
fe  communiquer  à un  point  commun  de  la  Subllance  penfante. 
Ce  point  fe  trouvera  ainfi  dans  le  cas  d’un  Corps  qui  eft  preiré 
par  plulieurs  Forces  agiflantes  en  fens  différens:  U fe  prêtera  à 
l'impreffion  de  toutes  ces  Forces  à proportion  du  degré  d’in- 
tenfité.  Son  mouvement  deviendra  un  mouvement  compofé  ; il 
fera  le  produit  de  toutes  ces  Forces  & ne  fera  aucune  de  ces 
Forces  en  particulier.  Comment  donc  un  tel  mouvement  pour- 
ra-t-il repiéfenter  les  perceptions  comme  dillindes  les  unes  de» 
autres  ? 

* 

La.  difficulté  paroltra  encore  plus  forte  fi  l’on  fait  attentioa 
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au  nombre  prodigieux  de  perceptions  differentes  que  nous  chapitr» 
avons  en  même  tems  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Et  que  ferait-  XXXV. 

ce  fl  l’on  adincttoit  que  nous  j3ouvons  voir,  toucher,  ouir, 
fentir,  goûter  dans  le  même  inllant  indivifible  ! 

Rf.ssebrons  ces  divers  raifonnemens.  Si  la  Faculté  de  penfer 
réfide  dans  une  certaine  Partie  de  notre  Cerveau  , il  y a en 
nous  autant  de  Moi  qu’il  y a de  points  dans  cette  Partie  qui 
peuvent 'devenir  le  fiege  d’une  perception.  La  perception  cft 
inféparable  du  fentiment  de  la  perception  ; une  perception 
qui  n’eft  point  apperçue  n’eft  point  une  perception.  Le  fenti- 
ment d’une  perception  n’efl:  que  l’Etre  penfant  exillant  d’une 
certaine  maniéré.  Il  y a donc  en  nous  autant  d’Etres  penfans 
‘qu’il  y a de  points  qui  apperçoivent. 

Mais  nous. n’appercevons  pas  feulement;  nous  voulons,  & 
le  Vouloir  elt  un  mouvement  qui'  s’excite  dans  un  autre  point 
de  l’E’tendue  penlante.  Le  Moi  qui  veut  n’eft  donc  pas  le  Moi 
qui  apperçoit. 

En  vain  pour  fatisfaire  à ce  que  nous  fentons  intérieure- 
ment , entreprendrons  - nous  de  réunir  les  perceptions  & les 
voûtions  en  un  point:  ce  point  eft  un  compofé  de  parties, 

& ces  parties  font  effentiellement  diftinftes  les  unes  des  autres. 

La.  Force  d’inertie  n’eft  pas  moins  o^pofee  à la  Liberté  que 
l’E’tendue  & le  Mouvement  le  /ont  à l’Entendement  & à la 
Volonté. 

Le  Corps  cft  de  fa  nature  indifférent  au  mouvement  Sc  au 
repos:  il  fait  également  effort  pour  conferver  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  états  : il  tend  également  à retenir  quelque  degré 
de  mouvement  que  ce  foit  ou  quelque  direction  que  ce  (oit: 
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s’il  change  d’e'tat,  ce  changement  eft  l’effet  d’une  Force  ex-' 
térieure  qui  agit  fur  lui. 


Le  Principe  de  nos  déterminations  paroît  être  d’une  toute 
autre  nature.  Nous  fentons  en  nous  une  Force  toujours  agif- 
f'ante , qui  s’exerce  par  elle-même , & dont  les  effets  fe  diver- 
lihent  prefquc  à l’infini. 

Nous  fentons  que  nous  pourons  commencer  une  action  , 
la  continuer  , la  fufpendre.  & la  reprendre  par  intervalles , & 
déterminer  à notre  gré  la  durée  de  ces  intervalles.  Nous  fen- 
tons  que  nous  pouvons  rappeller  une  certaine  idée , la  con- 
fidérer  avec  plus  ou  moins  d’attention  ou  pendant  un  temg 
plus  ou  moins  long , la  comparer  à une  autre  idée  , pronon- 
cer ou  fufpendrp  notre  jifgement  fur  leur  convenance  ou  leur 
oppofition.  Nous  fentons  que  nous  pouvons  paffer  fubitemeni 
d’une  perception  à une  autre  perception  , d’une  étude  il  une 
autre  étude , d’un  exercice,  à un  autre  exercice  fans  qu’il  y ait 
entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les  lie.  En  un  mot,  nous 
fentons  que  nous  ne  fommes  point  nécellités  à embrafler  une 
certaine  détermination , plutc)t  que  toute  autre,  à marcher  plus 
ou  moins  vite  ou  à nous  arrêter  , à fuivre  une  route  & non 
pas  une  autre. 
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CHAPITRE  XXXVI.  


Continuation  du  meme  fujet. 
Réponfe  à quelques  objeSions. 


M Aïs,  dira-t-oti,  il  eft  dans  la  Matière  des  Forcer 
dont  nous  ne  connoilFons  ni  la  nature  ni  l’origine.  Nous  igno- 
rons abfolument  comment  la  Force* d’inertie  , le  mouvement, 
la  Peianteur  conviennent  au  Corps.  Nous  ne  favons  point , 
& nous  ne  le  faurons , fans  doute  , que  dans  une  autre  Vie , 
comment  le  mouvement  fe  communique  & fe  conlerve , & 
s’il  ell  un  Etre  phyiique  ou  un  Etre  niétaphyfique.  N’en  feroit- 
U donc  point  de  intime  de  la  Force  de  penfer  & de  celle 
d’agir:  ces  Forces  ne  feroient- elles  poinr  dans  la  Matière 
fans  que  nous  fudions  comment  elles  y font  ? 

Il  eft  vrai  que  nous  fommes  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance fur  la  nature  du  Mouvement  & fur  celle  des  autres 
Forces  qui  exillent  dans  la  Matière.  Il  ell  vrai  que  nous  ne 
favons  point  comment  la  Force  d’inertie  s’unit  à l’E’tendue  & à la; 
Solidité  pour  former  l’Elfence  du  Corps  ; tout  comme  nous  igno- 
rons la  maniéré  dont  l’E’tendue  & la  Solidité  s’uniifent  enfcmble.- 

Il  ell  vrai  encore  que  le  Mouvement  pourrait  n’être  point 
un  Etre  phyiique.  Mais , quoiqu’il  faille  convenir  de  tout  cela,- 
il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu’il  en  foit  de  la  Force  de  penfer 
& de  celle  d’agir  comme  il  en  cil  des  Edrees  dont  nous- 
venons  de  parler.  Ces  Forces  ont  des  rapports  certains  & 
conltans  avec  les  Qualités  de  la.  Matière.  La  Force  d’inertie' 
ell  toujours  proportionnelle  à la  quantité  des  pnrtirs  telle  ne’ 
Bcut  diminuer  ni  augmenter  dans  le  mé;ne  fujet  u elle  agit  cm 
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tout  fens  & en  tout  lieu.  I.a  Pefanteur  fuit  aufli  la  raifon  des 
niafTes  ; elle  fuit  encore  celle  des  diilanccs  ; mais  elle  n’agit 
point  horiContalcment.  Le  Mouvement  fe  mcilirc  & fe  com- 
pare : nous  predifons  à coup  fiir  ce  qui  doit  arriver  dans  le 
choc  de  deux  Corps  , foit  de  même  nature  foi:  de  nature 
dilférente  : nous  détermiaons  de  même  la  direction  que  prendra 
un  Corps  poulfé  par  différentes  Forces,  &c.  La  Penfée  & 1a 
Liberté  ne  nous  offrent  rien  de  femblablc.  Non  feulement  nous 
ne  voyons  pas  la  moitidre  relation  entre  ces  FaCulte's  & les 
propriétés  du  Corps , mais  tout  ce  que  nous  pouvons  allir- 
iner  de  celles -ci  nous  pouvons  le  nier  de  celles-là. 

Oî»  infifte,  & on  objede  en  fécond  lieu,  que  nous  ne  con- 
noillbns  que  l’Elfence  nominale  du  Corps  ; d’où  l’on  inféré 
qu’il  peut  y avoir  dans  l’Eilénce  ri'clle  un  Principe  , à nous 
inconnu,  de  la  Penfée  & de  la  Liberté. 

•s 

RfpoNSE  : les  Attributs  qui  coniliment  rEfTence  nominale  du 
Corps  ont  leur  fondement  dans  l’Effence  réelle.  Ils  font  les 
rapports  néceffaires  fous  Icfquels  le  Corps  fe  montre  à nous. 
D’autres  Intelligences  le  voient  fous  d’autres  rapports;  & tous 
ces  rapports  font  réels.  Mais , quel  que  foit  leur  fondement , 
quels  que  foieiit  le  nombre  & la  nature  des  Attributs  du  Corps 
qui  nous  font  inconnus  , il  demeure  toujours  incontcllabk  que 
ces  Attributs  ne  peuvent  être  le  moins  du  monde  oppofés  à 
ceux  <1116  nous  coiinoilTons.  La  Penfée  & la  Liberté  ne  dé- 
coulent donc  pas  des  Attributs  du  Corps  qui  nous  font  in- 
connus. 

On  fait  un  dernier  effort,  & on  objecle  en  troificine  lieu, 
f|ue  c'cll  borner  la  Puissance  Divine  que  d’ofer  foutenir 
qu’EuLE  ne  peut  pas  donner  au  Corps  la  Faculté  de  penfer. 

Réponse  : on  ne  borne  point  la  Puissance  Divine  en 
V avançant 
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avançant  qu’EttE  ne  peut  clianqer  la  nature  des  Chofes.  Si 
l’EiTence  du  Corps  elt  telle  qu’elle  foit  incompatible  avec  la 
Penfée , Dieu  ne  fauroit  lui  accorder  cette  Faculté  fans  détruire 
fon  ElTence. 

C’est  ainfi  que  nous  fommes  conduits  à chercher  hors  du 
Corps  le  Principe  de  nos  Facultés.  Ce  Principe  adif,  Ample, 
un,  immatériel  eft  \'Ame  humaine  unie  à un  Corps  organil'é. 

L’Eisence  réelle  de  l’Ame  nous  eft  audi  inconnue  que  celle 
du  Corps.  Nous  ne  connoiftbns  l’Ame  que  par  fes  Facultés , 
comme  nous  ne  connoillbns  le  Corps  que  par  fes  Attributs. 
Ce  que  l’Étendue , la  Solidité  & la  Force  d’inertie  font  au 
Corps,  l’Entendement,  la  Volonté  & la  Liberté  le  font  à 
l’Ame.  Autrefois  on  cherchoit  ce  que  les  Chofes  font  en  elles- 
mêmes  , & on  difoit  orgueilleufement  de  lavantes  fottifes.  Au- 
jourd’hui on  cherche  ce  que  les  Chofes  font  par  rapport  à 
■ous,  & on  dit  modeftement  de  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  deux  Subftanccs  qui,  fans 
avoir  entr’elles  rien  de  commun  , agiflent  pourtant  ou  paroiC- 
fent  agir  réciproquement  l’une  fur  l’autre  ; & ce  compofé  eft 
un  des  plus  furprenans  & des  plus  impénétrables  de  la 
Création. 


TomrilL  . 
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XXXVII. 

' CHAPITRE  XXXVIL 

De  la  qtteJHon  fi  l'Ame  efl  purement  pajjîve  lorf qu'elle  apperqoit 
ou  qu'elle  fent. 

C^êtte  queftion  me  paroît  fe  re'duire  à celles-ci  : conçoit- 
on  de  l’adion  où  il  n’y  a point  du  tout  de  réaction  ? quelle 
idée  peut-on  fe  faire  de  l’impreffion  d'un  Etre  adif  fur  un 
Etre  abfolument  pailîf  ? Mais  l’Ame  ne  réagit  pas  fur  le  Corps 
comme  un  Corps  réagit  fur  un  autre  Corps.  A l’occaüon  des, 
niouvemens  du  Cerveau  l’Adivité  de  l’Ame  fe  déploie  d’une 
certaine  maniéré , & l’efl'et  qui  en  réfulte  nécefl'airement  cit  la 
formation  de  l’idée  ou  de  la  fenfation.  Comment  s’opère  cette 
formation  ? arrêtons-nous  ici , une  épailfe  nuit  nous  enveloppe  r 
nous  toudions  à rubinie  de  l’Union. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Examen  de  la  quefiion  fi  l’Ame  a plnfieurs  idées  prejentes 
à la  fois  eu  dam  le  même  infiaut  indivijwle. 


J’Ai  fuppofé  que  l’Ame  a plufieurs  idées  préfentes  à la 
fois  ; qu’elle  excite  dans  le  même  inftant  indiviGble  plufieurs 
niouvemens  différens.  Cette  fuppofition  ne  répiigne-t-clle  point 
à la  fimplicité  de  l’Ame  & ii  la  maniéré  dont  elle  acquiert 
des  idées  & dont  elle  les  met  au  jour  ? En  effet , une  idée  elt 
une  modification  de  l’Ame  & cette  modification  n’eft  que  l’Ame 
elle-même  exiftant  dans  un  certain  état.  Conçoit-on  que  l’Ame 
puUfe  fubir  à la  fois  plufieurs  modifications  différentes  ; éprou- 
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>er  dans  le  même  inftant  pluficurs  fcntimens  contraires  ? Les 
moyens  par  lefquels  l'Ame  acquiert  des  idées  & ceux  par  lef- 
quels  elle  les  manifeile  prouvent , non  la  fimultanéité  des  idées , 
mais  leur  fucceffion.  Ces  moyens  font  des  mots , des  images , 
des  mouvemens  qui  ne  fauroient  être  prononcés  ou  excités  k 
la  fois , mais  qui  ne  peuvent  fe  fuccéder  dans  l’Âme  avec  une 
rapidité  équivalente  à la  fimultanéité.  D'ailleurs , l'Ame  a le 
fentiment  de  toutes  fes  modifications  ; elle  recoiinoit  que  l’une 
n’ell  pas  l’autre.  Les  jugemens  qu’elle  porte  fur  fes  idées  ou 
fur  les  diverfes  fenfatioiis  qu’elle  éprouve  fc  réduiroient-ils  donc 
au  fimple  fentiment  du  palTage  d’une  modification  à une  autre 
modification  ? AinO  quand  l’Ame  pa(fe  de  la  modification  re> 
préfcntée  par  le  terme  de  meurtre  à la  modification  repréfentée 
par  le  terme  de  crime,  elle  fent  qu’elle  n’a  prefque  pas  changé 
d’état , d’où  elle  inféré  le  rapport  des  deux  modifications  , ce 
qui  forme  un  jugement  affirmatif.  Le  contraire  a lieu  dans  les 
jugemens  négatifs.  Et  comme  il  n’eft  point  de  modification  qui 
ne  tienne  k d’autres  modifications  par  des  rapports  naturels , 
la  modification  aéluelle  réveille  à l’inilant  toutes  celles  avec 
lefquelles  elle  ell  enchaînée  : la  modification  de  meurtre  ré- 
veille la  modification  de  crime  \ la  modification  de  crime  excite 

celle  de  jujie  dcfenfe,  &c. 

» 

Je  ne  fais  ici  qu’indiquer  les  principes  généraux  d’une  hypo- 
thefe  ingénieufe.  Analyfons  cette  hypothefe , & tâchons  de  dé- 
montrer que  l’Âme  a nécelTairement  pluCeurs  idées  préfentes  k 
la  fois. 

La  décifion  de  cette  queftion  , l’Ame  n’a  - 1 - elle  qu’une 
feule  idée  préfente  k la  fois  ou  en  peut-  elle  avoir  plulieurs  ? 
me  femble  dépendre  du  fens  qu’on  attache  k ces  deux  mots 
ttne  & préjente. 

Nos  idées  étant  ou  fimples  ou  compofées , à parler  exaâe- 
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ment,  il  n’y  a que  les  premières  qui  foient  unes.  Toute  idc'« 
coinpolee  elt  l’ailemblagc  de  plufieurs  autres.  Ainlî , quand  on 
a une  idée  compolce  , on  a plufieurs  idées  à la  fois.  Quand 
je  vois  une  boule  d’or  ou  quand  je  penfe  <i  cette  boule , 
j’ai  en  même  tems  l’idée  de  fa  rondeur  & celle  de  fa 
couleur. 

Ces  ide'es  ne  font  pas  fucceflives  dans  l’Ame.  Je  ne  penfe 
pas  d’abord  à la  rondeur , puis  à la  couleur  ; car  je  ne  fau- 
rois  penfer  à une  boule  que  mon  imagination  ne  lui  prête 
quelque  couleur.  L’idée  de  h rondeur  lans  couleur  eft  une 
idée  abllraite  qu’on  n’acquieit  que  par  quelque  effort  d’Efprit, 

A que  peut  être  le  Commun  des  Hommes  ne  fe  forme  jamais 
par  cette  abllraftion  que  les  Philofoplics  fuppofent. 

Une  idée  compofée  renferme  plufieurs  jugemens.  Qyand  jo  i 
perle  à la  Terre,  je  me  figure  un  grand  Globe  compofé  de 
Terres  & de  Mers , couvert  d’IIabitans , &c.  & j’ai  par  là  même 
une  image  de  toutes  ces  Propofitions , la  Terre  elt  ronde  , la 
Terre  eft  habitée , la  Terre  eft  compofée  de  Mers  , d’Islcs  & 
de  Continens  , êcc.  C’eft  ce  que  les  Scholaftiques  appelloient 
Tbema  (omplexttm  propolïtiovis.  En  ce  fens , tout  ce  qui  oc- 
cupe à chaque  inftant  un  Elprit  n’cft  qu’une  idée  , mais  fort 
compofée  ou , fi  l’on  veut , une  grande  multitude  d’idées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les  jugemens  par  le  fentiment  du 
pallage  d’une  modification  à une  autre:  i''.  parce  que  le  juge- 
ment alfirmatif  n’eft  pas  toujours  la  perception  de  l’identité 
de  deux  idées  ; le  nombre  des  propofitions  identiques  étant 
fort  petit  ; mais  la  perception  que  toutes  les  idées  partielles 
de  l’Attribut  font  comprifes  dans  1 idée  du  Sujet  : a*,  parce 
que  le  jugement  négatif  n’eft  pas  non  plus  la  perception  que 
deux  idées  n’ont  rien' de  commun,  mais  h coniioilfancc  qu’il 
y a dans  l’ Attribut  quelque  idée  qui  n’eft  pas  comprife  dans 
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celle  du  Sujet:  3*.  parce  que  pour  s’appercevoir  qu’on  pafTe 
d’une  idée  à une  autre,  il  faut,  quand  on  a la  fuivante,  con. 
ferver  quelque  femiment  de  la  précédente.  Sans  cela  , on  ne 
fauroit  dire  fi  on  a changé  d’idée  ou  li  on  a confcrve  la 
première.  Pour  m’apperccvoir  qu’on  ne  me  tient  plus  la  main , 
il  faut  me  rappellcr  & me  repréfenter  qu’on  me  la  tenoit  un 
moment  auparvant  ; autrement  je  pourrois  bien  m’appercevoir 
qu’on  ne  me  tient  peu  la  main  , mais  non  qu’on  ne  me  1a 
tient  plus. 

Ainsi  , pour  favoir  fi  en  penfant  à meurtre  je  fuis  modifié 
de  la  même  maniéré  qu’en  penfant  à crime  , il  faut  que  j’aie 
eu  deux  modifications  enfemble  : car  comment  favoir  qu’elles 
font  les  mêmes  ou  différentes , fi  lorfque  j’ai  l’une  je  n’ai  pas 
l’autre  ? non  plus  que  je  ne  pourrois  dire  qu’un  Portrait  ref- 
femble  à fon  Original , fi  on  fuppofe  qu’en  voyant  le  Portrait 
il  ne  me  relie  plus  d’idée  de  lOriginal  & qu’en  jettant  les 
yeux  fur  l’Original  je  perds  totalement  l’idée  du  Portrait. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  Mémoire , on  fe  perfuadera  facile- 
ment que  toute  idée  qui  ell  une  fois  entrée  dans  le  Cerveau, 
s’y  conferve  toujours  , quoiqu’avec  plus  ou  moins  de  diilinc- 
tion  ; en  forte  que  le  Cerveau  ou  , G l’on , veut , l’Efprit  d’un 
Homme  d’un  certain  âge  & d’une  certaine  éducation  ell  l'af- 
fcmblage  ou  le  rciérvoir  d’un  nombre  prodigieux  d’idées , 
qu’on  pourroit  nommer  une  idée  prodigieufement  complexe. 

En  effet , fi  l’idée  du  Roi  de  France  étoit  abfolument  hors 
de  mon  Efprit  lorfque  je  crois  n’y  point  penfer,  elle  me  feroit 
aufii  étrangère  que  celle  du  Roi  de  Siam.  Ainfi , quand  je  vien- 
drois  à voir  ces  deux  Princes  , je  ferois  affeélé  de  l’idée  de 
l’un  , comme  de  l’idée  de  l’autre  : au  lieu  qu’il  ell  fùr  que  je 
reconnoitrois  fort  bien  l’idée  du  Roi  de  France  pour  une  idée 
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XXXYlll.  n’ai  jamais  eue. 


Lors  donc  que  je  dis  que  je  ne  penfe  pas  au  Roi  de  France 
ou  que  fon  idée  ne  m’eft  pas  préfente  à l’Efprit , cela  veut  dire 
feulement  que  j’y  penfe  fi  foiblement  que  je  n’en  ai  pas  ce 
fentiment  dillincl  qu’on  appelle  cottfcience  ; que  cette  idée  eft , 
dans  ce  moment  • là , ofFufquée , pour  ainfi  dire , par  d’autres 
idées  plus  rives , plus  fortes , de  forte  que  je  ne  l’apperçois 
pas  afl'ez  pour  me  dire  à moùméme  , dans  ce  moment , je 
penfe  au  Roi  de  France. 

r 

Cette  Faculté  de  rendre  une  idée  que  nous  avons , aficz 
vive  pour  qu’elle  fe  difiingue  des  autres  que  nous  avons  aufli, 
fe  nomme  l'Attention.  Et  l’ufage  fondé  fur  ce  que  nous  ne 
penfuns  guere  qu’à  ce  qui  nous  frappe  vivement,  veut  qu’on 
dife  qu’une  idée  n’efi  préfente  à l’Efprit,  que  quand  on  lui 
donne  attention. 

L’Attention  eft  plus  ou  moins  forte  ; elle  a fes  degrés , 
qui  font  infinis.  Si  donc  on  demandoit  à combien  d'idées  nous 
pouvons  faire  attention  à la  fois  ? cette  queftion  ne  fauruiC 
avoir  de  réponfe  :•  i “.  parce  qu’elle  n’exprime  pas  le  degré 
d’attention  dont  on  veut  parler  : 2®.  parce  qu’il  y a des 
Efprits  capables  d’une  plus  grande  attention  les  uns  que  les 
autres. 

Prenons  un  exemple  du  Sens  de  la  Vue  : je  jette  les  yeux 
fur  un  Païfage , & fi  je  les  tiens  fixés  fur  un  point  ou  fur  un 
objet , il  eft  vu  plus  diftinélement  que  les  autres  : ceux  qui 
en  font  à une  petite  diftance  fe  voient  encore  avec  alTez  de 
diftinclion , mais  elle  diminue  pour  les  objets  qui  s’éloignent 
du  centre  du  Tableau  , & n’eft  plus  que  confuûon  pour  ceux 
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dont  la  diftance  eft  de  4;  degrés  : les  Opticiens,  fonde's  fur 
l’expérience  , difent  que  l’étendue  d’un  coup  d’œil  eft  bornée  à 
l’angle  droit  J'ai  donc  à la  fois  l’idée  de  quantité  d'objets , 
mais  avec  une  dégradation  de  clarté  ou  de  netteté  plus  aifée  k 
concevoir  qu’à  exprimer.  . ' 

Il  en  eft  de  même  de  la  vue  de  l’Efprit  Une  dcmonftration 
contient  une  fuite  de  propofitions  qu’on  doit  avoir  préfentes  à 
l’Elprit  toutes  à la  fois,  mais  non  pas  avec  une  égale  dillinc- 
tion.  L’Ame  parcourt  cette  fuite , comme  l’œil  parcourt  le 
Païfage  , fixant  fa  plus  grande  attention  fucceflivement  aux  dif- 
férentes parties  de  la  démonftration  , & ainfi  elle  s’aflure  par 
degrés  de  la  certitude  de  chaque  conféquence.  Mais  dans  le 
moment  qu’elle  s’occupe  le  plus  d’une  d’entr'elles , elle  doit 
avoir  un  fentiment , moins  diftinéi  à'  la  vérité  , de  toutes  les 
précédentes.  Cela  fe  remarque  fur -tout  lorfqu’on  trouve  par 
foi  même  la  démonftration  ; fans  cela  on  n’y  viendroit  que  par 
hazard  ou  après  un  nombre  infini  de  tentatives  inutiles.  Qiii- 
conque  fe  rendra  attentif  à ce  qui  (e  pafte  au  dedans  de  lui , 
lorfqu’il  cherche  une  démonftration , verra  qu’il  ne  perd  jamais 
entièrement  de  vue  la  conféquence  finale  à laquelle  il  veut  ar- 
river & qu’il  l'a  toujours  eue  préfente  à l’Efprit  dès  les  pre- 
miers pas  qu’il  a faits. 

J’ai  fouvent  cherché  à connoître  combien  d’idées  je  puis 
avoir  à la  fois  avec  alfez  de  diftimftion  pour  pouvoir  l’appcller 
tonfcknce  ou  apporception.  Je  trouve  à cet  égard  aifez  de  va- 
riété, mais  en  général  ce  nombre  ne  pafte  pas  cinq  ou  ü.x. 
Je  tâche , par  exemple , à me  reprélènter  une  frgure  ‘de  cinq 
ou  fix  c6iés  ou  fimplement  cinq  ou  lix  points  : je  vois  que 
j’en  imagine  diftinélement  cinq  : jai  peine  à aller  à fi.x.  11  eft 
pourtant  vrai  qu’une  pofition  régulière  de  ces  lignes  ou  de 
ces  poiuts  foulage  beaucoup  l’Imagination  & l’aide  à aller 
plus  loin. 
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CnÂriTRE  L’Ame  a fi  cffenticllcment  plufieurs  id ics  préfentes  à la  fois  ' 
XXXiX.  que  c’cft  du  fentiment  des  rapports  de  fon  état  préfent  aycc 
lés  états  antcxédens  que  découle  la  Perfonnalitc. 

Au  rePc  ; loin  que  la  multitude  d'idées  que  l’Ame  peut  ayoir- 
à la  fois  forme  une  difficulté  contre  fa  fimplicité,  elle  la  prouve, 
au  contraire , avec  bien  de  la  force  , comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  les  Chapitres  XXXV  & XXXVI.  Leibnmtz  dit  que  la 
perception  elt  la  rcpréicntation  de  la  multitude  dans  l’unité, 
définition  plus  vraie  que  claire. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  que  l’Ame  eft  modifiée  de  plufieurs 
maniérés  différentes  à la  fois,  mais  que  fa  modification  ell  com- 
plexe & renferme  plufieurs  déterminations  à la  fois , à peu 
près  comme  le  Feu  ell  en  même  tenu  chaud  & lumineux , 
comme  un  mouvement  eft  enfemble  uniforme  , vite , horizon- 
tal , d'Orient  en  Occident  , comme  un  fon  elt  tout  à la  fois 
grave,  fort,  doux  & plein. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Des  mouvemens  qui  paroiffmt  purement  machinaux  qui 
dépendent  néanmoins  du  bon  plaijîr  de  l'Ame, 

T yEs  mouvemens  qui  paroilTent  purement  machinaux  le  font- 
ils  en  effet  ? Si  nous  confultons  là  defi'us  l’expérience  elle  nous 
offrira  une  foule  de  faits  qui  fembleront  décider  affirmativement 
cette  queftion.  Combien  d’actions  que  nous  faifons , pour  ainfi 
dire , machinalement , fans  la  moindre  apparençe  d’attention , 
de  réflexion!  Notre  condition  préfente  eft  môme  telle  que  1« 
nombre  de  ces  aêtions  machinales  furpaffe  celui  des  actions 
' réfléchies 
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réfléchies.  Nous  marchons , nous  mangeons  , nous  écrivons , "cicapitrk 
nous  jouons  fans  penfer  aux  mouveuiens  des  jambes , des  mâ-  XXXIX. 
choires , des  mains , des  doigts.  Ce  mouvement  fî  naturel  , 
mais  fi  admirable , par  lequel  nous  écartons  le  bras  droit  quand 
le  Corps  panche  du  côté  gauche , ne  le  fàifons  - nous  pas  fans 
nous  en  apperccvoir  ? N’en  efi-il  pas  de  même  du  mouve- 
ment par  lequel  nous  fermons  l’œil  à l’approche  imprévue 
d’un  Objet  ? Combien  de  mouvemens  très  - compaffés  , très- 
ordonnés,  très-variés  tout  enfemble  un  Muficien,  un  Danfeur, 
un  Voltigeur,  n’e.xécutent-ils  pas  fans  réflexion.'  Qpe  n’au- 
rions nous  point  à dire  de  tant  de  diftraèlions  qui’furprennent? 

Combien  de  ME’NALauEs  qu’on  diroit  n’être  que  des  Automa- 
tes fpirituels  ! Que  ne  nous  fourniroient  point  les  Somuant- 
buks,  plus  Automates  encore.'  Que  ne  puiferions- nous  point 
dans  les  fonges  ? Nous  lions  en  dormant  de  longues  conver- 
fations  : nous  adreflbns  des  queftions  ; on  nous  répond  ; & nous 
ne  nous  appercevons  point  que  c’eft  nous  qui  dirons  les  ré- 
ponfes.  dis- je  ! nous  parlons,  nous  raifonnons , nous  mé- 
ditons dans  la  veille  fans  réfléchir  le  moins  du  monde  à tout 
cela.  Bien  plus  encore  ; il  eft  des  mouvemens  que  nous  fommei 
tellement  appellés  à faire  machinalement,  que  fi  nous  nous  avi- 
fons  de  vouloir  y apporter  quelqu’attention  , nous  les  exécu- 
tons mal,  & même  nous  ne  les  exécutons  point  du' -tout.  Si  , 
on  cherche  fur  le  Violon  un  air  qu’on  a fu , mais  qu’on  a oublié 
en  grande  partie , on  le  trouvera  plus  promptement  en  laiffant 
aller  fans  réflexion  les  doigts  fur  l’Inftrument  qu’en  y donnant 
beaucoup  d’attention. 

. Cependant  , il  eft  certain  que  toutes  les  aébons  que  nous, 
venons  d’indiqOer  font  volontaires  dans  leur  origine.  Toutes 
reconnoiffent  l’Ame  pour  Principe.  C’eft  elle  qui,  félon  qu’elle 
eft  déterminée  par  le  plaifir , le  befoin  , la  convenance  bu  par 
quelqu’autre  motif  diftind  ou  confus , imprime  au  Corps  dilfé- 
rens  mouvemens  appropriés  à chaque  circonftance.  Nous  ne 
Tome -FUI.  L 
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Mais,  loirque  l’Ame  imprime  au  Corps  une  fuite  déterraioéc 
de  mouvemens,  n’intervient-ii  pour  la  produire  qu'une  feule 
volonté,  pour  ainfi  dire,  générale;  ou  chaque  mouvement  eft>- 
il  l’effet  d’une  volonté  particulière , d’un  afte  fpécial  de  l’Ame  ? 
Lorfqu’un  Mulicien  joue  un  air  fa  liberté  ne  s'exerce- t-ellc  que 
dans  le  choix  de  cet  air;  ou  préûde-t>elle  à la  formation  de 
chaque  note  ? Voilà  précifcnient  le  nœud  de  la  queftion.  Tâ- 
chons de  le  débcr. 

» « • 

Un  Philofophe  abîmé  dans  une  profonde  méditation  enfile 
on  fentier  long  & tortueux.  Ce  fentier  le  conduit  â ui 
Bois;  le  Bois  à une  Prairie.  Il  les  parcourt:  un  obllacle 
fe  préfente  ; il  fe  détourne.  Il  hâte  , retarde  , interrompt  fa 
marche  fuivant  que  les  circonftances  l’exigent.  U regagne  le 
fentier  ; rentre  chez  lui  , & n’a  rien  vu  : encore  moins  fon 
Ame  s’eft-clle  apperçue  des  divers  mouvemens  qu’elle  a im- 
primés à fon  Corps.  Cependant , qui  peurroit  nier  qu’elle  n’en 
ait  été  'la  Caufe  immédiate  ? Comment  admettre  fans  la  plus 
grande  abfurdité , que  le  Corps,  une  fois  déterminé  à fe  mou- 
voir , ait  décrit  fcul  toute  cette  longue  courbe  ? Qiiel  mécha- 
nifme  a pu  changer  tout-à-coup  fa  diredion  à la  rencontre 
d’un  obflacle  * le  ramener  dans  le  bon  chemin  ? Prenons  f 
garde;  ce  n’eft  point  ici  un  de  ces  phénomènes  de  l’Habitude  , 
qu’on  pourroit  entreprendre  d’e.xpliquer  par  la  fucceffion  rcïté- 


marchons , nous  ne  mangeons , nous  ne  jouons  qü’en  vertu  de 
la  volonté  que  nous  avons  de  faire  ces  chofcs.  Les  organes  qui 
les  exécutent  ne  continuent  à fe  mouvoir  qu’autant  de  teins 
que  cette  volonté  demeure  la  même.  Vienci-elle  à changer  ? les 
mouvemens  des  organes  chaugenc  pareillement.  Le  fbmmeil  ne 
détruit  point  les  Facultés  de  l’Anac  ; il  ne  fait  qu’en  modîHer- 
plus  ou  moins  l’exercice.  L’Ame  ne  veut  pas  moins  en  foige 
que  dans  la  veille  ; elle  ne  defire  pas  moins  de  perfévérer  daoa 
un  certain  état  ou  d’en  fortir. 
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-rcc  des  mêmes  mouvemens.  11  s’agit  d’une  fuite  toute  nou- 
velle de  monvemens  communiquée  à la  Machine.  Dans  une 
femblable  fuite  les  mouvemens  fubféquens  ne  font  point  détec- 
Jninés  par  les  mouvemens  antécédens.  Le  premier  pas  n’eft 
point  caufe  nécelFaire  du  fecotid , le  fécond  du  troifieme , &e. 
11  faut  que  le  Principe  foi -mouvant  détermine  & dirige  cha- 
que mouvement  en  conféquence  de  certaines  impreffions.  L’Ame 
agit  donc  fans  lavoir  qu’elle  agit  ? ne  précipitons  point  notre 
jugement 

Notre  Philofophe  s’efl  promené  & n’a  rien  vu , avons-nous 
dit:  cela  eft-jl  exaiflement  vrai.^  quoi  ! les  Haies  , les  Arbres, 
la  Verdure,  les  Pierres,  les  Ruilfeaux  , les  Montagnes , le  Ciel 
qui  s’offroient  à lui  de  toutes  parts  il  ne  les  a point  apperçus  ? 
tous  ces  Objets  ont  été  par  rapport  à lui  comme  non  exiftans? 
ils  ne  l’ont  pas  été  au  moins  par  rapport  à fon  Corps:  l’œil 
n’a  celTé  d’en  recevoir  les  imprellions  & de  les  tranfmettre  au 
Cerveau.  L’Ame  n’auroit  - elle  fenti  aucune  de  ces  imprelEons? 
Nous  fouîmes  déjà  certains  qu’elle  a apperçu  les  Objets  qui 
l’ont  obligée  de  fc  détourner.  Comment  la  vue  de  ces  Obj  ;ts 
a -t- elle  produit  cet  effet?  ç’a  été  enfuite  du  jugement  que 
PAme  a porté  fur  la  difconvenance  de  cet  endroit  de  fa  pro- 
menade avec  fon  bien-être.  Elle  avoit  donc  porté  un  juge- 
ment contraire  fur  les  endroits  qui  avoient  précédé  ? elle  a 
donc  compare  ces  endroits  avec  celui  dont  il  s’agit  ? elle  avoit 
donc  apperçu  les  Objets  qui  bordoient  fa  route  & qui  en  fai- 
foient  partie? 

Ope  conclurons-  nous  de  là  ? que  l’Ame  efl  affedée  à la  fois 
de  perceptions  vives  & de  perceptions  foibles , & qu’elle  pro- 
portionne fon  attention  au  degré  de  force  ou  d’intérêt  de  cha- 
cune. Les  idées  que  la  méditation  fournilToit  à notre  Philofo- 
phe pendant  fa  promenade  l’occupoient  prefque  tout  entier: 

■ ion  attention  y étoit  concentrée.  Les  perceptions  des  Objets 

ht' 
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*h77itke  en?ironnan$  n’ayant  aucun  rapport  avec  le  fujet  de  fa  médita.' 

XXXIX.  tjQp,  & n’apportant  aucun  changement  à l’état  aduel  de  l'Ame, 
ne  failbient , pour  ainfi  dire,  que  glifTer  à {à  fitrface.  L’Ame 
ne  les  didinguoit  point  les  unes  des  autres  ; elles  étoient  tou- 
tes par  rapport  à elle  au  même  niveau  d’intenfité  ou  plutôt  de 
foiblefTe.  Il  n’en  a pas  e'té  de  même  des  perceptions  des  Ob- 
jets qui  ^ifoient  obdacle  : ces  perceptions  touchant  au  bien- 
être  de  l’Individu , ont  fait  fur  l’Ame  une  impreflioB  un  peu 
plus  fenfible  ; elles  ont  failli  au-deiïus  des  perceptions  des  au- 
tres Objets  ; l’attention  que  l’Ame  donnoit  à fes  réflexions  en 
a été  un  peu  partagée  : l’eft'et  néceflaire  de  ce  partage  a été 
de  changer  la  diredion  du  mouvement  de  la  Machine. 

C’EST  ainû  qu’en  lifant , nous  ne  fommes  frappés  que  du 
fens  des  mots , & prefque  point  des  lettres  qui  les  compofent. 
Nous  avons  pourtant  la  perception  de  celles-ci;  puifque  de 
cette  perception  dépendent  nécefl'airement  & la  perception  des 
mots  & celle  des  idées  qui  leur  font  attachées.  Mais  la  per- 
ception des  lettres  eft  de  la  clalfe  des  perceptions  foibles , & 
la  perception  des  idées  attachées  aux  mots  eft  de  la  dalle  des 
perceptions  vives.  La  perception  des  lettres  devient  une  per- 
ception vive  lorfqu’il  le  rencontre  dans  un  mot  une  lettre  mal 
Conformée  ou  hors  de  fa  place.  Ce  défaut  ou  ce  dérangement 
donne  à cette  lettre  une  forte  de  relief  qui  la  fait  faillir  aù- 
delfus  des  autres  lettres  du  même  mot. 

n’eft  prefque  point  de  momens  dans  notre  exiftcnce  où 
nous  n’ayions  un  grand  nombre  de  perceptions  foibles  Le 
feul  état  do  Corps,  fa  pofition,  fon  attitude,  la  fanté,  la  ma- 
ladie, &c.  en  fourniffent  une  multitude.  Et  quand  on  dit  qu’on 
ne  penfe  à rien,  c’eft  précifément  alors  qu’on  n’eft  atfeclé  que 
de  CCS  idées  foibles  qui  ne  donnent  aucun  exercice  à l’at- 
tention & qui  Inilfeut  l’Ame  dans  une  forte  d’inaClion  ou 
de"  repos.  ' 
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Un  ^tat  de  l’Ame  oppofé  à celui  dont  nous  - parlons  eft 
rétac  où  elle  fe  trouve  lorfqu’elle  fe  fixe  fur  une  même  idée 
& qu’elle  y concentre  , pour  ainfî  dire  , toutes  fes  forces. 
Cette  contention  produit  une  efpece  d’inertie  ‘qui, ne  cefTe 
que  par  la  dioahiutioa  des  forces  ou  par  le  changement 
d’Objet. 


••  CHAPITREXL. 

. 

■■  ■ Continuation  du  même  fujet. 

Application  de  quelques  principes  à divers-  cas. 

A P P L 1 Q.U  O N s ces  principes  aux  faits  que  nous  avons  in- 
diqués. Nous  reconnoitrons  qu’ils  font  des  preuves  très-équi- 
voques de  cette  propofition  que  l’Ame  meut  fans  favoir  qu’elle 
meut.  En  effet , le  fentiment  ou  la  perception  que  l’Ame  a 
des  mouvcmens  qu’elle  communique  à fon  Corps  eft  par  fa 
nature  au  rang  des  perceptions  les  plus  foibles.  L’état  actuel 
de  l’Homme  le  coniportoit  ainli.  Ses  idées,  je  veux  dire,  les 
impreflions  qu’il  reçoit  du  dehors  par  le  miniltere  des  Sens , v 
les^  réflexions  qu’il  fait  fur  ces  idées , leurs  comparaifons , leur 
arrangement  étaient  & dévoient  être  le  principal  objet  de  fon 
Attention.  Cette  Attention  eft  une  Force  très- limitée , parce 
qu’elle  réfide  dans  un  Sujet  qui  eft  fort  borné.  Le  partage 
l’affoiblit , l’exercice  la  fatigue.  Si  elle  fe  dirige  vers  un  Objet 
particulier,  c’eft  toujours  en  diminution  de  l’impreffion  que  les 
autres  Objets  font  fur  l’Ame.  Mais  tout  a été  fagement  or- 
domié  : l’Attention  fe  proportionne  à l’importance  des  ObjeK 
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& aux  rapports  plus  ou  moins  grands  qu’ils  foutiennent  avec 
la  confervation  ou  le  bien-être  de  l'Individu.  Tant  que  Ici 
inoiivemens  du  Corps  ne  fe  rapportent  pas  direâement  à cette 
double  fin , l’Ame  n’y  fait  aucune  attention , parce  qu’ils  n’en 
exigent  aucune.  Elle  n’a  que  le  fimple  fentinlwit  de  ces  niou- 
vemens,  8c  ce  fentiment  l’alTure  que  Ibn  état  demeure  le  même, 
qu’il  ne  change  point  en  mal.  Cela  lui  fufîàt.  Tel  cil  le  cas 
d’un  Homme  qui  fe  promene  dans  un  chemin  uni  en  fuivant 
le  fil  d’une  méditation.  Rien  ne  détourne  fon  Attention.  Sa 
marche  cft  facile , négligée  , uniforme.  S’il  arrive  qu’elle  foit 
tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lente,  quelquefois  interrompue, ce 
n’eft  point  l’effet  de  l’impreflion  des  Objets  extérieurs  fur  fon 
Ame , elle  ne  s’en  occupe  point  & ne  fauroit  s’en  occuper  : c’eft 
l’effet  de  la  fucccffion  plus  ou  moins  rapide  des  idées  qui  s’of- 
frent dans  l’intérieur.  L’influence  de  ces  idées  fur  les  mouvemens 
de  la  Machine  avec  lefquels  elles  n’ont  aucun  rapport , prouve 
que  l’Ame  agit  à chaque  inflant  pour  produire  ces  mouvempns  ; 
puifqu’il  n’y  a que  l’Ame  qui  puiflfe  être  affeâée  de  ces  idées. 

Passons  it  un  autre  cas.  Un  'danger  imprévu  vient  tont-l» 
coup  menacer  le  Corps  : l’Aélivité  de  l’Ame  fe  porte  à l’inflant 
de  ce  côté -là;  un  mouvement  intervient;  le  Corps  efl  pré- 
fervé.  Tel  efl  le  cas  de  l’équilibre.  Or , je  dis  que  dans  ce 
cas-là  même  l’Ame  a le  fentiment  de  fon  aélion  ; & je  crois 
pouvoir  le  démontrer.  Il  efl  évident  que  l’Ame  a le  fentiment 
du  danger;  elle  ne  peut  avoir  le  fentiment  du  danger  fan*  - 
foubaiter  de  l’éviter:  elle  ne  fauroit  fouhaiterde  l’éviter  fans  agir 
en  conféquence:  elle  ne  fauroit  agir  en  conféquence  fans  le  fentir, 
puifque  l’aélion  tfl  un  moyen  pour  parvenir  à une  fin  que  l’Ame 
connoît  & qu’elle  defirc  : le  moyen  efl  néceffairement  lié  à la 
fin,  Alais  dans  ces  fortes  de  cas  l’Ame  voit , juge  & agit  avec 
tant  de  promptitude,  que  tout  cela  fe  confond , & qu’il  n’y  a 
de  diflinêl  que  le  jeu  de  la  Machine.  Il  faut  y regarder  de 
bien  près  & décompofer  cette  feofation  pour  s’afTurer  d« 
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vrai.  Mais  l’Ame  devoit-elle  juger  de  ces  fenfations  comme  chap.  XL 
elle  juge  d’un  Théoreaie  ou  d’uii  Fait  de  Phyfique  ? ' 

Nous  avons  cité  l’exemple  d’un  Mnfu^en  comme  un  des 
plus  propres  à éclaircir  la  queltion  qui  nous  occupe:  nous 
voyons  à préfent  ce  qu’il  faut  pcnfer  de  cet  exemple.  Les  notes 
Ibnt  dans  la  MuGque  ce  que  les  mots  font  dans  le  difcours.  Le 
ton  que  repréfente  une  note  e(l  l’idée  attachée  à un  mot.  L’Ame 
a la  perception  de  l’un  comme  elle  a la  perception  de  l’autre. . 

Elle  lait  quelle  corde  & quel  point  de  cette  corde  répond  préciféi- 
ment  à tel  ou  tel  ton.  Elle  connoît  la  valeur  propre  k chaque  note 
& le  coup  d’Archet  qui  peut  l’exprimer.  C’ell  fur  cette  con- 
jioiûance  qu’elle  dirige  les  niouveinens  des  doigts , & ceux 
_ du  poignet.  L’Ame  elt  donc  auffi  confciente  de  tous  ces  mon. 
vemens  qu’elle  l’eft  des  perceptions  qui  les  déterminent.  L’ha- 
bitude en  rendaut  ces  mouvemens  plus  faciles , moins  dépen- 
dans  de  l’attention , aifoiblit , il  ell  vrai , le  fentiment  que  l’Ame 
a que  c’ell  elle.métne  qui  les  produit,  mais  elle’  ne  le  détruit 
.pas.  La  perception  des  notes  & le  fentiment  des  mouvemens 
qui  les  expriment  font  deux  idées  liées  elTentielleinent  l’une  à 
l’autre  & qui  fe  confondent.  Une  idée  efl  une  modîEcation  de 
TAme,  & qu’eft-ce  autre  chofe  que  cette  modification  linon, 
l’Ame  elle-méme  modifiée  ou  cxiftant  d’une  certaine  maniéré? 

Eft-il  un  fentiment  qui  doive  être  plus  préfent  à l’Ame  que 
celui  de  & propre  exiftence  ? Mais  l'exillence  ell  néceflTairc- 
ment  déterminée  dans  tous  fes  points  : on  n’exifte  point  indé- 
terminénient  : le  fentiment  de  ces  déterminations  s’identifie  ' 

donc  avec  celui  de  l’exillence  ou  plutôt  ce  n’ell  qu’un  même 
fentiment. 

La  dillraflion  n’ell  pas  toujours  l’effet  d’une  profonde  mé- 
ditation; elle  ell  plus  fouvent  le  fruit  de  la  légéreté  & de 
l’étourderie.  Un  dillrait  de  cette  cfpece  n’a  point  l’ufage  de 
l’Attention.  Emporté  par  un  torrent  rapide  d'idées  frivoles,  il 
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Chat.  XL.  cft  incapable  de  fe  fixer  fur  quoi  que  ce  foît.  Le  fbntiment 
' ~ tient  lieu  chez  lui  de  notions,  l’apparence,  de  la  réalité.  11 

' voit  confufément  la  première  furface  des  chofes,  & il  fe 

trompe  toujours  fiir  le  fond.  Son  Ame  fait  qu’elle  agit,  & 
qu’elle  agit  en  vue  d’une  certaine  fin , mais  elle  fe  méprend 
fans  celTe  fur  cette  fin.  L’aélion  n’ell  prefque  jamais  d’accord 
avec  la  penfée.  L’Ame  veut  un  Objet  , elle  en  prend  un  autre. 
Son  inattention  perpétuelle  aux  perceptions  qu’elle  reçoit  da 
dehors  affoiblit  tellement  en  elle  l’impreffion  de  ces  percep- 
tions qu’elle  les  fent  à peine.  Tout  fe  confond  à fes  yeux. 
Les  Objets  les  plus  diifemblables  s’identifient;  les  plus  difcor- 
dans  fe  rapprochent.  11  n’eft  point  pour  elle  de  nuances  : le* 
teintes  les  plps  fortes  lui  échappent  ou  ne  l’alfedent  que  légè- 
rement. 

Sans  être  livré  à la  méditation  & fans  être  étourdi  il  n’ell 
Perfonne  qui  n’ait  en  fa  vie  bien  des  diftraélions.  Combien  de 
fois  n’arrive-t-il  pas  qu’on  a fous  les  yeux  des  Objets  de  la 
préfence  defquels  on  ne  paroit  pas  s’appercevoir  ! Si  pourtant 
on  ell  acheminé  à penfer  à ces  Objets  on  s’en  retracera  l'idée 
' dans  un  alTez  grand  détail  : preuve  inconteftable  que  la  diftrac- 
tioii  ne  détruit  pas  le  fentiment  des  imprellions  qu’on  reçoit 
du  dehors  & qu’elle  ne  fait  que  le  rendre  moins  vif. 

Le  Somnambule  n’efl:  point  un  Automate.  Tous  fês  mou- 
vemens  font  dirigés  par  une  Ame  qui  voit  très -clair:  mais  fa 
vue  eft  toute  intérieure;  elle  fe  porte  uniquement  fur  les  Objet* 
que  l’Imagination  lui  retrace  avec' autant  de  force  que  d’exac- 
titude. La  vivacité  & la  vérité  de  ces  images , l’impoffibilit^ 
où  l’Ame  fe  trouve  par  ralfoupilTement  des  Sens  de  juger  d« 
ces  perceptions  intérieures  par  coraparaifon  à celles  du  dehors  , 
iettcnt  dans  une  illufion  dont  l’clfet  efl  nécell'airement  de  lui 
® 'Ier  qu’elle  veille.  Elle  agit  donc  conféquemment  aux 
ptKuav  l’alicftent  fi  fortement:  elle  exécute  en  dormant  «b 
idées  qui  qu’elle 
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qu’elle  exécutoit  en  veillant.  Elle  imprime  au  Corps  nue  fuite 
de  mouvemens  qui  correfpond  à celle  que  la  vue  des  Objets 
occafîonoit  pendant  la  veille.  Semblable  au  Pilote  qui  gou- 
verne fon  VailFeau  fur  l’iiifpeclion  d’une  Carte , l’Ame  dirige 
ton  Corps  fur  l’infpeclion  de  la  Peinture  que  riniaginaiion  lui 
oITre.  Et  comme  cette  Peinture  eft  d’une  grande  fidélité , on 
obferve  dans  les  mouvemens  la  même  régularité , la  même  juf- 
teflfe,  les  mêmes  fins,  les  mêmes  rapports  aux  Objets  exté- 
rieurs qu’on  obferveroit  dans  ceux  d'un  Homme  qui  ferait  ufage 
de  fes  Sens  & qui  fe  trouveroit  placé  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  Si  quelquefois  l’Ame  commet  des  méprifes , c’cll  moins 
dans  la  diredion  des  mouvemens  que  dans  le  choix  des  Objets; 
c’eit  moins  dans  la  fin  que  dans  le  moyen.  Ordinairement  ces 
méprifes  dérivent  de  l’inadion  totale  des  Sens,  qui  ne  permet 
pas  à l’Ame  de  juger  de  la  nature  des  Objets  extérieurs  & de 
leur  difconvenance  au  but  ou  à l’ordre  des  perceptions  inté- 
rieures qui  règlent  fes  mouvemens.  Mais  quelquefois  ces  mé- 
prifes ont  une  origine  contraire  : les  Sens  à demi  aifoupis  font 
palTer  jufqu’à  l’Ame  des  impreflions  foibles , qui  fe  mêlent  avec 
les  perceptions  du  dedans  & en  troublent  la  fuite  & la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui  demandent  à être  exécutés  avec 
promptitude  » font  rallentis  , troublés  ou  interrompus  lorfque 
l’Ame  leur  donne  une  certaine  attention.  C’cfl  que  l’attention 
devient  alors  diftradion.  L’Ame  confidere  dans  chaque  mouve- 
ment plus  de  chofes  qu’il  n’en  faut  confidércr.  Cela  la  dé- 
tourne de  l’Objet  principal , & lui  fait  manquer  l’ordre  ou  la 
fucceflion  précife  des  mouvemens.  Si  à cet  excès  d’attention 
fe  joint  la  crainte  de  mal  réufiir , le  dérangement  eft  extrême. 
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CHAPITREXLI.  , 

De  la  Faculté  de  fcntir  ^ de  celle  de  mouvoir.  Qite  ces  deuü 
Facultés  fout  très’dijîinctes  lune  de  l'autre. 

Sentir  & agir  font  deux  chofes  diitiiiiSes.  Avoir  une  mul-  1 

titude  de  perceptions  confuf'es  à l’occafioii  des  niouvemens  ^ 

qu’un  Objet  excite  dans  le  Cerveau  , c’elt  fentir.  Imprimer  au  ' 

Cerveau  de  pareils  niouvemens , c’elt  agir.  Le  mouvement 

qui  occalionc  un  lentiment  n’eil  point  ce  fentiment.  Tout 

fentimeiu  ell  une  idée  ou  une  collection  d’idées.  Toute  idée 

tient  à la  Faculté  de  connoltre.  Tout  mouvement  tient  à la 

Faculté  de  mouvoir.  La  Faculté  de  vouloir  l'uppofe  nécelTai- 

rement  la  Faculté  de  connoitre.  On  ne  veut  point  ce  qu’on  1 

ne  connojt  point.  Mais  la  Faculté  de  vouloir  ne  l'uppofe 

pas  toujours  la  Faculté  de  mouvoir.  On  peut  vouloir  des 

c’:ofes  auxquelles  la  fphere  d’activité  de  l’Ame  ne  s’étend  I 

point.  Prenons  garde  k ceci  : l’Ame  toujours  préfente  à elle- 

même  , s’ignore  elle  - même.  Elle  agit  à chaque  inllant  fur 

différentes  Parties  : elle  exerce  cette  aêlion  le  voulant  & le 

fachant;  & elle  ne  counoit  point  la  maniéré  dont  elle  l’exerce. 

File  cil  unie  de  la  maniéré  la  plus  intime  à toutes  les  Parties 

de  l'on  Corps,  & elle  n’a  pas  le  moindre  fentiment  de  leur 

méchanique  (Sc  de  leur  jeu.  Scroit-ce  donc  heurter  de  front 

nos  Connoill'ances  certaines  que  d avancer,  que  la  Force  mo-  , 

trice  n’a  été  foumife  à la  direêlion  de  la  Volonté  que  jufques  ; 

k un  certain  point  & relativement  à un  certain  ordre  de  mou- 

vemens?  Y auroit-il  de  la  contradiéhon  à penfer  que  la  Force 

motrice  déploie  fon  aclivicé  fur  certaines  Parties  en  vertu  d’une 

Loi  fecrete , qui  la  rend  indépendante  k cet  égard  de  toute 

Volonté  & de  tout  Sentiment?  Cela  répugncroit-il  davantage  j 

k noue  maniéré  de  concevoir,  que  n'y  répUoUe  l’Union  de  , 
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Jeux  Subdances  qui  n’ont  cntr’elles  aucun  rapport?  non  a(Tu- 
rément.  I\Iais,  nous  fonimcs  force's  par  de  bons  raifonnemens 
d’admettre  cette  Union;  & rien  ne  nous  force  d’admettre  cette 
Loi  fecrete.  Si  cependant  on  aimoit  à la  réalifer , comme  l’ont 
fait  quelques  Philofophes  pour  expliquer  par  là  plus  facilement 
tous  les  Phénomènes  de  l’E’conomic  Animale  , les  Ames 
feroient  dans  les  Corps  organifés  ce  que  les  poids , les  relTorts 
& les  autres  puiffances  font  dans  les  Machines.  Les  Ames  pré- 
fideroient  aux  mouyemens  admirables  de  la  digeftion,  de  la 
circulation,  des  fécrétions , de  l’accroilferaent,  des  reproduc- 
tions, <&c.  comme  un  Enfant  préfide  aux  merveilles  qu’en- 
fante le  Métier  que  fa  main  ignorante  fait  mouvoir. 

Je  m’explique  plus  métaphyliquement.  Les  Sens  font  l'ori- 
gine de  toute  connoilTance.  Les  idées  les  plus  fpirituclles  for- 
tent  des  idées  fenfibles  comme  de  leur  matrice.  Liée  aux  Sens 
par  les  noeuds  les  plus  étroits , l’Ame  ignoreroit  pourtant  à 
jamais  leur  exiftence  fi  l’action  des  Objets  extérieurs  ne  venoit 
la  lui  découvrir.  Elle  ignoreroit  de  même  la  Faculté  qu’elle  a 
de  mouvoir,  fi  le  plailir  & la  douleur  ne  l’en  inltruifoient  par 
le  minificre  des  Sens.  L’Ame  fent  qu’elle  meut  fon  bras , par 
la  réaction  du  bras  fur  le  cerveau.  Cette  réaction  aft'ectant 
quelqu’un  des  Sens , produit  dans  l’Ame  un  fentiment , une 
idée.  De  cette  idée  fenfible  ou  directe  l’Ame  peut  déduire  avec 
le  fecours  du  Langage  les  notions  réfléchies  d’Exillence  , de 
Sentiment,  de  Volonté,  d’Adtivité , d’Organe,  de  iAIouvcmcnt , 
de  Corps , de  Subitance , &c.  Afin  donc  qu’un  mouvement 
foit  apperqu  de  l’Ame , il  ne  fulîit  pas  qu’elle  l’exécute  : ce 
mouvement  n’eft  point  lui-même  une  idée  ; or , il  n’y  a qu’une 
idée  qui  puifie  être  l’objet  de  la  Faculté  de  fentir.  11  ne  peut 
devenir  cet  objet  qu’autant  qu’il  elt  réfléchi  fur  l’Organe  du 
Sentiment.  Alais  les  raouvemens  qui  opèrent  les  reproductions, 
l’accroilfement , les  fécrétions , &c.  ne  réagifl’ent  point  fur  le 
Siégé  du  Sentiment , puifque  l’Ame  n’en  a pas  la  moindre  idée. 
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Chapitre  Us  pourroienf  donc  être  l’eftêt  de  la  Force  motrice  fan*  que 
^Ll.  l’Ame  en  eût  le  plus  léger  fentiment  ; la  Force  motrice  dif- 
férant autant  de  la  Force  repréfentatricc  ou  de  la  Faculté  d’ap- 
perceToir , qu’un  mouvement  différé  d’une  perception. 

Par  une  conféquence  naturelle  du  même  principe , l’Ame  n’a 
point  le  fentiment  de  la  méchanique  & du  jeu  des  Organes 
iur  lefquels  elle  agit  librement,  par  cela  même  qu’elle  agit  fur 
ces  Organe».  Cette  action  n’cft  point  une  idée  : c’eft  un  mou- 
vement communiqué , un  degré  de  Force  tranfmii.  Tout  ce 
que  l’Ame  en  connoit  & que  l’expérience  lui  enfeigne  , c’eft 
le  point  du  Senforium  vers  lequel  elle  doit  diriger  fon  aclion.. 

L’action  des  Sens  fur  l’Ame  ne  fauroit  non  plus  lui  donner 
le  fentiment  de  leur  ftrufture  & de  leur  maniéré  d’opérer. 
Dans  l’ordre  établi  l’effet  néceffaire  de  cette  action  eft  la  per- 
ception d’un  Objet  extérieur  au  Sens  qui  en  rend  à l’Ame  le» 
imprcffions.  Ce  n’eft  que  par  cette  perception  que  l’aétion 
dont  nous  parlons  aft'ede  la  Faculté  de  fentir.  Mais  cette  per- 
ception n’a  rien  de  commun  avec  le  mouvement  qui  en  eft  la 
caufé  occafionelle.  Ce  qu’un  mot  eft  à l'idée  qu’il  rcpréfente  , 
ce  mouvement  l’eft  , pour  ainli  dire,  à la  perception  qu’il  fait 
naître.  Il  eft  une  efpecc  de  figne  employé  par  le  Créateur 
pour  exciter  dans  l’Ame  une  certaine  perception  & pour  n’y 
exciter  que  cette  perception.  11  feroic  contradiéloire  à la  na- 
ture & à la  fin  de  ce  figue  qu’il  excitât  à la  fois  & de  la 
même  maniéré  deux  perccptiêîns  qui  non  feulement  n'auroient 
cntr’ellcs  aucun  rapport  , mais  qui  s’excluroient  encore  mu- 
tuellement. Comment  le  mouvement  qui  donneroit  à l’Ame 
l’idée  d’une  couleur  qui  eft  une  idée  fimple  , lui  domieroit-il 
en  même  tcnis  & précifément  par  la  même  voie  l’idée  trèa- 
conipoléc  de  l’Organe  & de  fon  opération  ? 11  faudroit  à 
l’Ame  un  autre  Sens  qui  traduisit  en  perceptions  , fi  je  pui» 
m’exprimer  ainü , cette  méchanique  & ce  jeu. 
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C’ïST  encore  par  la  même  raifon  que  l’Ame  ne  fe  connoit 
point  elle-même.  L’Ame  ne  connoit  que  par  l’intervention  des 
Sent.  Les  Sens  n’ont  de  rapport  qu’à  ce  qui  tient  au  Corps  ; 
l’Ame  n’eft  rien  de  ce  qui  tient  au  Corps. 


CHAPITRE  XLII. 
De  la  Liberté  en  général. 


Cî  E T T E Force  motrice  de  l’Ame , cette  Adivité  qu’elle  exerce 
à fon  gré  fur  fes  Organes  eft  la  Liberté. 

Le  Sentiment  intérieur  nous  dc'montre  que  nous  femmes 
doués  de  cette  Force , comme  il  nous  démontre  que  nous 
fommes  doués  de  la  Faculté  de  penfer.  Nous  Tentons  que 
nous  pouvons  mouvoir  la  main  ou  le  pied  , confidérer  un 
Objet  ou  nous  en  éloigner,  continuer  une  aélion  ou  la  fuf- 
pendre.  Prétendre  infirmer  cette  déciiion  du  Sentiment,  c’eft 
renoncer  à toute  évidence,  c’eil  dénaturer  notre  Etre. 

Mais  cette  Force  motrice  de  l’Ame  efl  de  fa  nature  indé- 
terminée : c’eft  un  fimple  Pouvoir  d’agir.  Comment  ce  Pouvoir 
eft  - U réduit  en  ade  ? 


Chapitre 
/ XLII. 
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■ CHAPITRE  XLIII. 

I 

Des  di'icrmiimtions  dt  la  Liberté  en  général.  De  la  f'oloutê 
' G?  de  l'Entendement.  Des  AÿeéHons. 

T 1 A raiibn  qui  détermine  l’Ame  à agir  efl  la  rue  du 
meilleur. 

Le  meilleur  efl  ici  tout  ce  que  l’Ame  juge  être  tel , foit 
qu’elle  fe  trompe  dans  fon  jugement , foit  qu’elle  ne  fe  trompe 
point  Le  meilleur  apparent  a la  même  efficace  que  le  meilleur 
réel;  tout  ce  que  l’Ame  croit  lui  convenir  la  détermine. 

La  Faculté  en  vêrtu  de  laquelle  l’Ame  embralTe  le  meilleot 
efl  la  Volonté. 

L’Ame  veut  efTentiellement  le  meilleur.  L’indifférence  au  bien 
feroit  une  contradiclion  dans  la  Nature  des  Etres  fentans. 

Les  idées  que  l’Ame  a du  meilleur  fout  la  réglé  des  juge« 
mens  qu'elle  forme  fur  le  meilleur. 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a des  idées  , com- 
pare ces  idées  entr’elles  & voit  leurs  rapports  & leurs  oppo* 
fitions , ell  l’Entendement 

Le  Penchant  naturel  qui  entraîne  l’Ame  vers  certains  Objets, 
qui  la  porte  à rechercher  certains  plaifirs  efl  le  principe  géné- 
ral des  Affeebons , & ce  principe  tire  fon  origine  du  Tempé- 
rament, de  l’Habitude,  du  Genre  de  vie,  de  l’Éducation. 
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Les  idées  & les  Afftclions  de  l’Ame  font  donc  la  foutce 
de  les  décermiaacions. 


Chapitke 

«XLIV. 


CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Liberté  d'iiidij^lrcîtce. 

‘ ' t 

D Ans  la  fuppofition  qu’une  Ame  fAt  dégagée  de  fon  Corps 
& placée  entre  deux  Objets  qui  lui  paroîtroicnc  parfaitement 
femblables,  elle  demeureroit  en  équilibre  entre  ces  deux  Objets, 

& ne  pourroit  fe  déterminer  pour  l’un  plutôt  que  pour  l'autre. 
Cette  propoCtion  eft  facile  à démontrer.  Il  n’ell  point  d’effet 
làns  une  raifon  capable  de  le  produire.  Qpelle  feroit  ici  la 
raifon  qui  opéreroit  la  détermination  de  l’Ame  ? Elle  ne  fauroit 
être  dans  la  nature  des  Objets  propofés  , puifqu’on  les  fup- 
pofe  parfaitement  femblables.  Elle  ne  fauroit  être  non  plus 
dans  la  nature  de  la  Volonté  , piiifque  la  Volonté  ne  s’exerce 
que  fur  le  meilleur , & qu’il  n’elV  point  ici  de  meilleur.  Enfin , 
cette  raifon  ne  fauroit  être  dans  la  nature  de  la  Liberté,  puif- 
que  la  Liberté  n’elt  que  le  pouvoir  d’agir  & que  ce  pouvoir 
ell  indéterminé. 

Mais  l’Ame  cil  unie  à un  Corps  : elle  eh  éprouve  à chaque 
inllant  les  imprcffions  ; quoique  toutes  ces  impreffions  ne  lui 
foient  pas  également  fenfibles.  De  là  il  arrive  allez  fouvent  ' 
que  l’Ame  croit  agir  indifféremment , bien-  qu’elle  foit  mue 
par  une  raifon  -,  mais  cette  raifon  elt  alors  dans  une  certaine 
dü'puûtion  du  Corps  dont  l’Ame  ne  s'apperçoit  pas  clairement. 

Enfin  , dans  les  tas  qu’on  nomme  d’indifférence  l’Ame  eft 
dans  une  efpcce  d’équilibre  que  la  moindre  Force  eu  la  moin- 
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dre  raifon  eft  capable  de  rompre:  & certe  raifon  eft  ordinai» 
rement  fi  petite  que  l’Ame  n’en  elt  pas  alFedée  d’une  maniéré 
bien  fciifible.  Je  dis  d’une  maniéré  bien  fcnfible , parce  que 
je  crois  que  l’Ame  apperçoit  toujours  cette  raifou  , mais  plus 
ou  moins  diliinclement , à proportion  de  l’attention  que  l’Ame 
apporte  à la  confidérer.  Quelques  degrés  de  plus  d'attention 
dans  l’indant  où  l’Ame  s’cil  déterminée  auroient  transformé 
ces  raifons  fourdes  en  railbns  diftindes  : c’eft  ce  que  tout 
Homme  qui  penfe  peut  éprouver  chaque  jour. 

De  là  découle  une  maxime  importante:  puifquc  des  raifons 
fourdes  font  capables  de  nous  déterminer,  & qu’elles  peuvent 
devenir  d’autant  plus  efficaces  que  nous  nous  en  défions  moins  , 
il  ell  d'un  Homme  fage  de  ne  foutfrir  chez  lui  que  le  moins 
de  ces  raifons  qu’il  eft  poffible.  Étudions-nous  donc  avec  foin  ; 
rendons-nous  attentifs  aux  moindres  principes  de  nos  adions; 
& tâchons  de  ne  nous  déterminer  dans  les  cas  moraux  que 
lùr  des  raifons  diftindes, 

■'  - !‘r  ■ ■ ' T ■ ■ . . . , 

CHAPITRE  XLV. 

Qu£  l'expérience  prouve  qu'il  faut  à tAme  des  motifs  pour 
la  déterminer. 

Xj 'Expérience  prouve  ü bien  que  l’Ame  ne  fauroit  fe 
déterminer  fans  motif,  que  lorfque  les  Objets  propofés  n’en 
fourniffent  aucun , nous  voyons  les  petits  Efprits  en  chercher 
dans  des  chofes  abfolument  étrangères  au  fujet:  par  exemple, 
dans  un  certain  genre  de  fort.  Et  fi  vous  leur  faites  voir  que 
ce  fort  n’a  aucune  liaifon  avec  les  partis  propofés , ils  ne  man- 
queront 
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qucront  pas  de  recourir  à quelqu’autre  fort  ou  à d’autres 
expédiens  auffi  peu  raifotinables.  Faites  fur  ces  nouveaux 
moyens  de  détermination  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez 
laites  fur  le  premier,  vous  les  nienerez  ainli  pendant  qaclqua 
teras  de  forts  eu  forts,  d’expédiens  en  expédiens , fans  qu’ils 
parviennent  à fe  déterminer.  Ce  jeu  durera  d’autant  plus  que 
les  partis  propofés  feront  plus  conüdcrables. 

Dans  ces  cas-là  que  fera  le  Philofophe  ? il  laiflcra  agir  la 
Machine  ; il  s’en  remettra  à la  difpofition  adudle  de  fon 
Corps  : il  dira  pair  ou  non , fuivant  que  fa  bouche  fe  trouvera 
difpofée  pour  dire  l’un  ou  pour  dire  l’autre. 

La  marche  du  Philofophe  différera  encore  plus  de  celle  du 
Peuple  dans  les  cas  importans  ou  compofes.  Souvent  dans  ces 
fortes  de  cas  le  Peuple  cherche  hors  des  partis  propofés  des 
motifs  à fes  déterminations.  Quoique  ces  ditférens  partis  n’aient 
qu’un  air  de  refl'emblance , il  futfit  pour  opérer  fur  fon  efprit 
l’effet  d’une  parfaite  égalité.  Le  Philofophe  , au  contraire , 
tourne  & retourne  plufieurs  fois  les  mêmes  Objets  : il  veut 
les  voir  fous  toutes  leurs  faces.  Il  pefe  toutes  les  probabilités , 
compare  toutes  les  convenances,  cllime  tous  les  avantages,  & 
par  ce  fage  examen  il  parvient  à découvrir  lequel  de  tous  ces 
partis  ett  le  plus  conforme  à fes  vrais  intérêts. 


♦ 
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CHAPITRE  XLVI. 

Explkvition  de  ces  paroles , Viileo  nicliüra  , proboque  > 

détériora  fequor. 


J J Ans  cette  fituation  l'Ame  porte  alternativement  fh  vue  fur 
diirértns  motifs.  Le  vrai  bien  & le  bien  apparent  s’oft'rent  à 
elle  tour  à tour.  La  Kaifon  lui  confcille  d’embraiî'er  celui-là  : 
la  Pafîion  lui  perluade  d’cmbrafTcr  celui-ci.  La  Railbn  expofe  à 
l’Ame  tous  les  avantages  du  parti  qu’elle  lui  confeille  & tous 
les  incoiiTénicns  de  celui  que  la  PaÜion  voudroit  qu’elle  ein- 
brallïit.  La  PaQion  vient  enfuite , & par  des  Raifonnemens  fub- 
tils  Sc  artificieux  elle  tâche  d’atlbiblir,  ceux  de  la  Kaifon  & de 
faire  prendre  au  bien  apparent  la  forme  du  vrai  bien.  Pour 
cet  elî'ct  , elle  avoue  que  le  parti  que  la  Raifon  propofe  efl: 
le  meilleur  à parler  en  général  : mais  elle  infinuc  adroitement 
que  dans  le  cas  particulier  où  l’Ame  fc  trouve , le  parti  op- 
pofé  peut  être  préféré.  La  Raifon  entreprend  aufli-tôt  de  difli- 
per  l’illufioii  & de  faire  reprendre  au  bien  apparent  fa  véri- 
table forme.  Alais  la  Palîioii  redouble  à l’inflant  fes  efforts,  & 
aidée  des  Sens  Sc  de  mille  raifous  fourdes  , elle  prend  iiifen- 
fiblement  le  dclfus.  La  Raifon  commence  à plier;  fes  forces 
diminuent  de  moment  en  moment  , & fa  voLx  foible  & mou- 
rante parvient  à peine  jufqu’à  l’Ame.  Enfin  , la  vidoire  fe  dé« 
clare  entièrement  : la  PafTion  triomphe  ; & le  bien  apparent 
devient  le  meilleur. 

Mais  le  triomphe  de  la  Pafïïon  dure  peu  ; Sc  bientôt  l’Ame 
revenue  h elle-même  rcconnoit  qu’elle  a été  trompée.  Elle  re-' 
tourne  donc  fur  fes  pas  pour  titcher  de  découvrir  la  fource 
de  fa  détermination.  Et  comme  elle  ne  fauroit  fe  placer  pré- 
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cifément  dais  les  mêmes  circonflances  où  elle  étoit  au  mo- 
ment  de  l’adlion , elle  fe  rappelle  feulement  qu’elle  a vu  dif- 
tinclement  le  vrai  meilleur,  & le  jeu  de  la  Pallion  lui  échappe 
en  tout  ou  en  partie.  Elle  vient  ainfi  à penfcr  qu’elle  s’elt 
déterminée  contre  la  vue  dilUnéle  du  bien  ; quoiqu’il  foit 
certain  qu’au  moment  où  elle  a agi  le  vrai  meilleur  avoit  dif- 
paru  & fait  place  à l’Objet  de  la  Paillon.  Un  Philofophe  qui 
fe  trouveroit  en  pareil  cas  s’afTureroit  ailément  de  la  vérité  du 
fait:  mais  un  vrai  Philofophe  pourroit.il  fe  trouver  dans  ce 
cas  ? 


L’Ame  fe  détermine  donc  toujours  pour  ce  qui  lui  parolt 
le  meilleur,  Sc  jamais  elle  n’embralfe  le  pire  reconnu  pour 
pire. 

Telle  ell  l’Union  de  l’Ame  avec  le  Corps,  qu’à  l’occaflon 
de  certaines  idées  qui  s’offrent  à l’Ame , il  s’excite  dans'  le 
Corps  certains  mouvemens  qui  rendent  ces  idées  plus  vives. 
Celles-ci,  devenues  telles,  augmentent  à leur  tour  la  force 
des  mouvemens  ; & de  cette  cfpece  d’aclion  & de  réaction 
rélùlte  la  Paflion  qui  augmente  fans  celTe.  Les  appétits  fen- 
fuels  fe  rendent  plus  actifs  & plus  prelfans  : le  fens- froid 
nécelfaire  à la  Raifon  pour  difeerner  le  vrai  difparoit  entiè- 
rement & fait  place  au  tumulte  & à l’agitation.  1,’Ame  cede 
k la  force  qui  l’entraine  Sc  devient  la  proie  de  la  Paflion. 

. Voulez-vous  donc  éviter  d’étre  fubjugiiés?  allez  à la  fource 
du  mal:  écartez  foigneufement  ces  idées  qui  ont  tant  de  fores 
pour  émouvoir  les  Sens:  aufli-tôt  qu’elles  fe  préfentent  à vous, 
détournez- en  la  vue.  Si  vous  les  confidérez  un  in  fiant , fi 
vous  écoutez  un  moment  ces  dangereufes  Syrenes , vous  rif- 
quez  de  périr.  Fuyez  donc,  je  vous  conjure,  fuyez  Sc  ne  vous 
arrêtez  point. 

N » 


Ciisi'irsE 
XL  VF. 
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Aumirablej  effets  de  I’Évangile  be  Grâce  ! en  éclairant 
rEntendement  fur  les  biens , il  fe  rend  maître  des  Alfeciions 
& ne  laiile  à la  Volonté  que  des  defirs  légitimes. 


CHAPITRE  XL  VII. 
Les  fondciiims  de  la  pr'vijiuu. 


A draine  des  ide'es  qu’offrent  l’Entendement  , les  pen» 
tli.ans , les  goûts , les  inclinations , & tout  ce  qui  cft  renfermé 
dans  le  terme  général  d'AfeHions  conllitue  proprement  ce 
qu’on  peut  nommer  le  CaraSert  de  l’Ame. 


Le  Caraclerc  de  l'Ame  étant  donné  , la  difpofition  aduelle 
du  Corps  étant  déterminée  , & deux  ou  plulicurs  parus  étant 
propofés , on  prédira  à coup  fûr  quel  fera  celui  des  partis  que 
J’Amc  enibraffera. 

La  prudence  humaine,  & cette  prudence  plus  relevée  qu’on 
nomme  la  l’vlitigiie , n’ont  pas  d’autre  fondement. 

L’Intelugence  adoradi.e  qui  par  des  nands  fccrets  a uni 
l’Ame  au  Corps,  qui  voit  les  Effets  dans  les  Caufes,  les  Caufes 
dans  les  Effets,  qui  connoit  ju'qu’h  la  moindre  idée  de  l’En- 
tendement & qui  fonde  les  ceews  S?  les  Reins  ; cette  Intelli-- 
OKSCE  n’auroit-ELLE  point  prévu  toutes  les  avions  des  llom-- 
mes  ? 
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CHAPITRE  XLVIII. 

De  la  qutfiion  fi  les  déteymnations  de  la  Liberté  font  certaines 

ou  nêccffaircs. 

""J.'  0 ü T E s nos  détciTninations  font-elles  donc  néceflaires  ? 

De  grands  Philofophes  diilinguent  ici  le  certain  du  néceifaire. 

Ils  nomment  certain  , ce  qui  efi  & qui  pourvoit  ne  pas  être  ou 
être  autrement.  Le  nécclfairc  efi  ce  qui  efi  &'  qui  ne  pourvoit  pas 
itc  pas  être  ou  être  autrement.  Ils  diilinguent  enfuite  trois  fortes 
de  nécedités  ; la  néceilité  mathématique , la  nécellité  pbjfique 
& la  néccffité  morale.  Que  la  ligne  droite  foit  la  plus  courte 
qu’on  puiffe  mener  d’un  point  k un  autre , c’eft  d’une  nécef- 
fité  mathématique  : qu'une  Pierre  lailfée  à elle-même  tombe  , 
c’eft  d'une  néceflité  phyfique  : qu’un  Homme  de  bon  fens  ne  fe 
jette  pas  par  la  fenêtre,  c’eft  d'une  néceflité  morale.  Les  deux 
dernieres  efpeces  de  néceflités  font , félon  ces  Philofophes,  des 
néceflites  hypothétiques , qui  ne  font  telles  qu’en  vertu  de  l’ordre 
qu'il  a plu  à Dieu  d’établir.  Enfin,  la  nécellité  morale  n’eft  pas 
proprement,  félon  eux,  une  nécellité  t mais  une  parfaite  certi- 
tude. Il  eft  certain  que  l’Ivrogne  boira  le  vin  que  vous  lui  pré- 
fentez  ; mais  il  n’eft  pas  néceifaire  qu’il  le  boive. 

Cependant,  fi  l’on  prouvoit  que  dans  toutes  nos  détermi- 
nations le  certain  coïncide  avec  le  néceffaire,  on  défruiroit 
cette  ingénieufe  & fubtile  diftinflion,  & l’on  reviendroit  ù 
quelque  choie  de  plus  fmiple. 

: Je  demande  donc;  tout  ce  qui  dérive  de  la  nature  d’un 
Etre:  ne  doitdl  pas  être  dit  en  dérivtr  néceflairement  ? Je 
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C*T  l'iTKE  P'ei-ds  cet  Etre  tel  qu’il  cfl,  Sc  je  n’examine  poict  s'il  pou» 
LVIIi.  voit  être  conÜitué  d'une  autre  maniéré. 


Or,  ce  qui  conflitue  la  nature  de  l’Ame  ce  ne  font  pas 
feulement  fes  Facultés  , ce  font  aulTi  fes  idées  & ces  idées  font 
dle-mémc.  Et  comme  les  déterminations  de  l’Ame  fout  toujours 
relatives  à fes  idées  ou  à fa  nature , il  fuit  de  là  que  les  déter- 
minations de  l’Ame  font  toujours  néceffaires. 

Tout  Agent  agit  d’une  maniéré  conforme  à fa  nature,  c’eft» 
à-dire,  néccfl'airement ; mais  comme  il  y a differentes  efpeccs 
d’Agents , il  y a aulfi  difi'érentcs  efpcces  de  néccflités  ; & l’Ame 
n’agit  pas  par  la  même  néceflité  qui  fait  tomber  une  Pierre 
laiffée  à elle-même;  le  Principe  de  l’adiou.eft  différent;  mais 
l’effet  ell  egalement  fur  ou  déterminé. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  dire  : la  néceflité  mathémati- 
que ou  abfolue , la  néceffité  phyfique  & la  néceffité  morale 
me  paroiflent  toutes  fe  réduire  k la  néceflité  hypothétique. 

Supposez  une  figure  formée  de  trois  lignes  droites;  une 
fuite  néceffaire  de  cette  fiippofition  fera  que  les  trois  angles 
de  cette  figure  feront  égaux  k deux  droits.  Voilà  la  néceflité 
mathématique  ou  abfolue. 

Supposez  un  Corps  preffé  par  deux  Forces  égales,  en  fens 
diflérens  , mais  non  pas  oppofés  : une  fuite  néceffaire  de  cette 
fuppofition  fera  que  le  Corps  le  prêtera  également  à l'impref- 
üon  de  ces  deux  Forces  & qu’il  le  mouvra  fuivant  la  diago- 
nale d un  quarré.  Voilà  la  néceflité  phyfiquei. 

Supposez  un  Homme  fort  enclin  à la  colere  placé  dans  des 
circonllances  propres  k émouvoir  fa  bile:  une  fuite  nccelfaire 


Digitized  by  Google 


DE  P'S  r C H 0 L 0 G I S. 


103 


de  cette  fuppofition  fern  que  cet  Homme  fe  livrera  auflitôt  à 
la  colcre.  Voilà  la  nécèllité  morale. 

Je  foiiticns  donc  que  le  contraire  de  ces  trois  néctintés  eft 
é^^ale.ncnt  imppflible.  Je  crois  qu’il  eft  aulli  impoflible  que 
rHotiimc  colcre  ne  fc  livre  pas  à la  colere , qu’il  l’eft  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  n’en  égalent  pas  deux  droits. 

Er  ne  dites  pas  que  l’Iîonune  colere  peut  devenir  doux: 
vous  venez  de  fuppofer  un  triangle , & vous  fuppofez  main- 
tenant un  quarré. 

Parce  que  nous  ne  voyons  pas  tout  renchaînement  des  Cau- 
fes  Sc  des  Effets  & la  relation  de  cet  enchaintment  avec  la 
C*usE  PREMIERE , nous  difons  qu’un  événement  eft  feulement 
certain , quoiqu’il  fuit  nécelTaire.  Nous  définilfons  donc  /e  cer~ 
illin  , ce  qui  eft  ^ qui  pourrait  ne  pas  être  ou  être  autrement  ; 
& nous  ne  confidérons  pas  que  ce  qui  eft,  eft  en  vertu  d’un 
Ordre  établi  ; Ordre  nécelTaire  ; produélion  d’une  Cause  Ne- 

CESIAIRB. 
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CHAPITRE  XLIX 
Que  11  nkejJHé  ne  détruit  point  In  Liberté. 


ü O I donc  , me  direz-vous  , le  Sentiment  intérieur  ne  me 
peiiuade-t-il  pas,  que  dans  chaque  cas  particulier  je  pou  vois 
agir  autrement  que  je  n’ai  fait?  Ne  feus- je  pas  que  je  pour> 
rois  mettre  ma  main  dans  le  Feu  fi  je  le  voulois  ? N’eft-ce  pas 
là  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas  néceflîté  ? 

Oui  , vous  êtes  libre.  Le  Sentiment  intérieur  vous  convainc 
de  votre  Liberté;  & ce  Sentiment  ell  au-deifus  de  toute  con- 
tradiclion.  Mais  cette  voix  fi  claire,  ce  cri  de  la  Nature,  qu’ex- 
priment-ils? j'ai  le  pouvoir  (t agir  \ je  fais-  ce  que  je  veux:  fi  je 
voulais  autrement , j agirais  autrement.  Rien  de  plus  vrai  que 
cette  exprellion.  Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  ne  voule:^- 
votis  pas  autrement  ? Vous  fentez  que  vous  pourriez  mettre  la 
main  au  Feu?  fans  doute»  vous  le  pouvez:  mais  pourquoi  ne 
le  faites-vous  pas?  vous  voulez  le  meilleur;  & il  cft  impof- 
fible  que  cela  vous  paroiflb  le  meilleur  dans  l’état  actuel  de 
votre  Ame.  Vous  fentez  que  vous  pouviez  agir  autrement  que 
vous  n’avez  fait  dans  tel  ou  tef  cas  particulier  ? cela  eft  encore 
très-vrai:  mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé,  ne  vous  étes- 
vous  pas  déterminé  pour  ce  qui  vous  • paroidbit  le  meilleur? 
vous  avez  donc  agi  librement,  puifque  vous  avez  fait  ufage  du 
pouvoir  que  vous  aviez  d’agir. 

Le  Sentiment  de  la  Liberté  cil  la  Confcience  que  nous  nous 
fom’ves  déterminés  volontairement , fans  contrainte,  en  vue  du 
meilleur. 

Nous 
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Nous  fommes  donc  lihres  toutes  les  fois  que  nous  ufuns  à 
notre  gré  du  Pouvoir  que  nous  avons  d’agir. 

Nous  fommes  contraints  quand  nous  fommes'privés  de  l’excr- 
eice  de  ce  Pouvoir.  ! 

Mais,  nous  ne  fommes  pas  proprement  contraints  lorfqu: 
par  des  menaces  on  nous  oblige  d'agir  d'une  maniéré  contraire 
à celle  dont  nous  aurions  agi  fi  nous  euflions  été  laifies  à nous- 
mêmes:  car  dans  ce  cas  la  Volonté  ne  fait  que  changer  d’Objet: 
fon  meilleur  actuel  eft  alors  d’éviter  l’cfFec  des  menaces. 

Les  déterminations  libres  de  l’Ame  viennent  entièrement  de 
fon  propre  fonds.  C’eft  l’Ame  elle-même  qui  fe  détermine  fur 
certains  motifs:  mais  elle  n’eft  point  déterminée  ou  nécejfitée 
par  ces  motifs , comme  un  Corps  ell  déterminé  ou  néceffité  à 
fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agit  fur  lui.  L’Ame  juge  du  rap- 
port des  Objets  avec  fon  état  préfent , & elle  fe  détermine 
fur  la  perception  de  ce  rapport. 

La  Volonté  ne  fauroit  être , contrainte  ; parce  qu'il  feroit 
contradiéloire  à la  nature  de  l’Etre  intelligent  qu’il  voulût  ce 
qui  ne  lui  paroîtroit  pas  le  meilleur.  Celt  ce  qu’on  rend  en 
d’autres  termes  lorfqu’on  dit , que  l’Ame  veut  toujours  avec 
Spemtanéiti  ou  de  plein  gré. 


Tome  rill  ' © 
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CHAPITRE  L. 

De  la  Liberté  conjidérée  en  Dieu. 


T / A Liberté  eft  eflentiellement  la  môme  dans  tous  les  Etres 
intclligens.  C’eft  chez  tous  une  Force  adive,  un  Pouvoir  d’agir 
inhérent  à leur  nature,  mais  ce  Pouvoir  elt  plus  étendu  dans 
les  uns  & plus  rdPerré  dans  les  autres.  Ainfi , j’ofe  dire  , que 
la  Liberté’  Divine,  prife  dans  ce  fens , elt  du  même  genre 
que  la  nôtre.  Mais  notre  Liberté  elt  infiniment  bornée  Si  la 
Liberté’  Divine  ne  reconnoit  point  d’autres  bornes  que  les 
bornes  des  PoJJibles.  Notre_  Liberté  s’exerce  fouvent  fur  le  bien 
apparent  : la  Liberté’  Divine  s’exerce  toujours  fur  le  vrai 
bien. 


CHAPITRELI. 

Quejîion  ; ft  les  Bêtes  font  douées  de  Liberté. 

F.y  A Liberté  elt  la  Faculté  d’agir  : fi  les  actions  des  Bêtes 
procèdent  d’un  Principe  immatériel  capable  de  connoiflaiice , 
les  Eétes  font  douées  de  Liberté.  Alais  cette  Liberté  elt  très- 
imparfaite  , puifqu’clle  elt  rederréc  dans  les  bornes  étroites  de 
l’Entendement  qui  la  dirige. 

« 

Cet  Entendement,  maintenant  fi  relTerré , s’étendra  peut- 
être  quelque  jour.  Vouloir  que  l’Ame  des  Bétes  foit  mortelle  , 
précifément  parce  que  la  Bête  n’elt  pas  Homme  j ce  ferait 
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vouloir  que  l’Ame  de  l’Homme  fût  mortelle  précifément  parce 

que  l'Homme  n’dt  pas  Ange.  — 

L’Ame  des  Bétes  & l’Ame  de  l’Homme  font  également  in- 
deftruébbles  par  les  Caufes  fécondés.  11  faut  un  Ade  auiTi 
pofitif  de  la  Divinité’  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que  pour 
anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais  quelles  preuves  nous  donne- 
t-on  de  l’anéantilTement  de  l’Ame  des  Bétes  ? On  nous  dit 
qu’elles  ne  font  pas  des  Etres  moraux.  N’y  a-t-il  donc  que  les 
Êtres  moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ? Les  Etres  qui 
ne  font  point  moraux  ne  fauroient-ils  le  devenir  ? A quoi 
tient  cette  moralité  ? à l’ufage  des  termes  : à quoi  tient  cet 
ufage  ? probablement  à une  certaine  Organifation.  Faites  paOTer 
l’Ame  d’une  Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Homme , je  ne  fais 
fi  elle  ne  parviendroit  pas  à y univerfalifer  fes  idées.  Je  ne 
prononce  point  : il  peut  y avoir  entre  les  Ames  des  diffé- 
rences relatives  à celles  qu’on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez 
cependant  , quelle  diverfité  le  phyfique  met  entre  les  Ames 
humaines. 

Pourquoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bonte’  Divine  ? 

EtLE  veut  faire  le  plus  d’iieureux  qu’il  ell  pofTible.  Souf- 
frez qu’ELLE  éleve  par  degrés  l’Ame  de  l’Huitre  a la  fphere 
de  celle  du  Singe  ; l’Ame  du  Singe  à la  fphere  de  celle  de 
l’Homme. 
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CHAPITRE  LU. 

1 

De  h perf.  üiou  de  l Auie  en  general. 

O U s l’avons  vu  ; la  Volonté  fuit  les  décifions  de  l’En- 
tendement. L’Ame  ne  veut  que  fur  les  idées  qu’elle  a des 
Chofes,  & l’action  fuit  toujours  le  dernier  jugement  de  l’Ame. 

La  perfeflion  de  l’Ame  confille  donc  dans  la  perfedion  de 
l’Entendement. 

La  perfedion  de  lEntendement  confifte  en  général  dans  le 
nombre,  la  variété  Sc  l’univcrfalité  des  idées  & dans  la  con- 
formité de  ces  idées  avec  l’état  des  Chofes.  ' ’ • 


CHAPITRE  LUI. 

De  t Ordre. 

C)  H A ac  E Chofe  a fes  qualités  , fes  déterminations  particu- 
lières qui  font  qu’elle  elt  ce  qu’elle  elt. 

Ces  qualités  donnent  naillance  aux  rapports  qu’on  obfervï 
entre  les  Chofes.  Ces  rapports  conllitucnt  l’Ordre. 

L’Ordre  c(t  donc  quelque  chofe  de  très-réel,  puifqu’il  dé- 
rive de  1 clfence  môme  des  Etres  , &.  que  cette  ellence  a fa 
Raifon  dans  I’Entendement  Divin  , Source  Éternelle  de 
toute  Réalité. 


J 
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Aoir  d’une  maniéré  conforme  à l’Ordre,  c’eft  agir  d'une  yii. 

maniéré  conforme  aux  rapports  qui  font  entre  les  Chofes  : 

c’ell  en  ufer  à l’égard  de  chaque  Etre  relativement  à fa  nature 
ou  à Ton  mérite.  Traiter  un  Animal  comme  un  Caillou  , un 
Homme  libre  comme  un  Efdave  , un  Montesq.uieu  comme 
un  Sfinosa  , c’eft  agir  d’une  maniéré  contraire  à l'Ordre. 

L’Ame  a fa  nature , fes  Facultés  d’où  dérivent  fes  rapports 
aux  Etres  envjronnans.  La  Loi  Naturelle  eft  l’eftct  de  ces 
nap  ports. 

L’Ame  obferve  cette  Loi , ou  ce  qui  revient  au  même , 
rOrdre  , lorfqu’elle  agit  conformément  à fa  nature  ou  à fes 
rapports.  , 

L’Ame  a le  fentiment  des  rapport^  Le  Tcmp^ment  l’É- 
ducation , l’Habitude  le  rendent  plus  ou  moins  .vif.  Ce  que 
quelques  Philofophes  ont  nommé  InjlinS  moral  ne  fe  rcduiroit- 
11  point  à ee  fentiment  ? 

Mais,  pourquoi  l’Ame. çproqve-t-elle  certains  fentimens  à 
la  prélence  de  certains  Objets  ? telle  eft  fa  nature  : tels  font 
les  rapports  qu’elle  foutient  avec  ces, Objets.  L’Ame  a ces.  fen- 
timens comme  elle  a la  fenfation  de  la  chaleur. 

Les  idées  de  jufte  & d’injufte , d'honnéte  & de  déshonnête, 
de  vertu.  & d|c  vice,. de  bien  & de  mal  fe  réduifent  à qdles 
d’Ordre  & de  défordre. , . , 
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Du  Bonheur. 


I^’Amour  de  la  Félicité  eft  le  Principe  unirerfel  des  adions 
humaines.  La  Raifon  l’éclaire.  Il  imprime  à l’Ame  le  mou- 
vement. 

Tel  eft  l’état  des  Chofés:  l’obfervalion  de  l’Ordre  eft  fource 
de  bien  ; Ton  inobfervation  fource  de  mal.  La  fobriété  cou- 
ferve  la  lânté;  l'intempérance  la  détruit 

Ces  effets  naturels  de  l’obfervation  ou  de  l'inobfervation  de 
l’Ordre  font  ce  qu’on  nomme  fa  SanQion. 

La  Volonté  laj)lus  parfaite  e(l  celle  qui  obéit  le  plus  fîdelle- 
ment  à l'Ordre.  Elle  veut  conllamment  le  vrai  bien , parce  qu’elle 
veut  conllamment  ce  qui  efl  conforme  à fa  nature. 

Le  fentiment  de  la  Perfèélion  eft‘  toujours  accompagné  de 
plaifir  : le  fentiment  de  l'imperfeâion  eil  toujours  fuivi  de 
dcplaifir. 

Le  plaifir  qui  naît  de  la  perfeâioh  fait  le  bonheur  moral  : le 
dcplaifir  qui  nait  de  l’imperfedion  fait  le  malheur'  moral  : ieâ 
remords  en  font  l’expreflion. 

I.’ÉvAXGiLE  efl  le  Tableau  le  plus  fini  de  la  Perfedion  hu- 
maine : c’eft  que  Celui  qui  a fait  l’Homme  a lait  auffi  ce 
1 ablcau. 
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En  nous  rapjjelhnt  k l’Ordre,  I’Étanoile  nous  rappelle  à 'nf 

la  Raifon.  11  nous  dit;  faites  bien,  & vous  ferez  heureux:  fc-  — 

mez  , & vous  recueillerez.  C’eft  l’expreflion  fidele  du  vrai  , 
la  relation  de  la  Caufe  à l’Ëfiet  : une  Graine  mife  en  terre  s’y 
développe.  • I 

I 

i 

Les  Devoirs  ne  font  tels , que  parce  qu’ils  font  une  fuite 
ncceffaire  de  nos  rehitions  ou  de  notre  nature.  La  Créature  n’a- 
dorera-t-elle  pas  fon  Cré.steur  ? ne  s’aimera-t-elle  pas  elle- 
•nicme  ? n’aimera -t- elle  pas  fes  Semblables?  AlTurément,  l’Ame 
exprimera  fes  fentimens , parce 'qu’elle  les  a^  elle  les  a , parce 
qu’elle  elt  faite  pour  le  Bonheur  & qu’ils  en  font  la  principale 
branche.  Quelle  perfecHon  ne  fuppofe  pas  dans  l’Ame  la  con- 
templation des  Attributs  Divins,  l’Amour  de  foi-mème  bieti 
ordonné  , l’Amour  du  Prochain  ! Quel  bonheur  nait  de  cette 
perfeétion  ! ' ' 

/ 

La  Morale,  qui  eft  le  Syftême  des  DeVoirs  ou  du  Bonheur, 
n’cft  donc  pas  arbitraire.  Elle  a fon  fondement  dans  la  Nature. 

Ses  maximes  font  vraies  puifqu’elles  découlent  de  rapports  cer- 
tains. Elles ’font  utiles,  pnifqu’ellea  conduifent  au  Bonheur. 

...  . . ^ 

La  Alorale  peut  fe  corrompre , parce  que  le  -fcntiment  des 
rapports  peut  s’altérer.  L’Amour  propre,  ce  puilTant  Mobile, 
ne  celTe  point  d’agir:  toujours  il  porte' l’Ame  à chercher  fon 
Bonheur;  mais  ce  Bonheur  revêt  toutes  les  formes  que  l’Édu- 
cation , la  Coutume,  le  Préjugé  lui  impriment,  ki  l’Humanité 
tend  vers  la  Nature  Angélique  ; Ik  elle  defeend  au  niveau  de 
la  Brute. 

On  peut  difputer  fur  les  mots  ; les  Chofes  demeurent  co 
qu’elles  font.  L’Amour  de  la  Félicité  ne  différé  point  de  l’A- 
mour propre:  s’aimer  foi-mème,  c’eft  vouloir  fou  Bonheur. 

La  Bienveuillance  univerfclle  n’eft  que  l’Amour  propre  le  plus 
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Chap.  LlV.  parfait.  Cet  Amour  fc  complait  dans  le  fentiment  d’une  Par- 
fedion  qui  le  porte  à regarder  les  autres  comme  lui-méme. 

1 I • 

Une  Doctrine  qui  preferit  d’aimer  fon  ProeJhain  comme 
foi -même,  8c  qui  nomme /Voc/;a/»  tous- les  Enfans  d’AoAM, 
elt  au  moins  la  plus  belle  Doctrine.  Son  Auteur  a été  , 
fans  doute  , l’Ami  le  plus  zélé  du  Genre  humaia.  Il  l’a  été 
en  effet;  il  eft  mort  pour  le  Genre  humain. 

r ■ ‘ 

* , I 

Une  Doclrine  qui  preferit  de  ne  regarder  comme  notre  Pro- 
chain que  ceux  qui  profeffent  notre  Croyance  , eft  au  moinf 
une  Doctrine  anti-fociable.  Ses  Partifans  font,  fans  doute, 
ennemis  du  Genre  humain:  ils  le  font  en  effets  ils  le  perfé- 
cuteot. 


Les  degrés  de  la  perfedion  morale  ou  du  Bonheur  moral 
varient  comme  les  circonftances  qui  concourent  à leur  forma- 
tion. Et  comme  il  ne  naît  pas  deux  Etres  prédfénient  dans 
les  mêmes  circonftances  ,•  il  n’eft  pas  deux  Etres  qui  aient  pré- 
cifément  le  même  degré  de  perfeélion  ou  de  Bonheur.  Le 
Monde  Phyfique  eft  fi  prodigieufement  nuancé  : comment  le 
Monde  moral,  qui  lui  eft  fi  étroitement  uni  ,*n’auroit- il  pas 
fes  nuances  ? 


Les  degrés  de  la  perfedion  ou  du  Bonheur  font  donc  in- 
définis. L’E’chelle  qu’ils  compofent  embralTe  toutes  les  Sphères: 
Elle  s’élève  de  l’Homme  à I’Ange  ,'  de  I'Ange  au  Séaaphln  , 
du  Séraphin  au  Verbe.  . • 
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LV. 

CHAPITRE  L V. 

[Réfiexions  fttr  tExifterue  de  Die». 

Si  l’Unirers  étoit  le  produit  de  la  Matière  & du  Mouve- 
ment , pourquoi  cette  liaifon  de  l’Ordre  avec  le  Bonheur  ? 
pourquoi  cet  Ordre  ? pourquoi  le  fentiment  des  rapports  ? 
pourquoi  des  Etres  intelügens  ? Admettez  un  Dieu  Cause 
Pheaiierb  de  tout  ; quel  Océan  de  Lumière  fe  répand  fur  la 
Nature  ! Mais,  cet  Océan  a fes  E’cueils;  lâchez  les  éviter:  il  a 
fes  Abîmes;  n’entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

L’Athéisme  de  fpéculation  prend  fa  fource  dans  cette  Mé- 
taphyfique  préfomptueufe  qui  ne  s’arrêtant  pas  à la  certitude 
des  Chofes , veut  en  pénétrer  le  comment.  Cette  Métaphyfi- 
que  infenfée  ne  dillinguant  point  en  Dieu  sa  Nature  , de  ses 
Attributs  connus  par  les  Faits , entreprend  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  cette  Nature  & de  chercher  la  raifon  de  la  Rai- 
son même.  Efprits  téméraires  ! la  rencontre  d’un  VermüTeaa 
vous  confond  , & vous  voulez  pénétrer  la  Nature  intime  de 
I’Etre  des  Etres. 

Le  vrai  Philofophe  fait  s’arrêter  où  la  Raifon  refufe  de  le 
fuivre.  Les  preuves  qui  établilTent  la  Néceflité  d’une  Première 
Cause  ne  lui  paroilTent  point  affoiblies  par  l’obfcurité  impéné- 
trable qni  environne  I’Essencb  de  cette  Cause.  11  fe  contente 
de  voir  clairement  que  le  Monde  ell  fuccelEf  & qu’une  pio- 
greflion  infinie  de  Caufes  cil  abfurde;  parce  que  chaque  Caufe 
individuelle  ayant  fa  Caufe  hors  de  foi,  la  fomme  de  toutes 
ces  Caufes  , quelqu'infinie  qu'on  la  fuppofe,  a nécclfairement 
là  Caufe  hors  de  foi.  11  écoute  dans  les  fentimens  de  l'admi- 
Tom  Vni.  P 
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ration  la  plus  vive  & du  refpedl  le  plus  profond , cette  Vont 
1\Iajestü£use  qui  répond  à toutes  les  Intelligences , Jb  suis 
CELUI  QUI  SUIS.  Il  fe  borne  à apprendre  de  h contemplation 
des  faits , que  I’Etrb  existant  par  soi  eft  nécelTairement  Puis- 
sant, Sage  , Bon  ; c’e(l-à-dire.,  qü’iL  a toute  la  PuilTance,  toute 
la  SagelTe  , toute  la  Bonté  polTiblcs.  11  voit  jaillir  de  ces  At- 
TUiBUTS  Divins  les  fources  intariffables  de  fon  Bonheur  , & 
pénétré  d’amour,  de  joie  & de  recoiinoilfance  il  adore  U 
Bonté  Ineffable  qui  l’a  créé. 

i 

Mais  la  curiofité  du  demi-Philofophe  s’irrite  facilement  î 
elle  eft  accoutumée  à ofer.  Qiie  faifoit  I’Etre  nécessaire  avant 
qu’il  créât?  comment  a-t-k  créé  quelle  eft  la  nature  de 
Sa  durée?  comment  apperçoit-lt  la  focceflion  ? queftioin 
aufli  impertinentes  que  dangereufes  & qui  n’occuperont  jamais 
nii  Sage. 

L’Athée  qui  nous  reproche  que  pour  expliquer  le  Monde,' 
nous  recourons  à un  Etre  beaucoup  plus  merveilleux  ou  plus 
incomprchenfible  que  le  Monde  , a-t-il  oublié  que  le  Cerveau 
de  l’Horloger  eft  beaucoup  plus  incompréhenfible  que  la  Mon- 
tre ? Alais  une  Montre  qui  fe  fornieroit  par  le  mouvement  fortuit 
de  quelques  morceaux  d’Acier  ou  de  Cuivre,  feroit-elle  plus 
facile  à concevoir  que  le  Cerveau  de  l’Horloger  ? Nous  avons 
dans  l'Horloger  la  Caufe  naturelle  de  l’exiftence  de  la  Montre. 
Il  eft  vrai  que  cette  Caufe  a fes  obfcurités  : en  eft  - elle  moins 
certaine  ? Et  où  eft  la  Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l’aélion , la  nature?  Niera- 1- on  pour  cela  qu’il  y ait  des 
Caufes  ? ce  feroit  nier  la  propre  aâion.  Nous  n’accumulons 
point  les  Alerveilles:  il  n’eft  proprement  ici  qu'une  Merveille, 
mais  qui  abforbe  toute  conception.  La  réalité  de  l’Univers  n’a 
rien  ajouté  à l’idée  de  l’Univers  : s’il  nous  étoit  permis  de  voir 
dans  I’Entendement  de  I’Ouvrier,  nous  ne  regarderions  pas 
l’Ouvrage. 


Digitized  by  GoogI 


DE  P$r  CH  O L O G I E. 


liî 


. CbAPITIS 

LVl. 

CHAPITRE  LVL 

. I * 

Du  Syftème  général. 

T 1 A Causb  PREMIERE  cft  UNE  ; SoN  Effet  eft  UN , & ne  peut 
être  qu’uN  ; TUnivers  eft  cet  Effet 

Dieu  a agi;  Il  a agi  en  Dieu.  Sa  Volonté’  efficace  a 
réalifé  tout  ce  qui  pouroit  l’étre.  Un  feul  aéfe  de  cette  Volon- 
té’ a produit  l’Univers  : le  même  ade  le  confcrve.  La  Vo- 
lonté’ Divine  eft  permanente , invariable  : Dieu  eft  coudant 
!k  Soi;  Il  eft  ce  qu’iL  eft. 

L’Entenoement  Divin  n’a  point  vu  pluGeurs  Univers  pré- 
tendre à l’exiftence  : la  Sagesse  n’a  point  choifi.  Le  choix  eft 
le  partage  d’une  Nature  bornée  ; L’Intelligence  sans  bornes 
a vu  le  Bien  abfolu  & l’a  fait.  Il  étoit  Sa  P^nsb’e  , & cette 
Pense’e  étoit  cette  Intelligence. 

L’Univers  a donc  toute  la  perfeélion  qu’il  pouvoit  recevoir 
d’une  Cause  infiniment  parfaite  : ne  dites  pas  il  cft  le  meil- 
leur; il  ne  pouvoit  y en  avoir  d’autre. 

Chaque  Chofe  eft  donc  comme  elle  devoit  être  & où 
elle  devoit  être.  Tout  eft  bien  , & ne  pouvoit  être  au- 
trement. 

r 

i 

Il  eft  une  liaifon  univerfelle.  L'Univers  eft  l AfTcmblage  des 
Etres  créés.  Si  dans  cet  Alfeniblage  il  y avoir  quelque  choie 
qui  ne  dut  abfolument  à rien,  quelle  feroit  la  ruii'un  de  re.\ir. 
tence  de  cette  Chofe  ? 

P a 
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CuAi'iTKE  Nous  fuivons  à rœil  la  liaifon  qui  eft  entre  toutes  le*  Par- 
LVl-  ties  de  la  Nature/  Cette  liaifon  s’étend  à mefur*  que  les  ob- 
fcrvations  fe  multiplient.  Chaque  Etre  eft  un  Syftême  particu- 
lier qui  tient  à un  autre  Syftéme  particulier,  une  Roue  qui  s’en- 
graine dans  une  autre  Roue.  L’AlTemblage  de  tous  les  Syftémes 
particuliers,  de  toutes  les  Roues  compofc  le  Syftême  général, 
la  grande  Machine  de  rUnivcrs. 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc  dans  le  Syftéme  gé- 
néral , la  raifon  du  Syftéme  général  dans  la  Raison  e’ter- 

UELLE. 

.7 

N’aIlez  pas  au  - delà  ; vous  tomberiez  dans  l’abfurde  pro- 
grilTion  des  Caufes  à l’infini.  Ne  vous  arrêtez  pas  à TUnivers  ; 
il  n’a  que  les  LaraCteres  d Eftet. 

Le  Caraélcre  ou  l’EfTence  propre  de  chaque  Ame  étoit 
donc  déterminée  par  la  place  que  cette  Ame  devoit  occuper 
dans  le  Syftéme.  Placée  par  la  Main  même  de  Dieu  fur  l’É- 
chelon qu’elle  occupe,  il  ne  dépendoit  pas  d’elle  d’ajouter  ou 
de  retrancher  à fa  perfedion  originelle. 

Cherchez- vous  la  raifon  du  cruel  Néron,  de  l’aimable 
Tite  . du  fage  Antonin  ? demandez-vous  pourquoi  le  Fran- 
çois eft  policé  , rilottentot  barbare  ? regardez  vers  le  Plan 
général. 
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LVII. 

CHAPITRE  ILVIL  * 

Qut  le  fyftème  de  la  nécejjité  ne  détruit  peint  la  Moralité 
des  aSions.  • 

\ 

ÎCi  je  vois  les  Théologiens  s’élever  contre  moi.  Quoi  1 
s’ccricnt-ils  , plus  de  mérite  & de  démérite  , plus  de  moralité, 
plus  d'imputation,  plus  de  peines  ni  de  récompenfes , plus  de 
Religion  ! ' 

Suspendez  votre  jugement  , je  vous  fupplie  , & daignez 
m’écouter.  . , . 

Etes-vous  les  Auteurs  des  avantages  corporels  dont  vous 
jouidez  ? Vous  êtes-vous  donné  cçs  , yeux  vifs  & perçins , 
ces  oreilles  fines  & délicates,  ce  corps  vigoureux  & bien  pro- 
portionné ? non,  ces  dons  précieux  ne  font  point  votre  ou- 
vrage. En  êtes-vous  moins  fenfibles  cependant  au  plaifir  de  les 
polTédcr  ? ces  faveurs  du  Tout -Puissant  vous  en  paroilTent- 
clles  moins  elliinables  ? 

t • 

Eh  bien  ; à cette  Machine  fi  admirable  Dieu  a joint  une  ' » 

Ame  capable  de  penfer;  & Il  a placé  cette  .Ame  dans  de  telles 
circonllances  qu’elle  eft  un  Socrate  ou  un  Newton.  En  elVi- 
merez-vous  moins  la. vertu  du  Sage  & le  favoir  du  Géo- 
mètre ? nullement;  la  vertu  & le  favok  demeureront  toujours  ' 
tels  aux  yeux  de  la  Raifon. 

L’Homme  naît  libre  ; il  agit  fans  contrainte  & fe  détermine 
pour  ce  qui  lui  paroît  le  nuilleur.  .11  peut  donc  être  regardé  . 
à julle  titre  comme  l’Auteur  de  fes  aâions  ; ces  aélions  peuvent 
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lui  être  imputées  comme  h la  Caufe  immédiate  qui  les  pro- 
duit. 11  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  l’Auteur  des  principes  de  fcs 
déterminations;  mais  dans  quel  fyftéme  prouve- 1- on  qu’il  le 
foit  ? Il  ufe  du  pouvoir  qu’il  a reçu  d’agir  ; il  en  ufe  avec 
plaifir  & connoiflance  ; c’en  • eft  afîez. 

Interrogez  les  Partifans  les  plus  zélés  de  la  Liberté  (tUu 
différence',  ils  conviendront  tous  que  les  cas  où  cette  Liberté 
s’exerce  font  très-rares  & peu  impbrtans;  & que  l’Homme  eft 
prefque  toujours  mû  par  des  raifons.  Faites  un  pas  en  avant  ; 
& demandez  d'où  proviennent  ces  raifons  ? vous  obtiendrez 
bientôt  des  réponfes  qui  vous  prouveront  que  vos  Adverfaircs 
ont  dans  l’Efprit  les  mêmes  idées  que  vous. 

Mais,  n'allez  point  aux  Philofophes  : interrogez  le  Peuple. 
Demandez -lui  pourquoi  Adraste  aime  mieux  céder  à fes  palTions 
que  de  les  combattre  ? il  vous  répondra , Adraste  n’a  point 
eu  d’éducation  ; il  s’eft  toujours  trouvé  dans  de  mauvaifes 
Compagnies.  Mais  pourquoi  Adraste  n’a -t- il  point  eu' d’édu- 
cation ? pourquoi  ces  mauvaifes  Compagnies  ? le  Peuple  ne  va 
pas  jufqu’à  ces  pourquoi  ; & combien  de  Philofophes  qui  font 
ici  Peuple  ! ’ 

Adraste  aime  mieux  céder  à fes  paflîons  que  de  les  com- 
battre , parce  que  fon  Entendement  manque  du  degré  de  per- 
fedion  néceffaire  pour  lui  faire  diftinguer  le  vrai  bien  du  bien 
apparent , & que  fes  afFcdions  & la  difpofition  naturelle  de 
fon  Corps  favorifent  la  déciüon  de  l’Entendement. 

.Mais,  pourquoi  cette  imperfeftion  de  l’JEntendement , ces 
aifeclious,  cette  dilpolition  naturelle  du  corps? 

Le  manque  d’éducation  , le  genre  dê  vie , les  préjugés  te 
mille  autres  circontlances  ont ‘concour-u  à ees  effets. 
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Mais  , toutes  ces  circotinances  font  extérieures  & ne  dé- 
pendent point  originairement  do  bit  d’AoRASTE.  Elles  dé- 
rivent d’un  enchaînement  infini  de  Caufes  & d’clfcts  , & cet 
cncbaioemcnt  tient  au  Syfiéme  général.  ' 

L’Hommb  vertueux  cil  celui  qui  fe  csnfbrme  à l’Ordrei 
l’Homme  vicieux  eft  celui  qui  trouble  l’Ordre.  Nous  ellimons 
l’un,  nous  méfeilinions  l’autre:  nous  ferrons  le  Diamant,  nous 
jetons  le  Caillou. 

Le  mérite  eft  vertu  ou  perfefUon:  le  démérite  eft  vice  ou 
imperfedion. 


y 


CHAPITRE  LVIII. 

Des  Loix  Divines  ^ Humaines  conjidér/es  dans  U fjjfêmi 

de  la  nécejité. 

L E s différentes  efpeces  de  Loix  qui  font  preferites  aux 
Hommes  font  différentes  fources  de  déterminations. 

Le  but  de  la  Révélatiom  eft  de  nous  fournir  les  plus  puif- 
fans  motil's  pour  nous  porter  au  bien. 

Mais,  pourquoi  ce  Divin  Flambeau  n’éclaire-t-il  pas  tous  les 
Hommes?  pourquoi  la  craffe  ignorance,  l’idolâtrie  monltrueufe, 
la  folle  fuperftition  régnent-elles  fur  de  très -grandes  parties  du 
Genre  humain? 

Vous  l’avez  appris  : le  Syftéme  général  renfermoit  cette  di- 
verfité  de  perfeâion  dont  vous  cherchez  l’origine.  Les  Mœurs , 


CnAPtTSE 
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Chapitre  1”  Coutunws , le  GouTerncmcnt , la  Religion  , le  Climat , &c. 

LVll.  font  les  Caufes  naturelle*  & prochaines  de  ces  différences. 

" ' Dieu  a prévu  ces  Caufes  & il  a approuvé  qu’elles  euffent  leur 

effet,  parce  qu’iL  a vu  que  le  Monde  où  cela  entroit  étoit  bon. 

Par  une  fuite  du  même  Plan  Dieu  a voulu  que  la  Révéla* 

TioM  CHRÉTIENHE  fût  le  moycu  qui  portât  une  partie  du  Genre 
humaiu  au  plus  haut  degré  de  perfection  morale  où  l’Humanité 
;puiffe  parvenir. 

Qu’on  ne  demande  donc  point  fi  la  RéviLATioN  efi  vé- 
ctffaire  ou  fimplement  utile  : elle  ell  abfolument  néceffaire  pour 
porter  les  Flommes  au  plut  grand  degré  de  la  Perfeétion  ou 
du  Bonheur.  Mais  il  eff  une  infinité  de  degrés  de  Perfeétion 
ou  de  Bonheur  au*deffous  de  celui-là. 

Héros  Chrétiens  réjouiffez-vous  ! faites  retentir  les  airs  de 
chants  d’allégreffe  ! célébrez  I’Aüteur  de  TUnivers.  Vous  étet 
au  fommet  de  la  Perfeûion. 

Héros  Chrétiens , ne  vous  énorgueilliffez  point  ! qu'avez- 
vous  que  vous  ne  Payez  reçu?  & fi  vous  l'avez  reçu,  pourquoi 
vous  en  glorifieriez  vous  comme  fi  vous  ne  t aviez  point  reçu?  ' 
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CHAPITRE  LIX. 

De  h Pricre , dans  le  fyfièms  de  la  Nccejjiti. 


jS  I tout  a été  arrangé  dès  le  commencement  ; fi  les  créne- 
mens  naifient  les  uns  des  autres  par  une  génération  nécelTaire; 
il  l’Univers  fe  développe  comme  un  grand  Arbre;  pourquoi 
lever  les  mains  & les  yeux  vers  le  Ciel  ; pourquoi  adrefier 
à la  Sagesse  éternelle  des  Prières  également  indifcretes  & 
fuperilues  ? 

Ce  langage  n’eft  point  du  tout  celui  de  la  Philofophie  dont 
/’evpofe  ici  les  grands  principes.  La  Pricre  efi  l’hommage  na- 
turel que  ta  Créature  doit  ii  Ion  Créateur.  La  Priere  a été 
prévue.  Elle  eiitroit  dans  le  P'an  général:  elle  y entroit  comme 
moyen  de  Grâces  & de  Sanctification.  Elle  y entroit  eaeore 
comme  un  lien  de  Charité , deltiné  à rappeller  aux  Hommes 
des  befoins  & un  Perb  communs. 


CHAPITRE  LX. 

Des  Peines  & des  Rccompcnfes  de  la  Fit  d venir , dans  le  Syjiinit 

de  U tiécejjité. 

U’ E N TEN  DS- J e!  Lcs  plaintes  ameres  , les  cris  per- 
çans  que  poufie  vers  le  Ciel  une  multitude  de  Scélérats  ou 
de  Malheureux  qui  n’ont  été , qui  ne  font , & qui  ne  feront 
tels  qu’en  vertu  de  l'Ordre  préétabli. 

- Tome  Fin.  Q 
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Non  , ces  cris  ne  ni'alîarment  point.  De  cette  Vallée  de 
mifcre  je  m’élance  dans  le  féjour  de  l’Eternité.  Là  , je  vois 
tous  les  Hommes  jouir  du  Bonheur,  mais  dar:s  une  propor- 
tion relative  au  degré  de  pcrfedion  morale  qu'ils  ont  eu  ici 
bus.  Tous  avancent  fans  ccfi'e  de  pcrfedion  en  pcrfccVon.  Tous 
font  contens  de  la  place  qu’ils  occupent,  parce  que  tous  voient 
diftindement  que  c’étoit  celle  qui  leur  convenoit  , & que  où 
qu’ils  enflent  été  placés  ils  auroicnt  pu  toujours  ambitionner 
des  places  plus  relevées  ; la  diftance  du  fini  à l’infini  étant 
infinie.  En  un  mot  ; les  moins  Heureux  s’écrient  qu’ils  préfè- 
rent infiniment  leur  état  à la  non.- cxülence. 


Il  cfl  des  Récompenfes  & des  Peines;  il  efl  un  Bonheur  & 
un  Malheur  à venir.  Les  Récompenfes , fuites  naturelles  de  la 
vertu , iront  fans  crffe  en  augmentant , parce  que  l’Ame  fe  per- 
fvclionnera  fans  ceffe.  Les  Peines,  fuites  naturelles  du  vice, 
iront  fans  ceife  en  diminuant , parce  qu’elles  rapprocheront 
fans  celTc  le  vicieux  ^de  l’Ordre  & que  Dieu  veut  elLentielle- 
mcht  le  Bonheur  de  toutes  fes  Créatures  : la  Juftice  efl  dans 
ect  Etre  adorable  la  BosTé  dirigée  par  la  Sagesse. 

Nous  ferons  jugés,  non  fur  ce  qu’on  fuppofe  que  nous  au- 
rions pu  faire  & que  nous  n’aurons  pas  fait,  mais  uniquement 
fur  ce  que  nous  aurons  fait.  Et  ce  Jugement  ou  cette  Imputa- 
tion confinera  à traiter  chaque  Homme  relativement  au  degré 
de  perfeclion  ou  d’excellence  qui  fe  trouvera  en  lui. 

Celui -LA  fera  jugé  le  plus  vertueux  dont  la  vertu  aura  etc 
plus  habitat  lie.  La  vertu  ne  confifle  pas  dans  un  trait:  elle  fe 
forme  de  l’aliémblage  d’une  multitude  de  traits  dont  la  variété, 
la  beauté  Si  l’accord  compofent  une  Vio. 

Tachez  donc  de  contraéler  l’habitude  de  la  Vertu:  fortifier, 
çn  vous  cette  habitude , & votre  nature  fera  d’être  vertueux^ 
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CHAPITRE  LXI.  ~ 

\ 

De  l'Habitude  en  général. 

U 

T i E s mouvemens  qus  les  Objets  impriment  ay  Cerreau  l’Ame 
les  reproduit;  & plus  elle  les  reproduit,  plus  elle  acquiert  de 
facilité  à les  reproduire. 

» * » 

Si  deux  ou  pludeurs  mouvemens  ont  été  excités  à la  fois,  ^ 

& que  l’Ame  veuille  reproduire  un  de  ccs  mouvemens , il 
arrivera  prefque  toujours  que  les  autres  mouvemens  fc  repro-» 
duiront  en  même  tems. 

Voila  l’Habitude.  Comment  fe  forme-t-clle  ? queftion  infi- 
niment intérefiante,  & dont  l’éclaircifiément  rcpandroit  le  plus 
grand  jour  fur  toutes  les  opérations  de  notre  Ame.  Ope  font, 
en  effet,  ces  opérations,  ûnon  des  mouvemens  & des  répé- 
titions de  mouvemens? 

L’habitude  naît  dans  l’Enfance  : elle  fe  fortifie  dans  la  Jeu- 
neiïe  : elle  .s’enracine  de  plus  en  plus  dans  l’Age  viril:  elle  eit 
indeilrudible  dans  la  Vieilleffe. 

L’habitude  dent  donc  à l’état  des  fibres.  Elle  fe  forme 
pendant  qu’elles  font  affez  fouples  pour  fe  prêter  aux  irapref- 
lions  qu’elles  reçoivent.  Elle  fe  fortifie  à mcfurc  que  les  ailes 
fe  réitèrent  & que  les  fibres  acquiereut  plus  de  folidité. 
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CHAPITRE  LXII. 

De  la  maniéré  dont  IHabitudc  fe  forme. 

L A répétition  fréquente  du  même  mouvement  dans  h même 
fibre  change  jufqu’à  un  certain  point  l'état  primitif  de  cette 
fibre.  Les  molécules  dont  elle  ell  compofée  fe  difpofcnt  les 
unes  à l’égard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  relatif  au  genre 
& au  degré  de  l’impreflion  reçue.  Par  ce  nouvel  arrangement 
des  molécules  la  fibre  dévient  plus  facile  à mouvoir  dans  un 
feus  que  dans  tout  autre.  Les  fucs  nourriciers  fe  conformant 
à la  pofition  actuelle  de  ces  molécules  , fe  placent  en  confé- 
quence.  La  fibre  croit;  fa  folidité  augmente.  la  difpofition 
contradée  fe  fortifie,  s’enracine,  & la  fibre  devient  de  jour  en 
jour  moins  fulceptiblc  d’impreflions  nouvelles. 


CHAPITRE  LXIII. 

Comment  fHabitude  s'affaiblit  Çèf  fe  fortifie.. 

S I mouvement  imprimé  à une  fibre  n’y  cil  pas  répété  on 
qu’il  ne  le  foit  qu’au  bout  d’un  fort  long  efpace  de  tems , 
I efficace  de  la  difpofition  primitive  & des  mouvemens  intefl 
tins,  fouvent  contraires,  effacera  peu  à peu  dans  cette  fibre 
le  pli  qui^avoit  commencé  à s’y  former,  & l’Habitude  ne  le 
contradera  point 

Il  en  fera  de  même  fi  la  fibre  éprouve  fucceffivemenl  un 
grand  nombre  dimpreflions  differentes.  Ces  impreffions  le 
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détruiront  mutuellement,  & la  fibre  ne  retiendra  aucune  déter-  Cn*riTR« 


ituinauon  particulière. 


LXIV.’ 


Excïptez  de  ces  cas  celui  où  une  fibre  reçoit  une  fi  forte 
fimprclfion  que  l’effet  en  efl  permanent  & atteint  jufqu’à  la 
Vieilleffe.  Il  eft  un  terme  au-delà  duquel  les  molécules  élé- 
mentaires ne  fauroient  changer  de  fituation.  La  Force  qui  agit 
■l'ur  les  élémens  des  Corps  a fes  loix.  Ces  Joiz  font  les  réful- 
♦ats  néceffaires  des  rapports  qu’a  le  Sujet  de  cette  Force  avec 
de  Sujet  de  la  Madere.  Mais  l’un  & l’autre  nous  font  inconnus. 


Plus  une  fibre  a de  force  originelle,  plus  elle  a de  capacité 
ù retenir  les  impreflîons  qu’elle  a contraffées.  Les  molécules 
,'uiie  fois  difpofees  dans  un  certain  ordre,  prennent  plus  diffi- 
cilement de  nouvelles  pofuions. 

* 

■ Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  fibre  doit  s’appliquer  à un 
Organe,  à un  Membre,  au  Corps. 


C H A P I T R E LXIV. 

L'Habitude , fuiirci  des  goûts,  des  pcncbans  , des  inclinations^ 
j des  viœurs  , du  Caraiiere. 

\ facilité  avec  laquelle  les  fibres  encore  tendres  fe  prêtent 
aux  premières  impreflions  qu’elles  reçoivent,  la  réfiltance  qu’elles 
apportent  à contracler  de  nouveaux  plis  dés  qu’elles  fe  font 
endurcies  julqti’à  un  certain  point,  font  la  vraie  fource  des 
g)6ts,  des  penchans,  des  inclinations,  des  mœurs,  du  Ca- 
ïaclere,  &c. 


I 
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CiiAPiTSE  L’Ame  cil  un  Etre  qui  agit  par  l’intervention  -d’un  autre 
-—'"ÎU.''  Facultés  de  l’Ame  l'ont  modifiées  par  l’état  du 

Corps. 

L’état  du  Corps  eft  déterminé  par  la  naiflTance  & par  lea 
impreifions  du  dehors. 

Le  Corps  eft  une  Produélion  organique  qui  réfulte  du  con- 
cours de  deux  Produirions  organiques  de  même  genre.  11  par- 
ticipe aux  qualités  de  l’une  & de  l'autre  dans  une  certaine 
proportion. 

Le  degré  d’aélivité  de  chaque  Individu  confpirant  fixe  cette 
proportion. 

Le  Corps  apporte  donc  en  naifTant  des  déterminations  parti-' 
culieres , en  vertu  derquelles  il  eil  plus  ou  moins  fufcepdbla 
de  certaines  impreifions. 

Les  mêmes  Objets  ne  produifent  donc  pas  les  mêmes  effet? 
fur  tous  les  Cerveaux.  Chaque  Cerveau  a dès  la  naiifance  un 
ton , des  rapports  qui  le  diitiiiguent  de  tout  autre. 

»-■  Le  changement  d’état  que  fubit  un  Cerveau  immédiatement 
après  la  naiil'ance  par  l’impreilion  des  Objets  , eil  toujours  en 
raifon  conipofée  de  l’aclivitc  de  ces  Objets  & de  la  difpofition 
primitive  des  fibres. 

Tout  mouvement  qui  aifeéle  le  Siégé  de  l’Ame  change  la 
maniéré  d’exiller  de  l’Ame , & ce  changement  eil  une  percep- 
tion ou  une  fenfation. 

La  diverfité  des  perceptions  & des  fenfations  dépend  donc 
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de  la  diverfité  des  mouYemens  que  les  Objets  excitent  dans  le 
Siège  de  l’Ame.  LXIV. 

Tout  changement  dans  l’exiftence  de  l’Ame  lui  cft  agréable , 
défagréable  ou  indifférent. 

Toute  maniéré  d’e.xifter  dont  l’Ame  defire  la  continuation 
eft  plailir.  * • 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l’Ame  defire  la  cefiation  eft 
••  * 

déplailir.  - • 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l’Ame  ne  defire  ni  la  conti- 
nuation ni  la’  ceftation  lui  eft  indifférente. 

Le  plaifir  & la  douleur  font  les  effets  néceffaires  d’une  loi 
qui  veut  qu’à  un  certain  état  du  Cerveau  réponde  conftamraent 
dans  l’Ame  une  certaine  modification. 

Le  fentiment  qui  accompagne  cette  modification  le  defir 
qu’elle  excite  , l’acle  qui  le  luit  font  des  réfultats  néceffaires 
de  la  nature  de  l’Ame. 

Comme  Etre  Tentant,  l’Ame  fe  porte  nécefiTaireraent  vers  les  Ob- 
jets qui  font  propres  à lui  procurer  du  plaifir,  & fe  détourne  né- 
ceffairement  de  ceux  qui  font  propres  à lui  caufer  de  la  douleuc. 

Comme  Etre  mouvant , l’Ame  agit  plus  facilement  fiir  des 
fibres  encore  fouples  , que  fur  des  fibres  délvi-  endurcies , fur 
des  fibres  douées  d’une  certaine  tendance  au  mouveniçnt  que 
l’Ame  veut  leur  imprimer  , que  fur  des  fibres  douées  d'une 
tendance  oppoléc  au  différente.. 

' -L’âme  fe  plaît  .dans  l’exercice  facile  de  fea  Forces. 

, J ' . ' ' 
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CHAPITRE  LXV. 
Du  plaifir  Êf  de  la  douleur. 


T J E plaifir  & la  douleur  font  de  trois  genres. 

Il  eft  des  plaifirs  & des  douleurs  purement  pliyfiques  ou 
corporels,  qui  n’affedent  que  la  Partie  inférieure  & groffiere 
de  i’Aine,  la  Faculté  fenCtive. 

Il  cil  des  plaifirs  & des  douleurs  fpirituels,  qui  affeélent 
principalement  la  partie  fupérieure  de  l’Ame , l’Entendemcat 
& la  Réflexion. 

iL'eft  des  plaifirs  & des  douleurs  qu’on  peut  nommer  mixtes^ 
parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux-là,  qu’ils  partici- 
pent à la  nature  des  uns  & des  autres.  Les  plaifirs  & les 
douleurs  de  l’Imagination  font  la  plupart  de  ce  genre. 

i 

Les  Plaifirs  & les  douleurs  du  premier  genre  font  le  par- 
tage de  l’Enfance.  Ceux  du  troifieme  genre  aff'edent  fur -tout 
la  première  JeuneOe.  Ceux  du  fécond  genre  font  l’appanage 
de  la  Raifon. 

Nous  ignorons  quelle  efpece  de  mouTement  produit  telle 
ou  telle  efpece  de  plaifir,  telle  ou  telle  efpece  de  douleur 
phyfique. 

Mais  nous  favons  que  tout  mouvement' ell  fufceptible  d’aug- 
mentation, & que  le  même  mouvement,  qui  dans  un  cer- 
tain degré  nous  a caufé  du  plaifir , commence . à nous  catifcr 

de 
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L’intensite’  de  la  douleur  eft  proportionnelle  au  nombre 
des  molécules  défunies  & au  tems  employé» à les  défunir.  Un 
tems  plus  court  l'uppofe  un  plus  grand  effort. 

Le  plaifir  phyfique  confiftera  donc  en  généhl  dans  une 
douce  agitation , dans  un  léger  ébranlement , dans  de  petites 
Sc  de  très  promptes  vibrations  des  molécules. 

*t)E  cette  douce  agitation  au  mouvement  qui  opere  la  défu- 
nion  il  y a bien  des  degrés.^Tous  ces  degrés  ne  compofent 
qu’une  même  chaîne. 


C H A P,  I T R E V I. 

Des  effets  qui  réfuhent  de  limpreffïon  des  Objets  fur  les 

SüJts  de  l'Enfant, 

T J E plaifir  étant  attaché  de  fa  nature  à un  certain  mouve- 
ment, le  penchant  que  l’Ame  témoigne  fouvent  dès  l’Enfauce 
pour  certains  Objets,  réfulte  du  mouvement,  que  oes  Objets 
impriment  à un  ou  pluiieurs  Sens  ou  à différentes  parties  du 
même  Sens. 

L’Éloignement,  de  TAme  pour  d’autres  Objets  dérive  d’une 
impreflion  contraire.  v 

L’Aptitude  ou  l'inaptitude  à uij  mouvement , fuit  de  la 
Génération. 

Tome  y ni. 
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CH\rin:ii'  Enfant  recherche  ccrf’ins  alimens , il  fe  plaît  à certains 

l-XVl.  tons , il  fe  déclare  pour  certaines  couleurs  ; c’eft  que  les  pa- 
pilles  de  fa  Langue  ont  avec  certains  Sels  ou  certains  mé- 
langes des  rapports  qu’elles  n’ont  pas  avec  d'autres  Sels  & 
d'autres  mélanges;  c’cll  que  les  mouvemens  des  fibres  de  l’Ouie 
Si  de  celles  de  la  Vue  dellinées  à tranfmettre  à l’Ame, cer- 
taines  vibrations  de  l’Air  & de  la  Lumière  font  plus  dans  la 
proportion  ■cccnTaire  au  plaifir,  que  ceux  des  autres  fibres. 

Les  premières  impreffions  de  plaifir  que  l’Ame  éprouve  à 
la  préfence  d’un  Objet  déterminent  la  maniéré  de  penfer  à 
l’égard  de  cet  Objet’  & de  tous  ceu.x  qui  ont  avec  lui  quel- 
que rapport.  ^ 

* • 

La  maniéré  de  penfer  détermine  la  maniéré  d’agir. 

L’Ame  recherchera  donc  ces  Objets  dans  leur  rapport  à fe» 
pcnchans  les  plus  décidés. 

La  fréquence  des  actes  décide  le  penchant  Elle  augmente 
> la  difpofition  au  mouvement  Plus  de  mobilité  facilite  plus  le 

rappel  & rend  les  images  plus  vives.  Plus  de  vivacité  dans  les 
images  met  plus  d’adivité  dans  les  defirs. 
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LXVll. 

CHAPITRE  LXVII.  

De  l'E'ducation  confidérée  dans  fes  effets  les  plus  généraux. 

T J A force  de  l’E’ducation  modifie  la  force  du  Naturel  L’E’- 
ducatioti  eft  une  leconde  nailTance  qui  imprime  au  Cerveau 
' de  nouvelles  déterminations. 

• 

En  offrant  aux  Sens  dans  un  certain  ordre 'une  fuite  variée 
d’Objets  , elle  diverfifie  les  mouvemens  des  Organes.  Par  là 
elle  développe  & perfedionne  différentes  Facultés , elle  fait 
germer  divers  Talens , elle  met  en  jeu  différentes  Affedions. 

Ces  Facultés,  ces  Talens,  ces  Affedions  font  différentes  ♦ 
maniérés  de  goûter  l’exiflence,  différentes  fources  de  plaifîr. 

Les  modifications  de  l’exiflence  font  ce  qui  la  caradérife 
& fixe  fa  valeur. 

L’E’ducation  ne  crée  rien  ; mais  «lie  met  en  œuvre  ce  qui 
clt  créé.  Elle  reçoit  des  mains  de  la  Nature  , une  Machine  ad- 
mirable  dans  fa  compofitjon  , & qui , félon  qu’elle  efl  maniée , 
produit  la  toile  la  plus  grofliere  ou  un  Chef-d’œuvre  des 
Gobelins. 


R » 
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CHAPITRE  LXVlir. 

De  ce  qui  couJHttte  la  pcrfeclion  de  tFducatioH. 

T / A perfeiflion  de  l’Éducation  confifle  à mnltiplier  les  mou- 
vemens  du  Scuforium  le  plus  qu’il  eft  poflible  ; à combiner  ces 
mouvemens  de  toutes  les  faqons  aflignables  & conformes  à la 
deiluiation  de  l’Individu;  à 'établir  entre  ces  mouvemens  une 
liaübn  en  vertu  de  laquelle  ils  fe  l'uccedent  dans  le  meilleur 
ordre  ; enfin , à rendre  habituel  tout  cela. 


C II  A 1*  I T R E L X I X. 

Qj'.e  Iç  Naturel  vwdifiC  les  eP'ets  de  t éducation. 

M Ais  comme  l’Éducation  ne  forme  point  le  Naturel,  elfe 
ne  le  détruit  point  non  plus.  Le  N.Kurcl  modifie  donc  à l'on 
tour  l’Éducation  ; & c’ed  à bien  connoitre  la  Force  du  Naturel 
que  confine  principalement  le  grand  Art  de  diriger  l’Homme. 

Arator  plante  des  Chênes  dans  un  terrein  léger  & grave- 
leux : ils  languifTent  ; leurs  jets  font  foibles , piles  , en  petit 
nombre.  Arator  ! vous  vous  méprenez  : le  Chêne  mâle  & vi- 
goureux ne  fe  plait  qu*e  dans  une  terre  compare  & nourrif- 
lânte  : mais  la  Vigne  faura  trouve*  dans  ce  terrein  aride  des 
fucs  proportionnés  à la  finclfe  & à la  volatilité  de  fon  nedar. 
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CHAPITRE  LXX. 

r 

« i ; . 

Des  difpofiticus  naturelles  de  l'Efprit. 


CUAPITRB 

LXX. 


T J E matériel  de  la  Mémoire , de  l'Imagination  , de  l'Atten- 
tion, de  la  Réflexion,  du  Génie  eil  une  certaine  nature  de 
libres  , une  certaine  difpolition  du  Cerveau. 

Le  fpiritiiel  de  ces  Facultés  eft  un  certain  exercice  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame , d’où  nailTent  dilFcrcntes  idées  & dif- 
férentes combimiifons  d'idées;  ou  pour  parler  plus  exaélement, 
c’ell  l’Ame  elle- même  en  tant  qu’elle  agit  fur  différens  points 
du  Senforium  & qu’elle  modifie  différemment  fon  action. 

Le  degré  de  perfection  de*  chaque  Faculté  répond  donc  à 
l’étu  des  tiores  qui  lont  les  inllrumens  de  cette  Faculté. 

L’fxp£bience  feule  manifdle  cet  état.  Elle  apprend  quels 
font  les  Objets  qui  agilFent  fur  le  Cerveau  avec  le  plus  de 
force  ; quels  font  les  mouvemens  que  les  fibres  contraélent 
avec  le  plus  de  facilité.  _ ' 

Les  idées  attachée»  à ces  mouvemens  feront  celles  que  l’Ame 
aimera  le  plus  à reproduire  & à combiner,  parce  qu’elle  le 
fera  avec  moins  dé  travail. 

Il  en  eft  des  fibres  qui  fervent  aux  operations  méchaniques , 
comme  de  celles  qui  fervent  aux  opérations  intellecludjes. 
Elles  ont , ainfi  que  ces  dernieres',  leurs  détermiintions  primi- 
tives , que  l’expérience  décol^’re  & en  vertu  dcfquelles  le 
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ènÂTiTRi"  moins  propre  à certains  mourem:ns  & à 


certaines  fuites  de  mouvemens. 

♦ ^ * 

Du  commerce  mutuel  de  ces  deux  ordres  de  fibres  naît 
l’harmonie  qui  régné  entre  les  Sens  & les  Membres. 

L’effet  de  cette  harmonie  eft  un  tef  accord  entre  les  im- 
prelfions  d’un  ou  de  plufieurs  Sens  & les  mouvemens  d’un  ou 
de  plufieurs  Membres , que  les  uns  répondent  aux  autres. 

Le  plus  ou  le  moins  de  jufteflfe  d’un  ou  de  plufieurs  Sens, 
leur  accord  plus  ou  moins  parfait  avec  un  ou  plufieurs  Mem- 
bres , la  foupleffe  plu»  ou  moins  grande  de  ces  derniers  dé- 
cident du  plus  ou  du  moins  de  dilpofition  à certaines  Profef- 
fions  ou  à certains  Arts. 

L’extreme  juftefiTe  de  l’Oreille,  fon  accord  parfait  avec  l’Or- 
gane de  la  Voix , la  grande  flexibilité  de  cet  Organe  forment 
une  difpofition  naturelle  pour  le  Chant.  Un  coup  d'Oeil  fur 
& prompt , une  Imagination  qui  faifit  Sc  retrace  avec  fbrce  & 
jurtefiTe  les  images  qui  fe  peignent  au  fond  de  l’Oeil , l’apti- 
tude de  la  main  à exprimer  par  fes  mouvemens  les  traits  de 
ces  images  font  des  difpofitions  naturelles  pour  le  Deflin. 


Une  heureufe  Mémoire  conduit  à l’Étude  des  Faits.  Un  . 
grand  fonds  d’imagination  & un  penchant  marqué  pour  l’Har- 
monie font  le  Gçrnie  du  Poëte.  Une  Attention  foutenue  & 
beaucoup  de  cette  forte  d’imagination  qui  faifit  les  Propriétés 
d’une  Figure  , les  rapports  & les  combinaifons  des  nombres  & 
des  grandeurs  annoncent  le  Géomètre. 
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CHAPITRE  LXXI.  • ^ ^ 

M^i  quai  confijle  principalement  la  fagejfe  de  l’Education  dans  la 
maniéré  dont  elle  démêle  les  difpojitions  naturelles  de  IFJprit 
£5’  dont  elle  les  met  en  ouvre. 

I_/  A fage  E’ducation  démêle  ces  difpofitions  naturelles  & s’y 
conforme.  Elle  lait  imaginer  les  expériences  propres  à les  lui 
faire  connoître.  Comme  ülisse  elle  fait  découvrir  Achiule  & 
le  rendre  à fa  véritable  deftination.  Fidele  à fuivre  la  Nature, 
induftrieufe  à la  féconder  elle  met  chaque  Cerveau  à la  place, 

& donne  à chaque  Talent  l’exercice  qui  lui  convient.  Perfuadée 
qu’il  n’elt  point  de  Tête  fi  difgraciée  qui  ne  puilfe  figurer  dans 
le  Monde  moral,  elle  ne  le  rebute  point,  & le  mauvais  fuccès 
de  fes  premières  épreuves  ne  fait  que  l’c.xciter  à en  tenter  de 
nouvelles.  Raifonnable  dans  fes  délits , parce  qu’elle  e(t  fort 
éclairée  , elle  n’a  point  la  fotte  ambition  de  vouloir  monter 
tous  les  Cerveaux  fur  les  tons  les  plus  élevés.  Elle  fait  fe  borner 
quand  la  Nature  le  demande  & renoncer  fans  chagrin  à faire 
un  Artille , quand  il  n’y  a de  la  matière  que  pour  faire  ua 
Laboureur.  Elle  ne  cherche  point  la  pêche  fondante  fur  l’E’pine, 
le  mufeat  parfumé  fur  la  Ronce.  Inlfruite  de  l’utilité  de  chaque 
Production  , elle  n’en  méprife  aucune.  Le  dél'ordre  feul  lui  , 

déplait.  Une  heureufe  difpofition  lailTée  fans  culture , un  Ta- 
lent déplacé , voilk  ce  qui  la  choque.  Elle  veut  que  tout  Etre 
tende  à la  plus  grande  perfection  qui  convient  à fa  nature  ; & 
elle  préféré  fagement  l’excellence  dans  un  Genre  inférieur  à la 
médiocrité  dans  un  Genre  fupérieur.  Elle  croit  que  la  maiTe 
du  bonheur  départi  au  Genre  humain  fe  forme  par  la  réunion 
des  fervices  particuliers  de  tous  Ips  Individus.  Elle  n’oublie  point 
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qu’il  falloît  fur  la  Terre  des  MoulTes , des  Vers  , des  Lima* 
(jons  , comme  il  y falloit  des  Pommiers  , des  Bœufs  des 
Lhamiaux.  . 


CHAPITRE  LXXII. 

Dts  difpofitions  naturelles  du  Cœur. 

T J A Vertu , comme  les  Talens , tient  beaucoup  au  phyfique. 
Elle  fe  façonne  dans  la  matrice  comme  l’Oeil,  l’Oreille , la 
Main.  On  naît  tempérant  , humaiii  , courageux  . comme  on 
naît  Muficien , Deflinateur , Poëte.  Le  Cœur  a comme  1 Efprit 
fes  fibres,  fes  humeurs,  Ion  méchanifnie.  * 

Des  fibres  douées  d'une  grande  élaflicité , un  fang  bouillant 
& qui  fe  porte  avec  impétuofité  dans  le  cœur  donnent  à 
l'Humme  un  certain  fentiment  de  les  Forces,  qui  eft  inféparable 
de  la  confiance  en  ces  Forces  & cette  confiance  ell  le  prin- 
cipe du  courage.  Des  Papilles  médiocrement  fenfibles  , un 
citomac  qui  demande  peu  font  la  caule  naturelle  de  la  lobriété. 
Un  genre  nerveux  délicat , une  Imagination  qui  peint  avec 
a(Tez  de  force  pour  faire  reflcntir  à 1 Ame  quelque  chofe  d’a- 
nalogue à ce  qu’éprouvent  les  Malheureux  conftituent  le  ma- 
tériel de  la  pitié.  Des  folides  d’une  élallicité  tempérée,  des 
humeurs  difficiles  à émouvoir , une  bile  peu  abondante  fout  le 
phyfique  de  la  douceur. 
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CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  t Education  cultive  ennoblit  les  difl>oJîtions 
naturelles  du  Ceeur. 


Chapitkk 

LX.XI1!. 


T j’ Éducation  ennoblit  ces  Dons  de  la  Nature  & les  e'ieve 
par  degrés  au  rang  des  Vertus  morales.  Elle  tranfplante  dans 
fes  Jardins  ces  Plantes  fauvages  : la  culture  qu’elles  y reçoivent 
les  perfedlionne , les  multiplie  ; donne  des  grâces  à leur  port, 
augmente  la  vivacité  & la  variété  de  leurs  couleurs,  releve  le 
goût  & le  parfum  de  leurs  Fruits.  La  Nature  aidée  par  cette 
Alain  habile  s’emprelTe  de  répondre  à Tes  foins. 

Par  un  fage  régime  l'Éducation  prévient  des  excès  dange" 
reux.  Elle  retient  la  Vertu  dans  les  bornes  de  l’utile  , & en 
l’uniflTant  inféparablement  à la  Raifon , elle  lui  donne  fon  véri- 
table ludre.  I 

L’Éducation  modéré  la  trop  grande  énergie  d’un  tempé- 
rament vertueux  en  le  dirigeai!»  fans  ceffe  vers  fa  fin  naturelle. 
Les  idées  d’ordre , de  beauté , de  convenance  qu’elle  fait  en- 
trer dans  l’Entendement  inllruifent  l’Ame'  du  rapport  qu’a  un 
certain  exercice  de  la  Vertu  avec  fon  Bonheur  ; & rheurcul'c 
expérience  qu’elle  fait  de  cet  exercice  tonifie  en  elle  le  goût 
de  la  Vertu. 
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LXXiV. 

7'  CHAPITRE  LXXIV. 

Dji  rcgimc  de  î'E'ducation  (ï  tcgcird  des  Teirpércimem 

vicieux. 

ï ^ A Nature  efl  foiivent  vidcufe.  Les  plus  mauvaifes  difpofi- 
tions  font  un  prcTent  de  la  nai(r.incc  com  aie  L’S  dirpoficions 
les  plus  heureufes.  11  e(l  des  vices  de  tempérament  comme  il 
eft  des  vertus  de  tempérament.  La  même  Alain  a formé  le 
Lion  courageux  & le  Daim  timide  . le  Porc  glouton  Sc  PAne 
fobre  , le  Léopard  farouche  Sc  le  Chien  docile  , le  Loup  cruel 
& rinnocent  Agneau. 

L’E’ducatiok  prudente  n’attaque  point  de  front  un  Tempé- 
rament vicieux  : elle  ne  le  combat  point  à force  ouverte.  Les 
coups  qu'elle  lui  porteroit  pourroient  atteindre  au  principe  de 
la  Vie.  Elle  fe  conduit  avec  plus  d’art.  Au  lieu  d’oppofer  au 
Torrent  rinflexibiliti  de  la  roche,  elle  ne  lui  oppofe  que  la 
foupien'e  de  l’ofier.  Elle  fe  lailfe  pénétrer  julqu’à  un  certain 
point;  elle  cede  avec  mefure  : elle  prend  un  peu  du  mouve- 
ment afin  d’en  faire  perdre.  Elle  détourne  à propos  tout  ce 
qui  pourroit  augmenter  l’effort  du  courant  Si  groffir  fes  eaux. 
Elle  parvient  ainfi  peu*à-peu  à furmonter  fa  violence  , à em- 
pêcher fes  débordemens,  à modérer  fa  pente,  à changer  la 
direéUon.  Ce  Torrent  qui  mennçoit  les  Campagnes , ne  coule 
plus  que  pour  les  embellir  & les  fcrtilifer.  Ses  eaux  terribles 
maniées  par  cet  excellent  Ingénieur  vont  rendre  à la  Société 
des  fervices  de  tout  genre.  Elles  vont  remplacer  une  multitude 
de  Bras , animer  une  infinité  de  Machines. 

Ce  n’eft  donc  pas  tant  à détruire  le  Tempérament  vicieux. 
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qu’à  le  contenir  dans  certaines  limites  & à faire  une  juile  appli- 
cation de  cette  Force , que  l’E’ducation  déploie  fon  Génie. 
Elle  \eut  du  mouvement  ; il  cil  l’Ame  du  Monde.  Elle  re- 
doute un  repos,  une  inaclion  qui  conduiroit  à une  funefle 
Léthargie.  Mais , elle  ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand 
mouvement , un  mouvement  qui  tendroit  à pervertir  , à dé- 
truire l’Individu.  Elle  écartera  donc  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pourroic  exciter  un  femblable  mouvement  dans  des 
fibres  difpofées  à le  recevoir.  L’effet  qu’il  y produiroit  ne  feroit 
pas  abrolument  momentané.  L’état  aftuel  des  molécules  élémen- 
taires des  fibres,  leur  arrangement,  leur  pofition  refpeélive 
s’en  rclfentiroient  plus  ou  moins  ; & ce  changement , quelque 
léger  qu’il  fàt , feroit  toujours  un  nouveau  degré  de  propen- 
lion  ajouté  à ceux  que  les  fibres  pod'éderoient  déjà. 

Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux  s’il  étoit  accom- 
pagné de  fenfations  agréables  & un  peu  vives.  L’Imagination 
s’y  trouveroit  intérell'ée.  Elle  reproduiroit  ces  fenfations  ; & en 
les  reproduifant  elle  augmenteroit  la  difpofition  des  organes 
à les  tranfmettre.  Elles  acquerroient  ainC  plus  de  vivacité  & 
Xolliciteroient  l’Ame  plus  fortement 
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CHAPITRE  LXXV. 


Dt  la  liaifun  qui  ejl  entre  les  Talens  Çi?  de  celle  qui  ejl  entre 
les  Vertus.  Qtie  î'E'ductttiûu  s'applique  (i  connoitre  ces  lialfons, 
d les  fort  if er  , à hs  étendre. 

N Talent  fe  lie  à un  autre  Talent , une  Vertu  h une 
autre  Vertu , une  Habitude  à une  autre  Habitude.  11  n’eft 
rien  d’abfolumcnt  ifolé.  Une  même  chaîne  réunit  tout;  pénétré 
' le  Pliylique  & le  lUoral  ; embrafTe  tous  les  mouvemens  du 

Corps,  toutes  les  Idées  de  l’Efprit  , tous  les  fentimens  du 
Cœur. 

L’E'dication  fuit  le  fil  de  cette  chaîne  : fes  yeux  perçam 
le  deniélent  lorfqu'il  eft  prcfqu’imperceptible  : ils  découvrent 
des  liaifons  qui  échappent  au  commun  des  Hommes.  L’E'du- 
' cation  s’applique  à fortifier  ces  liaifons,  à les  étendre,  à les 
ir.iiltiplier.  Elle  voit  quels  Talens , quelles  Vertus  peuvent 
permet  du  Talent  dominant,  de  la  Vertu  principale;  & c’ell 
à procurer  le  développement  de  ces  Boutons  précieux  qu’elle 
met  les  foins. 

Elle  hite  letitement  cet  important  ouvrage.  Scnipuleufe 
imitatrice  de  la  fage  Nature,  elle  ne  va  point  par  fauts.  Elle 
ne  précipite  point  Ion  œuvre.  Elle  n’entreprend  point  de  faire 
développer  un  nouveau  Bouton  que  le  Rameau  qui  doit  le 
nourrir  n’ait  acquis  une  ceitaine  confilfance. 

Elie  ne  multiplie  point  les  Branches  aux  dépens  du  Tronc. 
La  confervation  & l’accroilfement  de  celui-ci  forment  toujoers 
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le  grand  objet  de  fon  travail;  & elle  eft  aiifTi  févere  à retran- 
cher tout  ce  qui  pourroit  répuiler , qu’intelligente  à cultiver 
fes  Productions  les  plus  utiles.  En  cherchant  à multiplier  les 
Talens  dans  le  même  Individu  , à y développer  de  nouvelles 
Qualités , elle  fe  donne  bien  de  garde  d’affoiblir  le  Talent 
dominant , la  Vertu  diftinélive.  Elle  lait  que  c’ert  dans  ce 
Talent,  dans  cette  Vertu  que  fe  trouve  la  plus  grande  perfec- 
tion du  Sujet , la  fource  la  plus  fûre  & la  plus  féconde  des 
fervices  que  la  Société  peut  en  retirer.  L’E’ducation  ell  donc 
très-attentive  à conferver  au  Sujet  ce  qui  conftitue , en  quelque 
forte , fon  EflTence  morale.  Elle  travaille  à renforcer  de  plus 
en  plus  les  traits  qui  le  caradérifent , à les  rendre  ineffaçables. 


CHAPITRE  LXXVI. 
Dt  l'tmiverf alité  des  Talens. 


I L apparoît  de  tems  en  tems  de  ces  Cerveaux  heureux , de 
ces  Prodiges  du  Monde  moral  qui  offrent  aux  yeux  étonnés 
des  femences  de  prelque  tous  les  Talens.  La  Nature  fcmble 
s’être  pli'ie  à leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus  rares  , à y 
concentrer  des  Richeffes  qu’elle  a coutume  de  partager  très- 
inégalement  entre  un  grand  nombre  d’individus.  MénuNre, 
Imagination,  Jugement,  Attention,  Génie,  perfedion  des 
Sens,  dilpofition  des  Organes,  tout  paroit  concourir  à rendre 
ces  Cerveaux  des  Inftrumens  univcifels  des  Sciences  & des 
Arts.  L’Ame  qui  pofl'ede  un  tel  Cerveau  peut  habiter  indiffé- 
remment toutes  les  Régions  du  vafle  Empire  des  Sciences. 
Elle  a les  ^.i^ialités,  l’efpece  de  Tempérament  qui  conviennent 
» chaque  Climut. 
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LXXVll. 

■ CHAPITRE  LXXVIL 

De  la  conduite  de  l'Education  à l'égard  de  l'univerfalité 
des  Tttlens. 

(>Ettb  abondance  extraordinaire,  cette  étonnante  profu- 
fion  n’exige  pas  moins  d’art  dans  l’E’ducatioii  qu’une  trifte 
ftérilité.  Ces  Talens  n’ont  pas  tous  la  même  énergie  : üs  ne 
tendent  pas  tous  avec  la  même  force  à fe  développer.  Ils  font 
Us  réfultats  néctlfaircs  d’une  Organifation  très -compliquée  ; 
dans  une  femblable  Organifation  une  parfaite  égalité  de  ten- 
danc«  feroit  prefqu’impolliblc.  L’E’ducation  s’attachera  donc  ^ 
découvrir  de  quel  côté  la  Nature  incline  le  plus,  afin  de 
fortifier  ces  penchans  naifl'ans.  Un  Jardinier  expérimenté  & 
intelligent  fait  démêler  les  Boutons  qui  promettent  le  plus  & 
leur  conferver.  l’avantage  qu’ils  tiennent  de  la  Nature.  Il  dé- 
termine habilement  la  feve  à fe  porter  vers  eux  en  plus 
grande  abondance.  Il  prévient  à tems  des  dérivations  qui 
pourroieiit  leur  dérober  une  nourriture  iiécefiaire  à l’entretien 
& à l’augmentation  de  leurs  forces. 

La  Démocratie  dans  les  Talens  n’ell  pas  fujette  à de  moin- 
dres iniperfedions  que  celles  qui  l'accompagnent  dans  l’État 
civil.  Une  Monarchie  bien  réglée  a conflamment  plus  d’activité, 
de  nerf,  de  vigueur.  Elle  tend  plus  direélenient  à fon  but, 
& ce  but  ell  une  gloire  plus  folide.  Elle  penfe  plus  fortement 
Si  plus  en  grand.  Elle  exécute  avec  plus  de  fureté  & de 
promptitude.  Elle  favorife  plus  elHcacément  le  Commerce,  les 
Sciences , les  Arts.  Elle  ne  poulTc  pas  néanmoins  également 
toutes  les  Branches  de  Ion  Commerce  ; elle  ne  cultive  pas  avec 
le  même  foin  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts.  Cela  ne 
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la  conduiroit  qu  à une  certaine  nié-iiocrité  en  tout  j^enre.  Mais  cnAPiTr.a 
elle  étend  davantage  les  Branches  de  l'on  Commerce  dont  elle  LXXVLl- 
a lieu  d’elpérer  de  plus  fûrs  profits,  des  richelFes  plus  du- 
rables : elle  donne  de  plus  puiQ'ans  encouragemens  aux  Scien- 
ces & aux  Arts  auxquels  fes  Sujets  font  la  plus  propres.  l’ar 
là  elle  atteint  dans  certains  Genres  à une  perléclion  qui  lui 
acquiert  fur  fes  Voifins  un  empire  plus  glorieux  que  celui  qui 
nait  de  la  conquête. 

« 

L’Activité  de  l’Ame  eft  bornée  : c’eft  un  Feu  qui  ne  peut 
erabralT  qu’une  certaine  quantité  de  matière.  Le  trop  divifer, 
c’eft  l’iffoiblir  ; le  concentrer  fur  un  petit  nombre  de  corps , 
c’eft  l’entretenir  Sc  l’augmenter.  Réuniffez  donc  ces  rayons  trop 
divergens,  & ils  produiront  les  plus  grands  effets.  Us  jetteront 
au  loin  la  plus  vive  lumière.  Ils  pénétreront  les  tiffus  les  plus 
ferrés  , dccompoferont  les  corps  les  plus  durs. 

Mais  , fi  l’E’ducation  ne  fe  laiffe  point  entraîner  aux  appas 
féduifans  de  runiverfalité  des  Talens  , d’un  autre  côté  elle  eft 
éloignée  d’étouffer  des  difpofitious  qui  peuvent  être  cultivées 
avec  avantage.  Telles  font  celles  qui  par  leur  liaifon  avec  le 
Talent  dominant  tendent  à lui  donner  plus  de  luftre  , à l’é- 
lever à une  plus  grande  perfection.  Ces  Talens  fecondaires  font 
chers  à l’E’ducation.  Ce  font  de  petits  Ruiffeaux  deftinés  à 
groffir  une  Source  , de  petites  Forces  qui  confpîrent  avec  la 
Force  principale.  Les  rapports  qui  lient  ces  Talens  rendent 
leur  développement  plus  facile.  La  nourriture  que  reçoit  une 
Branche  fe  communique  bientôt  aux  autres.  La  germination  de 
tous  ces  petits  Talens  répand  dans  le  Cerveau  une  variété  fé- 
conde en  grands  effets.  Pour  former  d agréables  accords , le 
ton  principal  doit  être  accompagné  de  tous  fes  harmoniques. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

Vcs  Talons  purement  curieux , & de  l'art  avec  lequel  l'Education 
fait  les  rendre  utiles. 


Il  e(l  des  Talens , il  eft  des  Goûts  purement  curieux,  Sc 
qu’on  admire  à-peu-près  comme  certains  Infedles  à caufe  de 
leur  Angularité  ou  de  leur  induttrie.  L’E’ducation  , qui  ramène 
tout  à l’utile  , imite  ces  Phyficiens  ingénieux  & zélés  pour  le 
Bien  public , qui  en  étudiant  ces  Infectes  cherchent  à y décou- 
vrir quelque  utilité  cachée. 

Bon  , attiré  par  l’éclat  & la  variété  des  couleurs  de  certai- 
nes Araignées , fixe  fur  elles  des  regards  curieux.  11  obfcn'C 
qu’elles  renferment  leurs  œufs  dans  une  efpece  de  Bourfe  on 
de  Coque  d’une  foie  très- fine  & très-lullrée.  Il  contemple 
avec  un  fecret  plaifir  la  maniéré  induitrieufe  dont  cette  Coque 
dl  confiruitc , arrêtée,  défendue.  iMais  il  n’en  demeure  pas  là: 
le  curieux  eft  entre  les  mains  du  Sage  le  fil  qui  conduit  à 
l'utile:  Bon  imagine  de  faire  travailler  ces  araignées  pour  l’u- 
fage  de  l’Homme.  Il  ralTemble  un  grand  nombre  de  ces  Infec- 
tes ; il  recueille  avec  foin  leurs  Coques  jufqucs  là  inconnues 
ou  négligées , & après  avoir  donné  à la  foie  qui  les  compofe 
les  préparations  convenables , il  en  forme  des  TitTus  d’une  beauté 
par.'aite  , des  TilTus  fupéricurs  à tout  ce  qu'on  voit  en  ce  genre. 
11  entreprend  encore  de  tirer  de  cette  foie  des  Goûtes  pa- 
reilles à celles  que  la  Chyniie  fait  extraire  de  la  foie  des  Vers, 
& le  mérite  des  nouvelles  Goûtes  l’emporte  à quelques  égards 
fur  celui  des  anciennes. 
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Réaumür  fuivant  arec  fa  fagacité  ordinaire  les  Teignes  da- 
nieftiqucs , admire  la  façon  ingcnieufe  de  leurs  Fourreaux , l’art 
avec  lequel  elles  favent  les  fixer,  les  alonger  , les  élargir.  La 
même  matière  qui  fcrt  à vêtir  l’infede  fert  à le  nourrir.  Réau- 
MUR  obfcrve  avec  furprife  que  les  excrémens  des  Teignes  ont 
préciféraent  la  couleur  du  drap  qu’elles  ont  rongé.  L’aâion  de 
leur  cltomac  n’a  altéré  en  rien  la  vivacité  de  la  teinte.  Cette 
obfervation  qui  feroit  demeurée  ftérile  dans  tout  autre  Cerveau , 
prend  dans  celui  de  Réaumür  une  forme  utile.  Il  lui  vient  en 
penfée  de  propofer  aux  Peintres  de  s’alTortir  de  poudres  colo- 
rées auprès  des  Teignes , en  leur  faifaiit  ronger  des  draps  de 
toutes  couleurs  & de  toutes  nuances  de  couleur. 

Ls  jeune  Ornithophile  eft  padîonné  des  Oifeaux  & fur-tout 
des  Oifeaux  de  Proie.  11  en  remplit  fcs  appartemens , & il  lui 
refie  à peine  de  la  place  pour  loger  fa  propre  Perfonne.  11  n’a 
de  commerce  qu’avec  eux  ; ils  lui  tiennent  lieu  de  tout.  Il 
paflc  des  journées  entières  à contempler  leur  bec  crochu,  leurs 
lerres  tranchantes,  leurs  couleurs  nuées,  onjécs,  tranchées.  Il 
lait  le  nombre  de  leurs  grolfes  plumes , & il  n’efl  pas  une 
écaille  de  leurs  jambes  qui  ne  l’ait  occupé  quelques  heures. 
Le  feu  de  leurs  yeux,  la  fierté  dê  leur  contenance,  leur  force, 
leur  rapacité  l’enchantent,  le  tranfportent.  11  trelfaille  de  joie 
quand  ils  accourent  au  leurre  & qu’ils  déchirent  la  viande 
qu’il  leur  prefente.  Il  déplore  alors  le  fort  de  ceux  qui  font 
infenfibles  à ces  plaifirs  ; leur  indifférence  l’étonne  , & il  ne 
conçoit  pas  qu’on  puiffe  vivre  heureux  fans  quelque  connoif- 
fance  des  Oifeaux  de  Proie.  L’E’ducation  fourit  de  l’endiou- 
fiafrne  d'OitNiTHOPHiLE , & appcrcevant  fous  cette  écorce  lin- 
gulierc  les  germes  d’un  Obfervatcur  & d’un  Naturalille , elle 
projette  de  les  développer,  tlle  conduit  Oksiihophile  dans 
une  Bibliothèque.  Là,  elle  lui  met  en  mains  un  Traite  d Or- 
nithologie , où  elle  lui  montre  fes  chers  favoris  peints  d’après 
le  naturel.  Ornithophile,  qui  a l’imagiuation  pleine  des  Üri- 
rome  FUI.  T 
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ginaux  , découvre  bientôt  des  défauts  dans  les  Copies  : ici 
c’eft  un  bec  trop  recourbé  ; là  , c’eft  un  œil  qui  n’elt  pas  affez 
ouvert  ou  une  tête  trop  applatie  : ailleurs , c'eft  un  Corfage 
trop  ( ifilé , dîs  couleurs  mal  rendues  , une  queue  trop  courte 
ou  trop  fermée  , des  doigts  mal  proportionnés  , &c.  Toutes 
ces  remarques  font  juftes,  & l’K'ducation  ne  manque  point  de 
les  approuver.  Elle  propofe  enfuice  à ürsithophile  de  jeter 
un  coup  d’œil  fur  l’Ililfoire  particulière  de  chaque  Oifeau.  11 
n’en  trouve  pas  les  deferiptions  moins  défc-cliieufes»  que  les  Fi- 
gures, & il  indique  bien  des  particuiatités  qu’il  a obfervées  & 
qui  ont  été  omifes.  L’E’ducation  applaudit  au  Naturalifte  naif- 
fant , & flattant  adroitement  fon  Amour  propre  , elle  l'invite  à 
écrire  les  obfcrvations  & à les  perfeélionner , afin  de  les- com- 
muniquer aux  Maîtres  de  l’Art.  Ornithophile  fe  lailfe  aifément 
periuader  : il  fe  met  à écrire;  les  découvertes  fc  multiplient; 
l’Elprit  d obfervation  fe  développe  , & l’E’ducation  n'a  plus 
qu'à  le  porter  fur  d'autres  fujets  d’Hilloite  naturelle  ou  de 
Phyfique. 

PiiiniAS  a un  talent  particulier  pour  imiter  en  pâte  tout  ce 
qu’il  voit.  L’E’ducation  fublUtue  à cette  pâte  une  Pierre  molle  ; 
elle  arme  les  mains  de  PhidÛs  d’un  Cifeau  ; elle  en  fait  un 
Sculpteur. 

Archytas  , encore  Enfant , ne  peut  détacher  fes  yeux  de 
dcH'us  un  Moulin;  & il  a à peine  l’ufage  bien  libre  des  doigts 
qu’il  fe  met  à contrefaire  la  Machine.  L’E'ducation  feint  d’ad- 
mirer beaucoup  fa  petite  invention  ; & en  lui  en  indiquant 
cependant  d’une  maniéré  indirede  les  défauts  les  plus  fcnfibies. 
elle  l’invite  à la  corriger.  E’nccuragc  par  ces  éloges , excité 
par  fon  goût  naturel  Archytas  conftruit  un  grand  nombre  de 
Moulins  , & le  dernier  conllniit  a toujours  quelque  degré  de 
fuperiorité  fur  le  précédent.  Archytas  acquiert  ainfi  une  cer- 
taine adrcITc  des  doigts,  un  certain  fentiment  des  proportions 


Digitized  by  Google  | 


R r a r c H O L 0 G I E. 


*47 


nv'chaniqucs  dont  l’E’ducation  prévoit  afTtz  les  fuites  8i  qu’elle 
fe  propofe  de  cultiver.  Dans  cette  vue , elle  offre  fuccdlivc- 
nient  aux  yeux  d'ARCHYTAS  des  Moulins  de  différentes  conf- 
truélions'plus  compofés  les  uns  que  les  autres.  Le  jeune  Ar- 
tifte  furpris  de  cette  variété  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas, 
fent  redoubler  en  lui  le  goût  de  l’imitation.  A ces  Aloulins 
l’Éducation  fait  fuccéder  les  Machines  qui  s’en-  rapprochent  le 
plus,,  à celles-ci  d’autres  Machines  plus  coinpofées  & plus 
curieufes.  Arckytas  que  ces  nouveautés  enflamment  plus 
en  plus  , atteint  en  peu  de  tems  à une  dextéîité  finguliere  Sc 
à un  degré  d’intelligence  peu  commun  à fon  âge.  Jl  ell  déjà 
Méchanicten  par  goût  <8  par  pratique  : mais  la  Théorie  lui 
manque  , & fans  elle  il  ne  fauroit  aller  bien  loin.  L’E’Juca- 
tion  , qui  connoit  fes  befoins,  travaille  incclfamment  à lui  in- 
culquer les  principes  d’une  Science  pour  laquelle  il  témoigne 
tant  de  vocation.  Elle  fuit  dans  fes  inftruclions  Théorétiques  la 
même  méthode  qu’elle  a à fuivre  dans  les  inllruTions  prati- 
ques : elle  conduit  Archytas  du  fimple  au  compofé , du  connu 
à l’incornu.  Elle  irrite  fa  curiofité  ; elle  aiguife  fa  pénétration. 
Enfin , elle  lui  dévoile  les  mylteres  les  plus  profonds  de  cette 
belle  Science.  Par  ces  foins  éclairés,  par  cette  heureufe  culture 
Archytas  devient  le  plus  célébré  Méchanicien  de  fon  Siecle. 
Il  a commencé  par  des  imitations  groliicres  des  iMachines  les 
plus  communes  ; il  finit  par  l’invention  de  Alétiers  qui  exécutent 
îeuls  les  plus  belles  E’toffes. 
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Chapitre  — 

LXKIX. 

CHAPITRE  LXX IX. 

0 

Du  foin  qu'a  l'Education  d'exercer  agréabkincnt  les  Forces 
de  t’Efprit. 

que  foit  la  nature  du  plaifir , il  eft  certain  qu’il 
ne  le  trouve  pomt  dans  un  exercice  trop  pénible  des  Facultés,  Il 
faut  toujours  qu'il  y ait  une  propornon  entre  la  puiffance  & 
la  rélillance  , entre  la  dépenfe  que  l’Ame  fait  de  fus  Forces 
éc  l’acquilition  qui  réfulte  de  cette  dépenfe. 

P 

Si  la  réOllance  furmonte  trop  la  puiffance  ; fi  l’Ame  dé- 
penfe beaucoup  pour  ne  rien  acquérir  .ou  pour  acquérir  très- 
peu  , elle  ne  fentira  que  les  efforts  , & ce  fentiment  fera  un 
fentiment  délagréable , une  pure  fatigue. 

Si,  au  contraire,  la  réfirtance  eft  tclle^qu’elle  cede  graduel- 
lement aux  efforts  de  la  puiffance  , l’Ame  aura  du  plaifir , & 
elle  en  aura  d’autant  plus , que  ces  richelfes  croîtront  davan- 
tage dans  un  tcms  donné , & qu’elle  pourra  juger  de  fes 
progrès  par  une  comparailbn  plus  exacte  &.  plus  fuivie. 

E’tüdiez  donc  la  portée  aéluelle  des  Efprits , des  Talens , 
des  Facultés;  & vous  entretiendrez  conftamment  entre  la  puil- 
fance  & la  rcfiltancc  cette  proportion  admirable  qui  tend  les 
relTorts  de  l’Ame  lans  les  afîoiblir.*  Ces  refforts  une  fois  faiilfes 
par  une  r4fift.ince  trop  opiniâtre,  perclroient  leur  activité, 
qu’il  feroit  cnfuite  difficile  de  rétablir. 

E’caktez  le  dégoût  ; il  eft  inféparable  de  la  pareffe  qui 
, «teint  toutes  les  Facultés.  Imitez  la  nature:  elle  parvient  par 
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la  voie  du  plaifir  à une  fin  nécefTaire.  Elle  a attaché  la  con- 
fcrvatiôn  de  l’Individu  & celle  de  rEfpece  à des  fenfatiops 
très-agféables.  Quand  vous  conduirez  l'Ame  à la  perfeftion  par 
la  route  du  plaifir , vous  la  conduirez  fùrement.  Combien  de 
Génies  qu’une  méthode  contraire  a fait  avorter  ! combien  de 
Talens  étouffés  ou  dégénérés  dès  leur  naiffance  par  une  cul- 
ture mal  entendue  ! Non  ; les  irruptions  des  Barbares  n’ont 
pas  fait  à la  Société  des  maux  plus  réels  que  ceux  qu’elle 
tfprouve  chaque  jour  d’une  femblable  culture. 


CHAPITRE  LXXX. 

Des  progrès  de  PFfprit  ou  de  la  gradation  qu'on  obferve 
dans  l acquifition  de  fes  ConnoîjJ'ances. 


X^’Esprit  végété  comme  le  Corps.  Il  efl:  une  gradation 
néceffaire  dans  l’acquifition  de  nos  Connoifiances  & dans  le 
développement  de  nos  Talens  , comme  il  en  eft  une  dans 
l’accroilfement  de*  nos  Membres.  11  n’eil  point  en  notre  pou- 
voir de  doubler , de  tripler  dans  un  inffant  le  degré  d’un 
Talent  ; de  pafTer  fans  milieu  d'une  vérité  d’un  genre  à une 
vérité  d’un  autre  genre  ; de  découvrir  du  premier  coup  tout 
ce  que  renfetme  un  fujet. 

Cela  eft  d’une  évidence  parfaite.  Les  moyens  par  lePquels 
nous  acquérons  des  idées  & ceux  par  lefquels  nous  opérons 
entraînent  par  eux  - mêmes  la  fucceffion.  L’œil , l’oreille  , la 
main  font  des  inltrumcns  qui  u’agilfent  que  fucceilivemcnt. 
Le  cerveau  ne  rcqoit  que  de  la  même  maniéré  leurs  im- 
preftions.  La  leclure  , la  converfation  , l’expérience  , la  médita- 
tion fout  iui'éparables  de  la  fucccllion.  L’Ame  ne  fauroit  lailir 


Cmapitre 

LXXX. 
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Chapitre  tout’  d'un  coup  les  rapports  qui  lient  deux  vérités  un  peu 

^i.XXX.  éloignces.  Elle  n’y  parvient  que  par  l’interventian  d’idées 

moyennes,  & toute  la  Théorie  du  Railbnueir.ent  repol'e  fur 
ce  principe.  Les  Génies  les  plus  pénétrans , les  plus  profonds 
ne  fe  dillingiient  des  autres  Hotnmes  que  parce  qu’ils  em- 
ploient un  plus  petit  nombre  de  milieux.  Leur  vue  plus  éten- 
due laifit  des  rapports  plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas  , ils 
volent;  mais  toujours  leur  vol  eft-il  fuccelfif. 

Parcourez  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts  ; fuivez 
toutes  les  découvertes , toutes  les  inventions  Sc  vous  verrez 
qu’il  n’en  elt  point  qui  n’ait  fon  échelle ,.  fes  gradations , foii 
mouvement  Tantôt  l’échelle  fe  trouvera  compolee  d’un  très- 
grand  nombre  d’échelons  dillribucs  irrégulièrement  ; tantôt 
le  nombre  des  échelons  fera  fort  petit  êc  leur  dillribution 
régulière  ; tantôt  la  ligne  parcourue  fera  une  ligne  droite  , 
tantôt  ce  fera  une  courbe  très-compofée , très  bifarre.  Les  cir- 
conftances,  la  nature  du  fujet,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
Efpiits , la  difette  ou  l'abondance  des  Génies  détermineront 
CCS  variétés. 

« 

Cf.  feroit  airurcmcnt  un  Ouvrage  bien  interelTant  que  celui 
qui  expoferoit  fous  nos  yeux  dans  une  fuite  de  Tableaux 
les  découvertes  les  plus  utiles , les  plus  brillantes  , & la  véri- 
table marche  des  Inventeurs.  Un  pareil  Ouvrage  feroit  la 
meilleure  Introduction  à l’Ililtoire  de  l’Efprit  humain.  Les 
Alénioircs  que  les  Phyficieus  Sc  les  Naturaliftes  publient  en 
• feroient  d’excellens  Matériaux’.  L’Efprit  d’oblcrvation  qui  s’y 

montre  par-tout  e(t  l’Elprit  univerfel  des  Sciences  & des  Arts. 
Ccd  cet  Efprit  qui  va  à la  découverte  des  Faits  par  la  route 

T»  plus  fûre,  & qui  voit  toujours  naître  fous  les  pas  des  vé- 
rités nouvelles.  Mais  quelle  eÜ  la  Science  où  les  progrellions 

de  cet  Hfprit  foient  exprimées  par  une  fuite  de  degrés  plus 

nombreufe , plus  étendue , plus  liée  que  dans  la  Géométrie  ! 


T)  E r S Y C H 0 L G G I E. 


Nous  la  voyons  cette  Science  , aujourd’hui  fi  fublinie  , naître  CnAriiKii 
conunc  un  Ver  des  fanges  du  Nd  , tracer  en  rampant  les  LX^-X. 
bornes  des  PefTefiions  , fe  fortifier  peu  à peu  , prendre  des 
ailes  , s’élever  au  Ibnr.net  des  Montagnes , mefurer  d’un  vol 
hardi  les  Plaines  ctleftes,  percer  enfin  dans  la  Région  do 
l’infini. 

L’E’ducATiON  drefiera  donc  fon  plan  d’Infirudion  fur  la 
génération  la  plus  naturelle  des  idées.  Elle  choiCra  dans  chique 
fujet  celles  qui  feront  les  plus  lumineulés,  les  plus  intérefian- 
tes , les  plus  capitales.  Elle  les  diflribucra  fuivant  leurs  rap- 
ports les  plus  prochains.  Elle  en  compofera  des  fuites  qui 
repréfenteront  fidèlement  la  marche  de  l’Efprit  dans  la  re-  * 

cherche  du  vrai.  Elle  confervera  tous  les  milieux  néceflaires , 

& ne  rupprimera  que  ceux  qui  pourroient  caufer  de  l’ennui 
& du  dégoût.  Elle  tâchera  de  faire  du  Cerveau  confié  à les 
foins  un  h’difice  dont  toutes  les  pièces  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  dans  un  ordre  commode  , naturel , élégant. 

Elle  y ménagera  des  avenues  faciles , agréables.  Elle  fuivra 
dans  les  proportions  les  ornemens  , les  ameublcmens  k loi 
fevere  que  lu«  impof'cra  la  d(.ftinaiion  de  l’E’difice.  Elle  ne 
confondra  point  l’économie  d’un  Temple  avec  celle  d’un  Pa- 
lais , l’ordonnance  d’un  Théâtre  avec  celle  d’un  Arfcnal.  Lorf-  . 
qu’au  moiivcmeut  conduit  à un  autre  mouvement  ; lorfqiie  les 
idées  nailfeut  les  unes  des  autres , que  les  comparaifons , 1er 
images , les  tranfnions  ne  fervent  qu  à y répandre  plus  de 
clarté , à lier  plus  fortement  tous  les  chaînons  de  la  chaîne, 
l’Ame  retient  mieux  ce  que  l’on  veut  qu’elle  retienne  , elle 
exerce  toutes  fes  Facultés  avec  une  aifance,  uu  agréraenc  qui 
en  alfurent  les  progrès.  , 
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CHAPITRE  LXXXl. 
RcjlexiOns  générales  fur  les  Jllétbodes  d'injlruclion. 


I nous  jugeons  fur  les  principes  que  nous  venons  de  pofer 
du  mérite  des  Ouvrages  qui  ont  pour  objet  l’indruclion  de  la 
Jeunelfe , & qui  s’annoncent  fous  les  difterens  Titres  d'Elémens  , 
à: Introduélwns , à' Abrégés  , à' Entretiens  , de  Catécbifmes  , &c, 
quels  feront  les  réfukats  d'un  feniblable  examen  ? 

Cet  enchaînement  naturel  des  vérités  qui  contribue  tant  à 
les  graver  dans  la  Mémoire  y fera-t-il  bien  obfervé  ? Les 
Forces  de  l’Ame  y feront -elles  ménagées  avec  cet  art  "qui  les 
entretient  & les  augmente  ? La  Curiolîté  , toujours  îi  agif- 
fante  , y ’recevra-t  elle  la  nourriture  propre  à aiguifer  fon  appé- 
tit ? L’agréable  y conduira-t-il  toujours  à l’utile  ? Des  Heurs , 
mélangées  Sc  dillribuécs  avec  goût,  y cacheront-elles  des  épines 
qu’il  feroit  dangereux  de  laifTer  appercevoir  ? L’Elprit  y em- 
bellira-t-il la  Raifon  ; la  Raifon  y ennoblira- 1 - elle  l'Efprit  ? 
Au  lieu  de  la  vivacité , de  la  délicatdfc  & du  badinage  léger 
du  Dialogue,  n’y  éprouverons-nous  point  le  froid,  la  pefanteur 
& le  férieux  d'une  Differtation  ? N’y  verroiis-aour  point  avec 
furprife  l’Architeclure  Gothique  du  onzième  Siecle  mife  en 
œuvre  dans  des  E’ditices  du  dix-léptienie  ? N’y  remarquerons- 
nous  point  des  Colonnes  énormes  employées  à foutenir  un 
fimple  Dais , & de  petits  Pilaftres  appelles  à porter  le  poids 
immenfe  d’une  Voûte  ? Les  dillributions  n’y  offriront  - elles 
point  d’embarras  & d’obfcurité  ? Les  Avenues  n’y  feront-elles 
point  des  Labyrinthes  ? 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  LXXXII. 

De  la  maniéré  ^enfctgner  les  premiers  Principes  de  la  Religion. 

J’Outre  un  Catécliifme  à l’ufage  des  F.nfans , qu’on  dit  fait 
par  un  habile  Homme  : j’y  vois  à h tête  cette  î 

qu’etl-ce  que  Dieu  ? La  Réponfe  elt  aufli  fenlée  que  fa  De- 
mande; Dieu  cft  un  Efprit  infini  & tout  parfi.it,  éternel  , tout 
puilfant,  prefent  par -tout.  Quoi  donc  ! un  fcul  de  ces ‘Attri- 
buts fuffiroit  pour  abforber  le  Philofophe  le  plus  profond  , & 
vous  voulez  en  faire  entrer  toute  la  collcdion  dans  la  Tête 
d’un  Enfant  ! Sans  doute  , que  vous  ne  prétendez  pas  qu’il 
comprenne  ces  termes  ? & pourquoi  , je  vous  prie , chargez- 
vous  fi  inutilement  fa  Mémoire  ? Qiie  diriez-vous  d’un  Traité 
de  Géométrie  E’iémentnir^  qui  commenceroit  par  les  propriétés 
de  h Parabole  ou  par  les  Suites  infinies  ? Si  vous  voulez  par- 
ler de  Dieu  à l’Eniint , faites  le  lui  connoitre  fous  les  images 
fenfihles  d’un  Pere  , d’un  Ami , d'un  lîienfaittur  abfent  qui  lui 
envoie  chaque  jour  de  quoi  fournir  à fes  befoins  Sc  à fes 
plaifirs.  • 

Je  continue  \ feuilleter  ce  Catéchifme  ; & je  trouve  dès  la 
fécondé  ou  la  troilieme  Seétion  la  Dodrine  des  Anges  fideles 
S:  des  Anges  rebelles  ; Satan  Efprit  malin , orgueilleux  , artifi- 
cieux , tentateur  de  nos  premiers  Parens  , ennemi  naturel  de 
l'Homme,  étc.  A quoi  bon  cela,  je  le  demande  ; qu’à  jeter 
dans  l’Ame  de  l’Enfant  des  terreurs  paniques,  que  les  difeours 
d’un  Domefiique  ignorant  & fuperfiitieux  ne  manqueront  pas 
de  fortifier  ? Je  confell'e  ingénument  que  je  ne  connois  point 
l’utilité  de  ces  inftrudions  ; & je  fouhaiterois  ardemment  que 
toute  cette  Dodrine  des  Démons  eût  été  reléguée  pour  tou- 
jours dans  la  Philofophie  Orientale 

Tome  rill.  V V 
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La  maniéré  de  "préfenter  les  Dogmes  de  la  Religion  aine 
Enfans  n’eft  guere  moins  abfurde..  On  diroit  qu’on  n’ait  pouf 
but  que  d’exercer  leur  Mémoire  ou  plutôt  de  l’accabler  par 
cet  aU'cmblagc  de  termes  obfcurs , métaphyfiques  & quelquefois 
. contradiefoires.  Ell-ce  la  cette  Religion  annoncée  aux  Simples 
& faite  pour  éclairer  l'Entendement  & toucher  le  Cœur  ? 
ou  n’eft  - ce  point  plutôt  un  Extrait  de  Théologie  Scho- 

lallique  ? 

« 

Que  dirons- nous  encore  de  la  Morale,  déia  fi  fcche  par 
clle-niénie  , & qu’en  prend  foin  de  rendre  encore  plus  rebu- 
tante par  cette  ennuyeufe  cathégorie  de  vertus  & de  vices  ? 

PoL'Ii  moi , fi  i’avois  à dire  ma  penfée  fur  l’iiifirufiion  des 
Enfans,  fujet  fi  important,  fi  rebattu,  mais  fur  lequel  on  ne 
fauroit  trop  rebattre , j’avouerois  que  tous  nos  Catéchifmcs  me 
paroiifent  inutiles  ou  même  nuifibles»  à cette  fin.  Je  voudroii 
ne  parler  de  Dieu  & de  la  Religio.s  à l’Enlant  que  lorfque 
fa  Kaifon  auroit  atteint  une  certaine  inaturitA  11  me  femble  que 
l’idée  affez  claire  <S;  toujours  préfente  du  Pouvoir  paternel  luiirt 
pour  diriger  cet  âge  tendre  , fans  qu’il  foit  befoin  d’y  faire  in- 
tervenir la  notion  pffchologiquc  d'un  E'prit  Infini  dont  il  ne 
fauroit  concevoir  l’exiltence.  Quand  je  vois  un  Enfant  joindre 
les  mains  h demi , lever  vers  le  Ciel  des  yeux  qui  ne  difent 
rien  , reciter  à la  hâte  d’un  ton  piteux  fc  d’une  voix  mal  ar- 
ticulée une  Priere  qu'il  a apprife  avec  beaucoup  de  peine,  je 
ne  vois  qu’un  jeune  Singe  qui  répété  fa  leçon.  De  telles  Prières 
ne  lauroient  être  d'aucune  utilité  pour  celui  qui  les  fait  ni  édi- 
fiantes pour  ceux  qui  les  écoutent  ; Sc  elles  jettent  même  une 
forte  de  ridicule  fur  ce  que  la  Religion  a de  plus  faint.  Je  vou- 
drois  donc  n’entretenir  d’abord  l’Enfant  que  des  chofes  les  plus 
fenfibles  , que  des  Objets  qui  s’otfriroient  à lui  tous  les  jours. 
Je  n’oublierois  point  que  fi  nous  fommes  Machines , c’eft  fur- 
tout  à cet  âge  , & que  les  relTorts  de  cette  MaUiine  qu’ij  s’agit 
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de  monter  font  les  Sens.  J’inftruirois  l’Enfant  de  fes  Devoirs  CiuriTB« 
fans  paroître  l’en  inllruire.  J’en  rellVrreruis  U nombre  le  plus  LKX.X11. 
qu’il  me  feroit  poflible,  en  les  déduifant  des  relations  les  plus 
prochaines,  les  plus  elfcntielles,  des  relations  qui  auroient  pour  , 

objets  immédiats  Ion  propre  Corps , fes  Parens  & les  Perfon- 
nes  avec  lefquelles  il  auroit  à vivre.  Je  l’imérelTerois  à l’obfer- 
vation  de  ces  Devoirs  principalement  par  b bien  naturel  qui  en 
réfulte.  Je  les  lui  ferois  goûter  en  les  lui  rendant  toujours  utiles, 

& en  en  banniffant  avec  foin  la  gêne,  le  dégoût  & le  chagrin. 

La  table,  b jeu,  la  promenade  feroient  l’E’cole  où  il  recevroit 
fes  iuftrudions.  Les  Fables  de  la  Fontaine  l’arauferoient  utile- 
ment. Je  lailirois  toutes  les  occafions  qui  s’ofi'riroient  naturelle- 
ment de  glilTer  dans  fon  Ame  quelque  vérité  , de  développer 
dans  fon  Cœur  quelque  fentiment.  J’exciterois  fon  petit  amour 
propre  par  des  éloges  Sc  des  récompenfes  difpenfés  à propos 
& par  une  émulation  bien  ménagée.  Je  le  formerois  à la  ré- 
flexion en  converfant  fouvent  avec  lui  & en  lui  laill’ant  une 
grande  liberté  de  m’interrompre  & de  dire  tout  ce  qu'il  pen- 
feroit.  Je  ferois  rencontrer  fous  fes  pas,  comme  par  hafard, 
une  de  ces  merveilles  de  la  Nature  dont  tous  les  yeux  font  • 

frappés:  je  lui  en  développerois  peu-à-peu  les  particularités 
les  plus  curieufes  & les  plus  à fa  portée.  Je  lui  ferois  délirer 
de  voir  d’autres  Objets  de  ce  genre.  Je  l’acheminerois  enfuitc 
infenfibleraent  à s’enquérir  de  l'Auteur  de  ces  chofes.  Je  lui 
ferais  chercher , & je  chercherois  avec  lui  cet  esprit  inviiible 
qui  femble  nous  dire  par- tout,  Me  voici.  J’échaufferois  fa 
curiofité  pour  cet  Etre  le  plus  intérelfant  de  tous  les  Etres; 

• & je  la  fatisferois  en  le  lui  fuifant  connoltre  fur- tout  par  fes 
Attributs  moraux.  Je  m’attacherois  à lui  rendre  Dieu  aimable, 
à imprimer  pour  lui  dans  fon  Cœur  le  même  amour,  & s’il 
étoit  poflible  un  amour  plus  vif,  que  celui  qu’il  reflenüroit 
pour  fes  Parens  les  plus  chers.  Je  me  ferois  une  efpece  de 
devoir  de  ne  parler  jamais  de  Dieu  qu’avec  un  air  ^e  recueil- 
lement & en  accompagnant  la  prononciation  de  ce  nom  Auguite  . 

V c 
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CÏîü-iTRE  gcftes  propres  à faire  fur  l’Efprit  de  l’Enfant  une  imprct 
LXXXII.  fion  iTiclt'e  du  joie  & de  refpecl.  Je  lui  niontrerois  ce  tendre 
Pebe  prel|^  fans  cdfe  du  foin  de  fes  Créatures,  leur  donnant 
à toutes  la  pâture  , le  vêtement  Si  le  domicile.  Un  Gâteau 
d’ Abeilles  , la  Coque  d'un  Ver  â foie,  le  Nid  d’un  Oifeau  fe-  > 

roient  mes  démonllrations.  Le  ramenant  enfuite  à lui -même, 
je  lui  ferois  remarquer  le  nombre  & l’excellence  des  biens  pac 
lefquels  Dieu  a voulu  dillinguer  l’Homme  de  tous  les  Animaux. 

Je  lui  deçouvrirois  eufin  dans  la  Rédemption  le  trait  le  plus 
touchant  de  la  Bonté  divise.  Je  lui  produirois  Jésus -Christ' 
fous  la  relation  fimple  & tout-à-fait  intelligible  d'ua  Envoyé  , 
dont  la  iMilTion  a pour  objet  principal  d’annoncer  le  pardon 
uu  Pécheur  qui  fe  repent  & de  mettre  en  évidence  la  Vie  & 
l’Lnmortalité.  J’applanirois  <i  fes  yeux  la  route  du  Salut.  Je 
ferois  des  Loi.x  du  Seigneur  un  juug  facile  ^ un  fardeau  léger. 
J'accoutumerois  le  jeune  Homme  à envifager  la  Religion  comme 
ce  qui  doit  égayer  toutes  fes  occupations , affailbnner  tous  fes 
plaifirs , embellir  autour  de  lui  toute  la  Nature.  Je  voudrois 
que  cette  idée  riante  , je  ferai  éterneUemmt  heureux , l’actom» 

► pagnât  par- tout,  qu’elle  affiliât  h l'on  coucher  & à fon  levers 

qu’elle  le  fuivît  dans  la  compagnie  & dans  la  folitude  , qu’elle 
dillipât  ou  adoucît  tous  les  chagrins  qui  pourroient  s’élever 
dans  fon  Ame.  Je  ferois  fouvent  retentir  à fes  oreilles  ce  Chant 
d’allégrelTe , paix  fur  In  Terre  bonite  Foîontc  envers  Us, 

Monnnes,. 


DigitirtxJ  by  Google 


DE  PSrCHbLOGIE. 


CHAPITRE  LXXXIII. 


Chahivrï 

LXXXIU. 


Du  CaraQere.  , 

m 

U AND  un  Talent  s’eft  développé  jufqu’à  un  certain  point;, 
quand  une  Vertu  ou  un  Vice  ont  poulTé  des  racines  aller 
profondes,  ils  deviennent,  pour  ainfr  dire  , un  centre  d'at- 
traflion  qui  exerce  fa  puilfancc  fur  tout  ce  qui  l’environne. 
Toutes  les  Facultés  Ipirituelles  Sc  corporelles  fe  relTentent  plus 
ou  moins  de  l’energie  de  cette  Force.  Le  Cerveau  fe  n\ode- 
lant  fur  fou  iniprellion , façonne  en  confcquence  les  fucs  nour- 
riciers , & leur  donne  un  arrangement  relatif  au  ton  dominant. 

De  U naît  le  Caradere  , qui  n’eft  que  l’enfemble  ou  le  ré- 
lliltat  des  difpofitions  habituelles. 


Chaq.ce  Talent,  chaque  ProfeUîon  , chaque  E’tat  a fon  Ca- 
radere  que  l’Obfervateur  attentif  découvre  , que  le  Moralillc 
•étudie , que  le  Législateur  confulte. 


La  multiplicité  des  Tilens,  des  Vertus  ou  des  Vices  dans 
le  même  Sujet  rend  le  Ciuradere  plus  compliqué  , d’une  dé- 
compoûtion  plus  difficile. 


On  a dit  que  c’eft  un  Caradere  bien  fade  que  de  n’en  avoir 
aucun.  Ces  ternies  expriment  aflez  bien  cette  extrême  médio- 
crité en  tout  genre , ce  parfait  unilTon  de  plufieurs  riens , de  , 
pluficurs  qualités  manquées , qui  lailTent  un  Homme  dans  une 
indétermination  ‘ fi  complété  qu’on  ne  fait  à quelle  clall'e  il 
appartient  ni  quelle  valeur  lui  aflîgner.  Un  tel  Homme  n’a 
proprement  ni  talent  ni  vertu  hü  vice.  U en  cft  de  ces  Csrac- 
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teres  indéterminés  , comme  de  ces  Vifnges  qui  n’ont  point  de 
phylionomie  , parce  qu’ils  n’ont  aucun  trait  qui  faille. 

Il  faut  que  l’E’ducation  s’induftrie  beaucoup  pour  trouver 
dans  un  Fond  auffi  ingrat  quelque  difpofition  qui  mérite  d’étre 
cultivée  par  préférence.  Elle  ne  doit  cependant  pas  défefpércr 
de  fes  foins.  Souvent  la  Nature  fe  plait  à cacher  des  Üoni 
cftimables  fous  des  apparences  qui  promettent  peu.  Elle  veut 
être  follicitéc  à fe  produire  ; & elle  ne  fe  découvre  qu’à  ceux 
qui  favent  l’interroger. 


CHAPITRE  LXXXl  V. 

Du  pouvoir  de  l'E’ducation. 


Cy  ’ E s T un  grand  pouvoir  que  celui  de  l’E’ducation  : J’Unî- 
vcrs  eft  plein  de  fes  effets.  La  Génération  peut  mettre  entre 
les  Habitans  d’un  même  Lieu  des  différences  marquées  ; elle 
peut  accorder  aux  uns  des  difpofitions  qu’elle  refui’e  aux  au- 
tres ; mais  ces  difpofitions  que  deviendroient-elles  fi  l’E’ducation 
ne  s’en  fuilillbit  pour  les  faire  valoir  ? C’eft  elle  qui  rend  affez 
fou  vent  les  Membres  d’une  même  Famille  auffi  différens  en- 

• 

tr’eux  que  le  font  les  Habitans  de  Climats  éloignés.  C’eft  elle 
qui  fait  fleurir  aujourd’hui  fur  les  bords  de  la  Seine  & fur  ceux 
de  la  Tamife  un  Peuple  de  Savans  , à la  place  duquel  on  ne 
vit  autrefois  qu’une  Nation  de  Barbares.  C’elt  elle  qui  confervc 
à la  Chine  depuis  près  de  trois  mille  ans  fa  Religion,  fes  Loix, 
fes  Moeurs , fes  Sciences  & fes  Arts.  C’efl  elle  enfin  qui  tranf- 
pjrtera  quelque  jour  fur  les  Rives  fauvages  de  l’Amazone  les 
Sciences  Européennes  , & qui  transformera  l’Américain  ftupide 
en  j\iétapliyficien  profond. 
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D’où  vient  la  diftance  énorme  qui  fép'ire  l’inimartel  Newton 
fin  Pâtre  groHier  ? La  Nature  n’auroit  - elle  pas  pétri  leurs 
Cerveaux  du  même  limon;  auroit-elle  mis  dans  l’un  des  par- 
ties qui  ne  fe  trouveroient  point  dans  l’autre  ; ou  auroit-elle 
arrange  dans  l'un  certaines  parties  tout  autrement  qu’elle  ne  les 
auroit  arrangées  dans  l’autre  ? Non  ; le  Cerveau  duj  Pâtre  a 
eircntiellement  les  mêmes  organes  , la  même  ftruélure,  le  même 
tiffu  que  celui  du  Philofophe  ; & li  ce  dernier  a quelque  avan- 
tage qui  n'ait  pas  été  donné  â l’autre  , cet  avantage  n’ell  pas 
tel  qu’il  eût  fait  de  Newton,  placé  dans  ks  Orcades,  le  New- 
ton qu’on  a vu  briller  à Londres.  L’Éducation  a opéré  ce 
prodige  dont  nous  cherchons  la  caufe  prochaine  : elle  a élevé 
le  Philol'ophe  au  lein  de  la  Lumière  ; elle  a lailPé  ramper  le 
Pâtre  dans  l’épailFe  Nuit. 


ClT'O’TTR» 
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CHAPITRE.  LXXXV. 
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Continuation  du  même  fujet. 

• I 

T jE  pouvoir  de  l’E’Jucation  ne  fe  borne  point  à cette  Vie  : 
il  perce  au  - delà  du  tombeau , & porte  fes  heureufes  in- 
fluences  jufques  dans  l’E’tcrnité.  ' • 

. ■■■•!■  1 . ■ 

• 

Aptès  s’être  développé  par  degrés  infenfibles  , l'Homme  at- 
teint l'âge  de  maturité.  Dans  cet  âge  il  déploie  toutes  les 
Forces,  il  exerce  toute  fon  A.îKvité,  il  goûte  la  plénitude  de 
l’exillence.  Mais  ce  Solltice  de  la  Vie  humaine  dure  peu.  Bien- 
tôt  l’homme  déchoit  ; fes  Forces  s'afFoiblilfent  ; fon  Adivité 
diminue;  & cet  alibibliffcment  graduel  le  conduit  inlenOblement 
à la  vieillclTe  , qui  eft  fulvie  de  la  mort. 
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L’Homme,  cet  Etre  excellent,  dans  lequel  nous  découvront 
tant  de  traits  d’une  origine  célefte , ne  vivroit-il  donc  que  U 
vie  de  l’Ephemere  ? Tant  de  vertus  , tant  de  lumières,  tant 
de  capacités  à acquérir  n’auroient-dlei  pour  fin  que  d’embellir 
un  inllant  le  tableau  changeant  de  l’Humanité,  en  rendant  à la 
Société  des  ferviccs  néceffaires  ? 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes , parce  qu’elle  peut  craindre 
d’étre  privée  pour  toujours  d'un  Bonheur  qu’elle  defireroit  qui 
ne  finit  point,  & qu’ignorant  le  Plan  de  l’ünivers , elle  ignore 
fi  ce  defir  s’accorde  avec  ce  Plan.  Mais  lorfqu’elle  réfléchit 
profondément  fur  la  fimplicité  de  l’Ame  & fur  les  Perfection» 
DIVISES  , elle  y découvre  des  motifs  fuffifans  pour  le  perfuadec 
que  l’Ame  continuera  d’cxiller  après  la  detlrudion  du  Corps 
grolTier  qu’elle  anime  aujourd'hui.  S’il  refie  ià-dclfus  quelques 
inquiétudes  à la  Raifon,  c'cll  fur  le  befoin  que  l'Ame  a d’un 
Corps  pour  exercer  fes  Facultés.  La  Révélation  vient  diffipec 
ces  inquiétudes  en  enfeignant  aux  Hommes  le  Dogme  impor- 
tant de  la  Résurrection,  Dogme  fi  ^onfolaut,  & en  même 
tems  fi  conforme  aux  notions  les  plus  faines  de  la  Philofsphie. 
La  souveraine  Sagesse  a donc  de  grandes  vues  fur  rHomme. 
Elle  a placé  au -dedans  de  lui  le  Germe  dune  Immortalité 
glorieule.  Elle  a femé  fur  la  Terre  le  Grain  qui  renferme  ce 
Germe  précieux  ; elle  a voulu  qu’il  y prit  fes  premiers  ac- 
croilfemens , qu’il  y portât  fes  premiers  fruits  ; & elle  s’efl; 
propoféc  de  le  tranfpianter  un.  jour  dans  un  Terrein  plus  fer, 
tile , où  il  recevra  la  culture  propre  à donner  à fes  productions 
toute  la  perfection  qu’elles  font  capables  d’acquérir. 

% 

I.’Ébucatio.n  commence  ici  bas  ce  grand  ouvrage.  Elle 
prépare  le  Cceur  & l’Entendement  pour  cet  E tat  futur  : elle 
les  rend  propres  à habiter  le  Séjour  de  la  Vertu  & de  Ul 
Lumière.^  ’ 

Mat* 
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Mais  , qu’eft-cc  que  ce  Germe  qui  doit  fe  développer  un 
jour  avec  tant  d’éclat  ? Un  voile  épais  le  dérobe  à nos  foibles 
yeux  & ne  laiiïe  à notre  curiofité  avide  que  la  relTource  des 
conjectures.  Ce  Germe  feroit-il  un  Corps  organique  de  matière 
éthérée  ou  d’une  matière  analogue  à celle  de  la  Lumière  ? 
Seroit-il  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ? Le  Corps  calleux  n’en 
feroit-il  que  l’enveloppe  grolfiere  ? Les  efprits  animaux , delti- 
nés  à tranfmettrc  à ce  Corps  éthéré  les  ébranlemens  des  Objets, 
y produiroient-ils  des  imprciTions  durables , fource  de  la  l’er- 
fomalité  ? Les  efprits  animaux  eux -mêmes  feroient-ils  d’une 
nature  analogue  à celle  de  la  Lumière  ou  de  la  Matière  élec- 
trique ? L’aclion  des  Vifeeres  n’auroit-elle  pour  but  que  de 
réparer  ce  Feu  élémentaire  des  alimens  dans  lefquels  on  fait 
qu’il  eft  renfermé  ? Les  nerfs  ne  feroiciit-ils  que  les  cordons 
deltinés  à la  tranfmiflion  de  cette  Matière  dont  la  rapidité  e(l 
fi  merveilleufe  ? Le  Corps  éthéré  contiendroit-il  en  petit  tottii 
les  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi  efpere  & que  S.  Paul 
nomme  Corps  fpiritucl,  par  oppofition  au  Corps  animall  La 
Réfurreétion  ne  feroit-elle  que  le  développement  prodigieufe- 
ment  accéléré  de  tous  ces  Organes.?.  Une  Lumière  célelte,  in- 
finiment plus  active  que  la  liqueur  qui  opéré  le  développement 
du  Germe  grofiier , opéferoit-elle  le  dévçloppement  du  Germe 
immortel  ? * - “ 

* ***v 

Tout  n’efl  que  changement  & que  développement.  Conte- 
nus originairement  en  petit  dans  des  Germes  les  Corps  orga- 
nifés  ne  font  que  fe  développer , & l’inflant  où  ce  développe- 
ment commence  eft  ce  que  nous  nommons  improprement 
Génération.  La  Nature  prépare  de  loin  fes  Productions  ; elle  les 
fait  palTer  fucccHivement  par  différentes  formes  pour  les  élever 
enfin  au  dernier  terme  de  leur  perfeâion.  Quelle  dillance  entre 
la  Plante  renfermée  encore  dans  la  Graine  & cette  même  Plante 
parvenue  h fon  parfait  accroilTement  ! Qj.icllc  différence  entre 
la  Chenille  & le  Papillon  qui  en  doit  naître  , entre  ce  Ver 
2 me  FUI.  , X 
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€Hi»rTTRK  hcrifle  de  poils  qui  rampe  pefamment  fur  la  terre  & qui  ne  fc 
LXXXV.  nourrit  que  d’alimens  grofliers , & cet  Animal  paré  des  pim 
riches  couleurs , qui  fend  l’air  d’un  vol  léger  & qui  ne  vit  que 
de  rofée  ! Cependant , la  Chenille  eft  un  véritable  Papillon  fou* 
une  forme  empruntée.  La  main  favante  & délicate  d’un  Swa.m- 
MERDAM  ou  d’un  Réaumur  fait  faire  tomber  ce  iMafque  & 
produire  à nos  yeux  furpris  les  parties  propres  au  Papillon. 

L’Homme  ne  paroît  point  non  plus  ici  bas  fous  fa  véritable 
forme  : ce  n’ell  point  lui  que  nous  voyons  ; ce  ii’eft  que 
cette  Enveloppe  terreftre  qu’il  doit  rejeter.  La  mort,  fi  redou- 
table au  Vulgaire , n’cft  pour  une  Ame  philofophique  que  U 
mue  qui  doit  précéder  une  heureufe  transformation. 
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CAUSE  PREMIERE 

ET  SUR  SON  EFFET. 


Et  vi^it  Dbus  cniidt  quai  fcccraty 
& CTtnt  valdè  bons. 

GentA  I,  V.  3ï. 
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• iir  l’utilité  de  la  Métaphyfique  & fur  foti  accord  avec 
les  Vérités  effentielles  de  la  Religion. 

ro  U s les  Êtres  ortt  leurs  rapports.  Les  conféquertces  de 
*es  rapports  font  des  Loix.  La  Alétaphyfique  conftdere  ces  rap- 
ports : elle  en  obferve  tencbaincment  ^ les  effets.  L Bon, me  , U 
plus  parfait  des  Êtres  terrejires , efl  aujft  celui  dont  les  rapports 
font  les  plus  étendus , les  plus  féconds , les  plus  variés.  L’Homme 
tient  à toute  la  Nature  , 8?  la  Bajure  tient  à /'Etre  des 
Etres. 

L’ UTILITE’  de  la  Mi'taphyjtque  efl  donc  proportionnée  à la 
Zrandeur  des  Objets  dont  elle  s'occupe.  Elle  part  mcdejicment  du 
fait  : elle  recherche  ce  qui  efl , &'  en  généralifant  les  idées  , elle 
s’élève  par  degrés  à la  Premiire  Raison  des  Chofes. 

LA  MétaphyJîcjue  mit  la  Religion  comme  une  maitrejfe  Roué 
dans  une  Machine.  1 es  cfets  de  cette  Roue  font  déterminés  par 
fes  rapports  aux  Pièces  dans  lefquelles  elle  sengrene.  La  Reli- 
gion parle  d'une  Alliance,  d'un  AIédiateur,  de  récompenfes 
de  peines  à venir.  Ces  termes  puifés  dans  le  langage  des 
Hommes  pour  des  Hommes  expriment  fgurémev.t  l’Ordre  éta- 
bli. Les  rapports  de  létat  aéluel  de  l Humanité  « un  état  futur 
font  des  rapports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bonheur,  du 
vice  au  malheur  ne  font  pas  moins  certains  , 8?  Us  fe  manu- 
fejîent  déjà  ici  bas. 

AINSI , fait  que  l’on  admette  une  nécejfité  proprement  dite 
dans  les  avions  morales  \ foit  que  l'on  nie  cette  nécejjlté , rien  ne  - 
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change:  la  Religion  ejl  toujours  le  Tréfor  de  la  Grâce.  La  vertû 
& le  vice  demeurent  ce  qu'ils  font  : leurs  conféqtiences  font  i». 
failUblet  ; elles  dérivent  de  la  Kature  des  CJbofes.  •; 

DIEU  voit  l'Homme  de  bien  le  Méchant  comme  il, voit 
le  Froment  Gf  l'Tvraie.  Ce  font  différens  degrés  de  t Echelle  ter- 
rejlre.  DIEU  a voulu  texiflence  de  ces  degrés  parce  qu'ils  en- 
traient dans  la  compojition  de  ce  Alonde  : il  rt  voulu  l'exifence, 
de  ce  liionde,  parce  qu'il  entrait  dasis  la  compofition  de  P Uni- 
vers-,  IL  a voulu  P Univers , parce  que  P Univers  était  Bon.  DIEB 
ne  récompeiifc  donc  point  ; il  ne  punit  point , li  parler  méta- 
phyjiquement  : mais  il  a établi  un  Ordre  en  conféquence  duquti 
la  vertu  cjl  fuurce  du  bien , le  vice  fource  du  mal. 

CE  ferait  donc  en  vain  que  le  Ficieux  voudrait  fautorifer 
d'un  Enchaînement  néceffaire  : il  n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'il 
éprmwera  un  mal  proportionné  au  degré  de  fon  imperfeSion. 
Mais  le  Ficieux  peut  ceffer  de  Petre  : il  ceffera  de  P être  dès  qu'il 
le  voudra  : il  le  voudra  dès  qu'il  aura  été  placé  dans  des  cir- 
conjlances  propres  d lui  faire  diJUnguer  fiirement  le  meilleur  réel 
du  meilleur  apparent.  ^ 

TELLE.  e(i  P idée  que  la  Raifon  fe  forme  de  la  fin  princU 
paie  des  peines:  elles  font  le  moyen  qui  ramènera  à P Ordre  tous 
les  Etres  qui  auront  eu  le  malheur  de  s'en  écarter.  L'Ame  ejl 
une  Force  dirigée  efl'entiellement  vers  le  bien  : un  degré  de  per- 
feüion  acquis  conduit  à un  antre  degré. 

DANS  ce  Syftême  la  difiiculté  fe  réduit  donc  à demander  i 
pourquoi  Dieu  a créé  un  Alonde  dans  lequel  le  mal  devient 
pour  un  certain  nombre  d' Etres  le  véhicule  au  bien  I La  folutioM 
de  cette  qiiefiiun  ejl  dans  ftssENCE  de  /'E.ntendememt  divin. 
La  Alétophyjîque  n'entreprend  point  de  fonder  ces  profondeurs  : 
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tïïe  fe  borne  à découvrir  que  l’ Univers  eft  h ProduSiott  de 
T’Etre  suffisant  a soi  , Q*  dont  les  Perfections  n'out  point 
d'autres  bornes  que  sa  Nature. 

EN  approfondiffant  la  AJécbanique  de  notre  Etre  , la 
pbyjique  apperçoit  dans  /'Amour- propre  k Principe  de  toutes 
vos  rSUions:  cf  ce  Principe  n'eji  pas  plus  oppofé  à la  Religion 
que  celui  de  la  sikeijité.  U Amour -propre  ejl  l'Amour  du  bou- 
l'eur  ; ^ qui  pourrait  douter  que  l Amour  du  bonheur  ne  fuit 
le  rejfort  qui  meut  les  Hommes  ? La  Reliqjon  en  leur  nrnms- 
çant  des  récompaifes  6?  des  peines,  fait -elle  autre  clmfe  que 
tendre  davantage  ce  refort  ? D Amour  - propre  ejl  dans  une  belle 
Ame  la  fourcc  de  la  Hienvcuillance  univcrfelle , fmree  que  le  fen- 
timent  de  la  perfection  ejï  infcparable  de  celui  du  bonheur.  L'Iju 
tendement  peut  s'obfcurcir  & fe  méprendre  dans  le  difeernement 
des  biens  ^ des  maux.  Alais  l Amour  -propre  ne  perd  point  de 
fou  aüivité  : l Homme  ne  ccjfe  point  de  fentir  tv  de  vouloir 
fan  bonheur. 

E'CLAIREZ  donc  VHvmme  fur  le  bonheur  ; enfcigncv,-hii 
qu'il  le  trouvera  dans  rc-ui  de  fes  Semblables  & dans  lobfer- 
vation  des  rapportp  qtt  il  foutient  avec  eux  ; laijfez  à lexpcrieuce 
à k convuihcre  de  la  vérité  de  ces  principes  , & vous  en  ferez 
un  Ageîit  moral. 

JE  lai  dit  dans  ma  Préface;  je  le  répété  ici:  la  Religion 
confidért'e  fous  fon  vrai  point  de  vue , }>ent  s’aider  aux  idées 
les  plus  philofophiques  : mais  ceux  qui  manient  la  Religion  u'ov.t 
pas  toujours  ajfez  de  Pbilofopbie  dans  Iffprit.  Ils  s imaginent 
que  tout  ejl  perdu  lorfqu'on  donne  à un  mot  un  feus  diférent 
de  Celui  qu’ils  adoptent.  Us  jugent  dun  principe  par  fes  confé- 
qnences;  £«?  au  lieu  de  s'affnrer  de  la  v.  rité  du  p)incipe  ; Us 
examinent  ce  qui  en  réfultcroit  s'il  était  aénis.  Cejl  uiuji  que 
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fans  y pcnfer  ils  affervijfent  la  raifon  à l'opinion , la  Religion 
au  préjugé , ^ qu'ils  fournirent  Pincréduk  Us  armes  les  plus 
danger  euf es. 

FOUS  donc  qui  vous  intérejfez  lîitcérement  aux  progrès  de 
la  Religion,  qui  ejl  la  Férité , ne  vous  feandalifez  point  lorf- 
qu'un  Pbilofopbe  ofe  vous  dire  que  l'Homme  ejl  une  Macbint 
[ pbyfico. morale  confruite  pour  exécuter  une  certaine  fuite  de  mou- 

vemens.  Alais  Ji  vous  êtes  appelles  ,par  état  à gouverner  cette 
* Jllacbine  ; facbez  quel  en  ejl  le  Mobile  ; étudiez  la  maniéré  de 

le  mettre  en  jeu , 'oous  dirigerez  il  votre  gré  Us  opérationt 
de  la  Machine. 
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.'•INTRODUCTION. 

J’Ai  donné  dans  les  Confidcrations  précédentes  des  prin-  furitoii. 
cipes  fur  l’E’conomie  de  notre  Etre:  je  reprends  ici  quelques-  , 
uns  de  ces  principes  : je  les  lie  à d'autres  principes  plus  gé- 
néraux ou  relatifs.  Je  tâche  d’en  compofer  une  fuite  où  ils 
foient  expofés  avec  netteté  & précifion.  Je  vais  à ce  qui  me 
paroit  le  plus  certain  , & je  ne  me  détermine  point  par  les 
conféquences.  Ce  qui  ell,  eit.  Les  détails  n’entrent  point  dans 
mon  plan  : je  veu-\  failir  les  groIFes  Branches  & non 
Rameaux.  . 

Philosophes  qui  êtes  au-deffus  du  préjugé  & qui  recher- 
chez le  fond  des  Chofes  ! c’eft  à vous  que  j'adred’e  ces  prin- 
cipes : jugez  ; & dites  - moi  fi  je  fuis  dans  l’erreur.  , 

^ , Peuple  des  Philofophes  ! Théologiens  paflionnés  ! je  n’écfis 
point  pour  vous  : condamnez -moi  ; votre  improbation  fera 
mon  éloge. 

Esprits  juftes  ! Cœurs  vertueux  ! étudiez  mes  principes  : ils 
vous  rendront  plus  julles  & plus  vertueux  encore. 

Esprits  faux  ! Cœurs  vicieux  ! ne  me  lifez  point  ; vous  de- 
viendriez plus  faux  & plus  vicieux  encore. 

Tome  FIJI.  Y 


Digitized  by  Google 


( ") 


P R E M I E R f.  PARTIE. 


DE  LA 


CAUSE  PRE  M 1ERE. 


CHAPITRE  I. 

Le  iMünde  fiiccejjîf,  pritive.  dune  Cause  n£cessaire. 

\_j  E Monde  e!t  fucceEif  : fon  e'tat  aduel  eft  l’effet  immédiat 
de  fon  état  antécédent.  Une  Génération  fuccede  à une  autre 
Génération , une  forme  à une  autre  forme , un  mouvement  à 
un  autre  mouvement. 

• La  fuite  de  ces  états  divers  n’eft  pas  infinie.  Chaque  état  a. 
néceifairement  la  Caufe  hors  de  foi  : la  fomme  de  toutes  ces 
Caufes  individuelles  a donc  néceiraircment  sa  Cause  hors  de 
foi.  ? 

Cette  Cause  extérieure  à la  Chaîne  immenfe  qui  forme  TUa 
Hivers  cette  Cause  qui  a en  soi  la  raifon  de  son  Exillcnccî, 
cette  Cause  fans  laquelle  rien  n’exiltcroit  etl  la  Cause  né- 
cessaire. 
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'“  ‘ Cil  AP.  U. 

CHAPITRE  II 

. ■ Des  Attributs  de  h Cause  nécessaire.  - - 

^^Uels  font  les  attributs  de  cette  Cause  ? elle  a agi  : 
obl'ervons  ses  ESets  : il&  nous . manifelleront  ses  attributs. 

L’Univers  exifte  : la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  puis- 
sante. L'Univers  eft  un  Syfleme  de  rapports  .""la  Cause  qui  l’a 
produit  eft  donc  intelligente.  L’Univers  reiiIVrme  des  Etres  ^ 

heureux  ; la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  bienfaisante. 


CHAPITRE  III. 

De  rUlimitation  des  Attributs  divins. 


IVIais  ces  attributs  adorables  réfident  dans  I’etre  exis: 
TANT  par  SOI  : ils  n’ont  donc  aucune  raifon  extérieure  de  li- 
mitation. Ils  font  ne'ceftaircment  ce  qu’iLS  font.  Ils  ne  le  font  ~ 
pas  dans  un  certain  degré  ; ils  le  font  abfolumcnt. 

L’etre  nécessaire  a donc  toute  la  puissance,  toute  la  sa- 
gesse , toute  la  BONTÉ  poftibles.  Il  eft  I’etre  absolument 
PARFAIT. 
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SECONDE  -PAR-TIE. 


L'  ü N I r £ R S £;  iV  ETE  I'E  N. 

CHAPITRE  I.  ■ ■ 

J ■ I 

De  la  Bonté  de  V Univers.  ' ; 

X-/’ErrET  répond  à fa  Caufc.  L’Univers  eft  l’Effet  de  la 
Cause  kécessairemekt  parfaite  : il  a donc  toute  la  perfec- 
tion qu’il  pouvait  recevoir.  11  eft  bien. 


C H A P I T R E I L 
De  ï Unité  de  l'Univers.  r 

Xj’ U NI  VE  RI  efl  un;  parce  qu’il  efl  tout  ce  qui  pouvoit 
être.  La  Cause  première  a produit  le  plus  grand  effet  prjf- 
fible.  Dieu  a voulu  & a voulu  en  Dieu.  Sa  votoNré  effi- 
cace a rendu  aduel  tout  ce  qui  étoit  poffible.  Dieu  continue 
à vouloir  ce  qu’iL  a voulu , parce  qu’iL  efl  eflentieUemeiit  ce 
qu’iL  a été  & ce  qu’iL  fera. 
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• C H A P i T R E IIi: 


M , 


Continuation  du  ihêtne  fujet. 


T J ’ ü N I Y E R s eft  im  encore  dans  les  rapports  des  Parties 
au  Tout  & des  moyens  à la  fin.  Cette  fin  eft  le  bonheui* 
des  Etres  fentans  & intelligenv  Les  moyens- font  les  rapports 
’de  ces  Etres  ' entr’eux  & aux  Objets  environnans. 
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• - C'H  AP  T T R 'E'  ’IV.  ' 
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Motif  de  la  Création. 

D lEU  a créé  parce  qu’iL^  étoit  DIEU,  ^Ses  Perpectioss 
Youloient  des  Etres  ' qui  gôùcàfTent  l’exiftence.  DIEU  a créé 
ces  Etres.  En  les  créant , il  a fatisfait  à soi.  Il  les  aime , parce 
qu’iL  s’aime  lui- meme  de  l’Amour  le  plus  parfeit. 
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CHAPITRE  V, 


De  la  Providemck, 

... 

X J A.  Volonté  qui  a créé  & qui  çonferve  eft  la  Psovi» 


.DtNCE. 


.1  ;; 


ÜIEÜ  efl:  prefent  jî  'toutes  jes  Parties  'de  l’üniyers";  il  l’à 
fait.  Il  connoit  lès  Loix  des  Etres  inatériels'  & des  Etres  în- 
telH^cns  : il  a-  ordonné  ces  Loix;  il  a formé  ces  Etres.  Il 
jia.  prévoit  pas  ; il  voit  L’avenir  efl;  pour,  lui  conime-.lc  pré- 
fent,  un  Monde  qui  fe  développera  conime  ce  Monde  déve- 
loppé. Il  découvre  fies  {EflSrtîj' dans  leurs.' Caufes.  Que  dis- je! 
il  n’y  a qu’une  Caufe,  qu’un  Effet;  Dieu,  l’Univers. 


ti 
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'CHAPITRE  VI. 

' " • ■ ■ Vit' f eut  Univers  {toit  pojjible. 


> \ 


’ Entendement  divin  n’a  point  vu  diffërens  Univers 
al'pirer  à l’exiftence.  La  Saqesse  n’a  point  choifi  entre  ces 
Univers  le  meilleur.  Un-  feul  Univers  étoit  poflible  : c’étoit 
celui  dont  Dieu  a dit  e'toit  bon.  Il  étoit  bon  , parce 
qu’il  répondoit  aux  Perfections  de  la  Cause.  Il  étoit  le 
Plan  de  la  Sagesse  , l’Objet  de  la  Puissance  qui  n’a  point 
d’autres  bornes  que  la  Nature  des  Chofes. 


r H I L o's  0 V H / ■<)'  U F -s.  Fart.  IL  ï7î 
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CHAPITRE  VII. 

De  t Origine  du  MiL  , 


T I E Miil  entroit-il  donc  comme  Mal  dans  le  Plan  de  l'ü- 
nivers  ? Il  étoit  l’Effet  nccelfaire  des  limites  naturelles  de  la 
Création.  L’üiiivers  eit  auITi  bon  qu’il  pouvait  l’être.  11  n’eft 
pas  auffi  bon  que  fa  Cause  : il  n’ell  pas  I’Etre  e.xistant 

PAR  SOI. 


Les  déterminations  de  chaque  Etre  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens. . Un  bien  exclut  un  autre  bien;  une  pro- 
priété s’oppofe  à une  autre  propriété  ; un  arrangement  ré- 
pugne à un  autre  arrangement  , une  Force  à une  autre 
Force  , un  degré  à un  autre  degré.  Le  mviN  Géomètre 
'i  vu  le  maximum  & le  minimum  de  tout  cela  , & l Univers 
ell  la  folution  d’un  Problème  digne.de  sa  propünde  Saoesse.. 


CHAPITRE  VIII. 


Liât  de  la  qtiejlion, 

^ . .1 

Pourq.uoi  Dieu  ne  détruit-il  pas  le  Mal  a fa  nailfance,, 
la  grêle  dans  la  nuée  ? • ' 


Dieu  agit  par  les  Caufes  fecondet.  11  a voulu  que  ces  Caufes; 
produililfent  leurs  Eti’ets , & que  ‘ces  Effets  devinfient  Caules  à: 
leur  tour.  Voilà  le  fait.  Tel  ell  le  fondement  le  plus  folide  de: 
nos  jugemens  fur  l’E’tat  des  Chofes  & la  fuite  des  ÉvéJiemens^, 
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' 'CuAr!  IX.*  La  qii«(\ion  ïè  rédait  donc  à celle-ci  : pourquoi  Dieu  pré- 
T fere-t-ii  d’agir  par  les  Caufes  fécondés  à agir  immédiatement? 


•'CHAPITRE  IX. 


Rcponfe  d la  queJUùu.  ' ^ • 

(yExTE  queflion  efl  irréfoluble  : elle  tient  à des  Conrioiflances 
qui  ne  font  peut-être  données  à aucune  Créature  ; parce  que  ces 
• ConnoilTances  touchent  à la  nature  intime  de  I’etre  ues  etres. 

é 

Renfermons-nous  donc  fagement  dans  cette  propofition  ; 
Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondés  : cela  étoit  conforme  à 
SA  SAGESSE  ; cela  étoit  bon. 


CHAPITREX. 

Des  Aliracks. 

✓ XjOrsqub  le  cours  de  la  Nature  paroît  tout  à coup  chan- 

gé ou  interrompu  , on  nomme  cela  un  Aliracle  , & on  croit 
qu’il  eft  l’Effet  de  l’Atlion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement 
« peut  être  faux  & le  Miracle  reHortir  encore  des  Caules  fé- 

condés ou  d'un  arrangement  préétabli.  La  grandeur  du  Bien 
qui  devoir  en  réfulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
ception aux  Loix  ordinaires.  Mais  s’il  cil  des  Miracles  qui  dé- 
pendent de  l’Aclion  immédiate  de  Dieu  , cette  Action  entroit 
dans  le  Plan  comme  moyen  néceffaire  de  bonheur.  Dans  l’un 
& l’autre  cas  l’effet  ell  le  même  pour  la  Foi. 

TROISIEME 
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TROISIEME  PARTIE. 


DES  L O I X. 

! Ipfe  ■ .0 

CHAPITRE!. 

Notion  générale  des  Lois. 

T jE s Lobe  font  les  réfultats  des  rapports  qui  font  entre  les  . „ ,,  j 

Etres.  Chap.  l. 


Chaque  Etre  a fon  EfTence  qui  le  diflingue  de  tout  autre; 
& cette  EflTence  cft  le  fondement  de  fes  rapports. 

Les  Lois  fe  difie'rencient  donc  comme  les  Etres.  Chaque  Etre 
^ fes  Loix. 
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Chap.  il  — 

CHAPITRE  II.’ 

De  l'invariabilité  des  Loix. 


L’Essence  des  Etres  eft  invariable  : ils  font  ce  qu’il» 
loin. 

• 

Les  Loix  des  Etres , fondées  fur  leur  ElTence  , font  donc 
invariables.  Le  Fer  fe  porte  vers  l’Aimant , le  Tigre  fe  jette 
fur  le  Daim  , le  Voluptueux  pourfuit  fe  plaifir  , le  Séraphin 
brûle  pour  Ditu  de  l’amour  le  plus  ardent  , en  vertu  des 
Loix  établies.  Ces  Loix  très-différentes  entre  elles  font  éga- 
lement confiantes.  Les  Forces  phytiques  & les  Forces  intel- 
leduelles  font  également  déterminées  à produire  leurs  Effets. 
Ces  Effets  font  néctffaires  : ils  découlent  de  rapports  immua- 
bles. Chaque  Etre  décrit  fa  courbe:  celle  de  l’Araignée,  beau- 
coup moins  compofée  que  celle  du  Singe,  l’elf  beaucoup  plus 
que  celle  du  Polype.  Toutes  ces  courbes  ne  font  que  det 
portions  infiniment  petites  de  la  Courbe  prodigieufement  va- 
riée qui  compofe  l’Univers.  L’Intelligence  supklme  conooit 
SEULE  l’équation  de  cette  Courbe. 
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(QUATRIEME  PARTIE. 


DES 


LO  IX  DE  L’HOMME. 

»>■  

CHAPITRE  I.‘ 

L'Homme , vûxte. 


L’Homme  eft  un  Etre  mixte.  II  tient  par  Ton  Corps  aux 
Subftanccs  matcrielleE  ; par  fon  Ame  aux  Subitances  fpiri- 
tuellcs. 

L’Homme  fent  qu’il  cxifte  , & la  fimplicité  de  ce  fcnti- 
ment  tout-à-fait  inexplicable  par  les  propriétés  de  la  Ma- 
tière , nous  conduit  à pehfer  qu’il  ett  une  raodiflcation  d’une 
Subftance  qui  n’cft  point  Alatiere. 
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C H.A  P.I  T R E„  II.  . 

■ L'Homme,  Etre  corporel.  • • • 

N Tertu  des  rapports  que  l’Homme  foiitient  avec  la  Ma- 
tière , il  eft  fournis  aux  Loix  du  Mouvement  & à l'aclivité 
des  Forces  phyfiques.  ' \ : j i ■.  .• 

Il  fe  nourrit  ; il  change  en  fa  propre  Subftancc  des  parti- 
cules étrangères  : il  croit  par  l’Intuflufception  de  ces  particu- 
les : il  engendre  des  Etres  femblables  à lui. 

L’Action  réciproque  & continuée  des  Solides  & des  Flui- 
des & l’impreffion  variée  des  hlcmens  confervent  , altèrent 
ou  détruifent  cette  admirable  Alachine  dans  le  rapport  de  là 
Conllitution  à l’adivité  des  Caulcs  qui  agifl'ent  fur  elle. 


CHAPITRE  III. 

L'Homme , Etre  Spirituel 

O M M E Etre  fpirituel  l’Homme  fent , apperçoit , juge  • 
veut,  agit. 

Ces  différentes  opérations  font  l’effet  de  Facultés  qui  ont 
l’Ame  pour  SujeL  Elles  font  des  maniérés  d’être  de  ce  Sujet 
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C H A P I T R ;E  , I V. 


De  rVnion  de  l’Ame  & du  Corps. 

(y Es  modifications  ont  une  Caufe  extérieuTe  & prochaine: 
tctce  Caufe  ell  la  Machine  or^anifée  à laquelle  l’Ame  ell  unie, 
par  des  nœuds  qui  ne  Ibut  vraifcmblablemeut  connus  que  de 
la  Saocsse  Q.UI  les  a formés. 

La  Loi  fondamentale  de  cette  union  eft  qu’à  l’occafion  des 
mouvemens  qui  s’excitent  dans  le  Corps  l’Aine  ell  modifiée  , 
^ qu’à  roccafion  des  modifications  de  l’Ame  le  Corps  ell  uni.  , 


CHAPITRE  V. 


Des  déterminations  de  la  gradation  du  Sentiment. 

I L n’efl  point  de  modification  de  l’Ame  qui  lui  foit  indilTé- 
rente.  Toutes  font  accompagnées  de  fentimens  agréables  ou 
défigréables.  Les  modifications  de  la  Faculté  de  fentir  font  dé- 
terminées comme  celles  de  toute  autre  Faculté. 

Il  eft  une  gradation  dans  les  fentimens  comme  il  en  eft 
une  dans  toutes  les  Produétions  de  la  Nature.  L’inftrument 
qui  mefureroit  les  fentimens  auroit , comme  celui  qui  mefure 
la  chaleur , un  point  d’où  l’on  commenceroit  à compter  : au- 
deCTus  de  ce  point  feroient  les  degrés  du  plaiCr,  au-dclTous 
ceux  de  la  douleur. 


i8»  PRINCIPES^',  ' 


Chap.  VI.  ~ ■ . ■■  — » i t . . . ■ 

- - « 

C H A P I T R E'  V i 
De  t Amour -propre. 

T'.  ’ A M E fe  plaît  aux  modifications  agréables  ; elle  fe  déplaît 
aux  modifications  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  Tentant:  elle 
veut  le  Bonheur:  elle  s’aime  elle . même. 

• I 

Cet  Amour  eft  le  Principe  fécond  des  aflions  de  l’HommcV 
la  Loi  fupréme  des  volontés. 


CHAPITRE  VII, 

L'utile  , fource  de  plaifir  Çÿ  des  déterminations 
de  l’Amour-propre. 


/ 


JL/’Ame  apperçoit  les  rapports  des  Chofes  à fon  Bonheur; 
& cette  perception  produit  un  fentiment  agréable. 

. L’utile  cft  fource  de  plaifir.  Tout  ce  qui  eft  fource  de 
plaifir  modifie  la  Faculté  de  fentir  en  raifon  compofée  du  ca- 
ractère de  l’Ame  & du  nombre , de  l’efpece  ou  de  l’intenfité 
des  plaifirs.  , 
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CHAPITRE  VIII. 
Les  premiers  Principes  du  ‘ Beau. 


CHAf.VllI. 


I^’Amb  fe  plaît  dans  l’exercice  facile  de  fcs  Facultés:  elle 
eit  un  Etre  adif;  mais  fou  Activité  eft  bornée.  - , , 

L’Ame  aime  donc  à failir  des  rapports  ; niais  elle  n’aime  pas 
des  rapports  trop  compliqués.  Le  Beau  lui  plaît,  parce  qu'il 
eft  un  & varié  : il  otlVe  des  rapports  faciles  à failir.  Le  Beau 
paroitra  donc  à l’Ame  d’autant  plus  beau  qu’il  ofi'rira  un  plus 
grand  nombre  de  rapports  & de  rapports  faciles  à faifir.ou  qu'il 
réveillera  en  elle  un  plus  grand  nombre  de  (entimens  agréables 
ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rapports  des  moyens  à la  fin 
font  une  fource  de  beauté.  L’importance  de  la  fin  & la  llin- 
plicité  des  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore.  L’Homme 
eft  beau:  un  Monde  eft  plus  beau  : fUnivers  eft  fouv^eraine- 
ment  beau  : if  eft  le  Syftéme  général  du  Bonheur. 


C H A P I T R E IX. 

Vu  Caruüere  de  l'dme , 6f  des  fourccs  de  fes  variétés. 

Xj’Ame  juge  des  rapports  comme  elle  a été  appellée  à en 
juger.  La  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftême  détermine  fa 

maniéré  de  penfer  : fa  maniéré  de  pcnfcr  détermine  fes  voli-  ' 

tions  : fcs  voûtions  déterminent  fes  aciions.  L’Edtimaut  rai- 
fonnera-t-il  comme  le  François  ? Alexandre  pouvoit-ü  penfer 
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Chap.  X.  comme  Diogène?  J\lais  il  falloit  dei  Eskimaus  & des  François î' 
■ un  Alexakbre  & un  Diogène. 

■t  s*  • - I ' • 

Le  Caraderc  de  l’Ame  eft  ce  qui  la  diflingue.  Les  idées  & 
les  volontés  le  fixent.  U exprime  la  valeur.de  l’Ame. 

Dans  un  Monde  fuccelïïf  & varié  il  ne  naît  pas  deux  Etre» 
précifément  femblables.  La  Loi  des  développemeni  s’y  oppofo^ 
roit.  Elle  ne  permet  pas  qu’un  Corps  organil'é  demeure  le  mèmtf 
un  iiillant.  Les  effets  d’une  Caufe  toujours  changeante  font  né- 
ceffairement  variés.  La  combinaifon  des  Caufes  morales  avec 
les  Caufes  phyfiqiies  augmente  encore  la  variété. 

■ ■■  ■■■'■'l'"  — i.-m  I ■ I l I nm 


CHAPITRE  X. 

De  la  PerfeSion  morale. 

L.  * l * i t 

E Bonheur  fe  diverfifie  donc  comme  les •Efptits..  L’échell» 
du  Bonheur  eft  celle  des  Etres  fentans  & intelligent.  Elle  eft 
celle  de  la  Perfedion. 

» 

A la  tête  de  cette  échelle  eft  la  Perfedion  morale.  Elle  con- 
fifte  dans  le  nombre  , la  généralité  & la  vérité  des  notions  & 
dans  l’obfervation  de  l’Ordre  ou  des  rapports. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XL 

De  l’origine  du  plaifir  attaché  à la  PerfcSion.  ' 

\ 

L/’Ame  fe  complaît  d’autant  plus  dans  la  PerfedHon  morale 
qu’elle  faiCt  plus  fortement  les  rapports  qui  en  font  les  fon- 
<leincns. 

Ces  rapports  font  ceux  que  l’Homme  foutient  par  fa  nature 
ayec  les  Etres  qui  l’enyironnent. 


CHAPITRE  XIL 

k 

De  la  Loi  Naturelle  & des  Maximes  morales, 

I_/A  Loi  Naturelle  eft  le  réfultat  de  ces  rapports.  Les  Maxi- 
mes de  la  Alorale  en  font  l’exprelfion. 

L’Ame  juge  déjà  beauté  de  ces  Maximes  par  leur  utilité. 
Elle  les  approuve  comme  des  moyens  de  Bonheur.  Elle  acquiert 
d'autant  plus  de  facilité  à les  pratiquer  qu’elle  les  pratique  plus 
fouvent.  L’habitude  à s’y  conformer  la  rend  vertueufe.  La  Vertu 
eû  cette  habitude  : elle  eft  un  Tempérament  de  l’Ame. 


CnAP.  Xt. 


Tome  Fin. 
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CHAPITRE  XIII.. 

y/ 

Du  Tempérament  vcrtuciiet. 

L’Ame  qui  a ce  Tempérament  fait  le  bien  fans  y réfléchir: 
elle  ne  fauroit  faire  autrement  : fa  nature  ell  de  faire  le  bien  : 
elle  elt  un  Automate  bjenfaifant.  Elle  ne  fe  détermine  pas  par 
la  vue  diilinâe  des  motifs  ou  des  rapports  ; elle  agit  par  fen- 
timent;  Sc  ce  fentiment  elt  le  produit  des  perceptions  diftinctes 
qui  l’ont  Ibuvent  atîettée.  Il  elt , à proprement  parler , une  mul- 
titude de  perceptions  confufes  qui  viennent  frapper  l’Ame  fu- 
bitemeut  & à la  fuis  , & qu’elle  ne  démêle  point.  La  Réflexion 
analyfe  le  fentiment  ; elle  en  découvre  l’origine  & la  forma-. 
tion  : elle  elt  le  prifme  qui  dicompofe  ce  faifeeau  d’idées.  ' 


C H A P I L R E XIV. 

• ' ' L' Amour  propre , Principe  des  Devoirs. 

\ 

. ✓ L/Es  Devoirs  nailfent  de  l’Amour  propre  comme  de  leur 

Tronc  : ils  en  font  les  Branches  & les  Rameaux  ou  plutôt 
c’elt  l’Ame  elle  même  répandue  dans  le  Tronc  Sc  jufques  dans 
' les  moindres  Rameaux.  Et  comme  il  y a plus  de  vie  là  où  il 
y a plus  de  vaiU'eaux  , le  fentiment  elt  aulli  plus  vif  dans  le 
Tronc  que  dans  les  Branches  ; dans  les  Branches  que  dans  les 
Rameaux.  Les  Devoirs  dont  l’obfervation  emporte  une  plus 
grande  utilité  font  ceux  qui  excitent  le  plus  l’Amour  propre. 

-Les  priucipes  qui  fuppofeat  uue  plus  grande  perfection  dans 
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l’intelligence  qui  les  faifit  & qui  les  pratique  font  ceux  qui 
agillent  fur  l'Ame  le  plus  fortement.  Le  plaifir  qui  naît  de  la 
Pcrfedion  eft  proportionné  au  degré  de  la  Perfection. 


CHAPITRE  XV. 

>•  * 

Des  Devoirs  envers  Dieu,.  \ i 

1 • / 

y\.lNsi,  la  contemplation  des  attributs  divins  émeut  puif- 
fainnient  l’Ame  qui  s’en  occupe.  Les  Devoirs  qui  découlent  de 
cette  contemplation  lui  paroilfcnt  les  plus  importans.  L’Ame 

ne  demeure  pas  froide  ii  la  vue  des  Biens  particuliers  ; la  vue 
du  SOUVERAIN  BIEN  UC  l’cmbraferoit  - elle  point?  L’Ame  fe  com- 
plait  dans  le  fentiment  de  fon  excellence:  ce  fentiment  n’eft 
jamais  plus  vif  que  lorfqu’elle  s’élève  le  plus  : elle  ne  s’élève 
jamais  plus  que  lorfqu’ellc  remonte  de  TUnivers  à fon  Auteur. 

CHAPITRE  XVI*  . . ; ' 

s ■* 

Des  Devoirs  envers  le  Prochain. 

X_;’Homme  naît  pour  la  Société.  Ses  Facultés  corporelles  & 
Ipirituelles  font  les  moyens  relatifs  à cette  fin.  L’Homme  trou- 
vera donc  fon  Bonheur  dans  l’application  des  moyens  à la  fin.  , 

L’Homme  aimerâ  fes  Semblables  parce  qu’ils  lui  font  utiles. 
Il  les  aimera  d’autant  plus  qu'ils  lui  feront  plus  utiles.  De  ce 
principe  découle  la  gradation  des  Devoirs. 

A a a 
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^ CHAPITRE  XVII. 

« 

N 

L'Antmtr  propre  , fource  de  la  gènérojité  ^ de  la 
béit'ficatce. 

Xj’Homme  n’agU  qu’en  vue  de  fon  Bonheur.  B ne  ccnTe 
point  de  s’aimer  ; & il  ne  s’aime  jamais  plus  que  lorfqu'il  fait 
les  plus  grands  facriliccs.  Le  plaifir  attaché  à la  bénéficence  eft 
uu  plaifir  réel.  11  ell  d’autant  plus  plaifir  que  l'Ame  qui  le 
goûte  eil  plus  parfaite.  RelTort  admirable  dans  fa  fimplicité 
& dans  fes  effets  ! Loi  merveilleule  qui  lie  le  Bien  général  au 
Bien  particulier  ! 


I • . 

CHAPITRE  X V 1 1 1. 


’ Des  Loix  , Caufes  des  determinatious  de  t Amour  propre. 

T J Es  Loix  civiles  8c  politiques  font  différens  moyens  de  mo- 
difier l’Amour  propre.  Leur  but  eft  de  le  diriger  au  Bien. 
Elles  doivent  donc  être  alTorties  au  Caraéfere  des  Etres  à diri- 
ger , aux  circonftances  où  ils  le  trouvent  placés,  à la  Nature 
des  Chofes. 


Les  Loix  pénales  ne  font  donc  telles , qu’autant  qu’elles  ont 
pour  objet  de  corriger  l’Amour  propre  ou  d en  prévenir  la 
corruption. 
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La  Loi  parfaite  eft  celle  qui  re'unit  tous  ces  avantages  au  chaV  XlXi 
plus  haut  degré.  La  Loi  Chrétienne  eft  cette  Loi.  Elle  dirige  — ^ 
fans  cefte  l’Amour-propre  vers  fa  véritable  fin,  & cette  fin 
•ft  un  Bonheur  permanent. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  Foi. 

T vA  Raifon  juge  du  Moyen  & de  la  Fin  Évangéliques.  L’af- 
fentiment  qu’elle  leur  donne  conftitue  la  FoL 

La  Foi  eft  donc  raifonn.able.  C’eft  la  Raifon  elle -même  opé- 
rant fur  les  VÉRITÉS  salutaires  , & la  Raifon  eft  le  bon  ufage 
de  nos  Facultés. 

Le‘  mérite  de  la  Foi  ne  confifte  donc  pas  à croire  ; mais  à 
rechercher  ce  qu’il  faut  croire.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  rouge  ce  qui  t 11  bleu  ; niais  il  dépend  de  nous  de  diftin- 
gucr  le  rouge  du  bleu. 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  Fcrité  Ê?  du  Eut  de  la  Révélation. 


1 J A certitude  de  la  Révélation  ell  fondée  en  dernier  ref- 
fort  fur  ce  qu’une  multitude  d’Homines  qui  avoient  des  Yeux 
& des  Oreilles  , du  bon  Sens  & un  Cœur  droit  n’a  pu  ni 
tromper  ni  être  trompée  en  matière  de  Faits  renfermés  dans 
la  fphere  des  notions  communes. 


L’Utilité  de  la  Re’ve’lation  n’efl:  point  une  preuve  de  fa 
Vérité:  mais  fa  Vérité  prouveroit  fon  Utilité,  li  la  Raifon  avoit 
befoin  de  preuves  en  ce  genre. 


I , 

Les  Martyrs  prouvent  fimplement  qu’il  cil  des  Ames  capa- 
bles de  foutfrir  la  mort  en  faveur  d’une  Opinion  ; mais  ils  ne 
prouvent  point  la  jrérité  de  cette  Opinion.  Quelle  Opinion  n’a 
pas  eu  fes  Martyrs  ? f^ucllc  foule  de  prodiges  ii’ottfent  point 


en  ce  genre  les  bords  du  Gange  ou  du  St.  Laurent? 


Le  Christianisme  exifte  : un  Homme  qui  fe  nommoit  Christ 
le  fonda  , & cet  Homme  rcirufcitoic  les  Morts. 


Le  But  de  la  Midîon  de  cet  Envoyé  céleste  e(l  délever 
une  Partie  du  Genre  humain  au  plus  haut  degré  de  la  Per- 
feéfion  ou  du  Bonheur.  C’cll  ce  que  I’Écriture  nomme  eu 
la  langue  le  Salut.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
Hommes  parviennent  à ce  degré  , comme  il  ne  veut  pas 
que  tous  les  Hommes  fuient  Philofophes  & que  tous  les  Ani- 
maux foient  Singes. 
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Ne  dites  donc  pas  , la  Révélation  elt  itéccffaire  : le  Fait 
vous  démentirqit  , & le  Fait  eft  l’expreflion  de  la  Volonté 
DIVINE.  Elle  ISifFe  le  Chinois  facritiîr  à Fohé  ' le  Canadien 
à Alkhapûus.  Le  Chinois  & le  Canadien  font  heureux  : ils  le 
font  moins  que  le  Chrétien  ; mais  le  Chrétien  l’eft  .moins  que 
I’Ange  , celui-ci  moins  que  le  Chérubin.  Dieu  ne  devoit-iL 
donc  créer  que  des  Chérubins  ! .Mais  il  e(l  encore  des  de- 
grés entre  les  Chérubins  : un  Chérubin  n’ell  pas  tout  autre 
Chérubin.  Chacune  de  ces  Intelligences  a l'es  déterminations , 
fa  maniéré  d’étrc. 

Apprenez  donc  que  la  Nature  des  Cliofes  vouloit  des  Gra- 
dations, & que  Dieu  veut  la  Nature  des  Choies. 


Chap.  XX. 
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CINQUIEME  PARTIE. 


DES 

LOIX  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  I. 

Les  Animaux , Etres  mixtes. 


S I des  Effets  femblables  fuppofent  les  mêmes  Caufes , le* 
Animaux  font  des  Etres  mixtes.  Ils  tiennent,  comme  l’Homme, 
aux  Subftances  corporelles  & aux  Subitances  fpirituelles. 

Co.MME  l’Homme,  ils  fe  nourrilTent,  ils  croiflent , ils  mul- 
tiplient. 

Comme  l’Homme,  ils  Tentent,  ils  apperçoivent,  ils  veulent, 
ils  agiU'ent. 

■I 


I 

CHAPITRB 
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' chap.  n. 

CHAPITRE  II. 

• Différence  effoitielle  entre  l'Homme  & les  Animaux' 

M A 1 s , les  Animnux  ne  jugent  pas  proprement  : ils  ne 
giWralifcnt  point  leurs  idées  : ils  n’ont  que  des  notions  par- 
ticuliercs  , parce  ^qu’ils  ne  font  point  doués  de  la  Parole; 

Sc  c’elt  là  ce  qui  paroit  les  diitinguer  eflTentiellement  de 
l’Hoinmc. 


CHAPITRE  III. 


T 


De  V Union  des  deux  Subjhwccs  dans  Us  Animaux. 


D Ans  l’Animal,  comme  dans  l’Homme,  l’Union  de  l’Ame 
& du  Corps  fuit  la  même  Loi  fondamentale  : le  Corps  mû 
par  les  Objets  modifie  l’Ame;  l’Ame  modifiée  meut  le  Corps, 


> 


Tome  FUI. 
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CiMP.  IV- 


CHAPITRE  IV. 


Des  modifications  de  l'/Inie  de  la  Brute,  de  leurs  Carifes 
Cif  de  leurs  ejj'ets. 

•T  J E s modifications  de  l’Ame  de  la  Brute  lui  font  agre'a- 
bles  ou  délàgréables.  Elle  eft  un  Etre  lentant. 

Tout  ce  qui  ell  caufe  de  modifications  agréables  déter- 
mine l’Adivité  de  l’Animal  en  raifon  compofée  de  fa  Nature 
& de  l’efficace  des  Caufes  qui  agilTent  fur  lui.  L’Animal  veut 
nécelfaircment  fon  Bien-être:  il  s’aime  comme  tous  les  Etres 
fentans. 


C H A P I T R E V. 

P 

Des  Sentimens  dans  la  Brute  Çÿ  de  leur  rappel. 

Ij’Animal  eft  affeclé  par  les  rapports  des  Chofes  à fon 
Bien-être,  & cette  impreffion  produit  un  Sentiment  agréable. 

Les  Sentimens  fe  réveillent  les  uns  les  autres  dans  l’Ame 
de  la  Brute.  La  loi  de  leur  rappel  eft  iondée  fur  leur  ana- 
logie & leur  intenfité. 
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C H x\  P I T R E VL 


De  tlnjïin[i. 

• ’ * • • * ^ ' I » 

~JLj  a Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Animal  faifit  ce  qui  con- 
vient à fa  nature  eft  ce  qu’on  nomme  fon  Dtjlmci  ; & cct 
ïnftin«fl  paroît  n’étre  que  le  Sentiment  qui  naît  des  rapports 
établis. 

La  portée  de  l’Inftinft  fe  mefure  par  le  nombre  & la  qua- 
lité des  rapports  que  l’Animal  foutient  avec  les  Etres  envi- 
ronnans.  Les  Sens  font  la  principale  Source  de  ces  rapports., 

L’Éducation  perfectionne  l’Inftincl  comme  elle  perfedlionne 
la  Raifon.  En  plaçant  l’Animal  dans  des  circonftances  où  il 
n’eût  point  été  placé  par  la  Nature  , elle  alonge  la  chaîne  de 
fes  fenfations , elle  multiplîe  fes  rapports , elle  lui  imprime  de 
nouveaux  mouvemens.  Elle  a atteint  fon  but  lorfqu’elle  a rendu 
tout  cela  auflî  propre  à l’Animal  que  fou  caradere  originel.  ^ 


Bb  2 
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CHAPITRE  VII. 

Du  Principe  des  aSions  des  Brutes. 

N B Loi  fecrete  prcfide  à la  confervation  de  l’Animal , 
à celle  de  fou  El'pece , h celle  de  fes  Petits , à celle  de  la 
Société  dont  il  ell  Alcmbre.  Cette  Loi  didereroit-elle  de  celle 
qui  porte  tout  Etre  fentant  à vouloir  fon  Bien-être?  ERiil 
un  Âlûbile  plus  puilFant , un  Principe  d’adion  plus  lür  ? 

L’acTUAiiTÉ  des  fenfations  & le  de^ré  de  leur  intenfité 
décident  des  niouveniens  de  l’Animal.  Il  fe  phit  dans  l’exer- 
cice de  fes  Organes  & dans  un  certain  exercice.  Ce  plaifir 
elt  ordinairement  fondé  fur  un  befoirt  : ce  befoin  l’dl  fur  II 
Alichine.  De  là  réfultent  des  opérations  que  le  Peuple  ad- 
mire & que  le  Philoloplic  obferve. 

Tout  paroit  avoir  été  arrangé  de  façon  que  les  Petit] 
font  caufes  de  modifications  agréables  pour  les  .Mores  appellécs 
à les  nourrir  & à les  élever , & que  les  plailirs  on  les  be- 
f'Ains  d'tia  Individu  d’une  Sadété  font  ceux  de  cette  Société. 
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CHAPITRE  V 1 1 L 


Rtjîcxions.  Exemples. 

T j Es  affions  des  Animaux  prefentent  un  texte  aOfez  übfcur: 
on  veut  commenter  ce  texte  ; & parce  qu’on  efl:  Homme  & 
qu’on  raifonne , on  fait  raifonner  les  Animaux  ; on  leur  prête 
de  l’indullrie  , de  l’intelligence  , & ce  qui  cft  moiivs  philofo- 
pliique  encore , des  vues  & de  la  prévoyance.  Si  cependant 
l’on  cherchoit  à fe^.  faire  des  principes  fur  cette  matière , l’on 
jameneroit  tout  aux  fenfations  & à une  méchanique  qui  ne 
fçroit  pas  moins  admirable  que  flntelligcnce  qu’on  voudroit 
lui  fubllltuer.  Je  dis  admirable,  parce  qu’on  aime  beaucoup  à 
admirer;  on  aune  beaucoup  à admirer,  parce  qu’on  ctt  fort 
ignorant.  Des  Intelligences  élevées  admirent  peu  : il  en  eft 
peut-être  de  û élevées  qu’elles  n’atbnrcnt  que  la  Cause  iRt- 
Mitae. 

I Vous  célébre.t  l’indu-'lric  du  Ver  à foie  dans  la  conllruo 

tion  de  fa  Ccque  ; vous  célébré/,  une  cliimere.'  Le  Ver  à foie 
conllruit  une  Coque,  parce  que  le  bcloiii  de  filer  le  prtlfe.  11 
donne  à cette  Coque  une  figure  ellyptique  , parte  que  force 
'de  plier  fon  Corps  tantôt  en  manière  d'aniicaur  tantôt  en  forme 
d’S , il  c!t  ainfi  l’cfpece  de  i\louIe  qui  détermine  méchanique- 
juent  la  figure  & la  proportion  de  b Coque. 

Ne  dites  pas  , les  Abtiiirs  amaiTcnt  des-  provilions  pour 
rilyvcr  ; vous  diriez,  une 'abiurdité.  Mais,  dites  fimplement, 
.les  Abijilks  recueillent  du  miel  & de  b cire , & vous  direz 
un  fait.  Le  Pliilcloplic  dwrdiera  l’explicatioii  de  ce  fait  dau^ 
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Chai-,  Vlll.  rapports  qui  font  entre  les  fleurs  & h Conflitution  pfycho- 

pliyfique  des  Ahîilles.  Attirées  vers  les  fleurs  par  les  corpuf- 

cules  qui  en  tmanent  , les  Abeilles  trouvent  du  plaifir  à y 
exercer  leur  Activité  & à l’y  exercer  d’une  certaine  maniéré. 
Ce  plailir  celle  lorfque  rinreéle  elt  autant  chargé  de  cire  ou 
de  miel  qu’il  peut  l’étre.  Un  autre  fentiinent  fuccede  alors  par 
une  li  iifon  naturelle  ; ce  fentiinent  elt  celui  de  la  Ruche.  Les 
Abeilles  y retournent  donc  & y portent  leur  récolte.  D'autres 
fenfations  qui  nous  font  inconnues  & qu’on  pourroit  eflayer 
de  deviner  déterminent  les  Abeilles  à dépoler  cette  récolte  dans 
les  cellules.  Les  Abeilles  continuent  cet  exercice  aulli  long- 
tems  que  la  Saifon  le  leur  permet  : l’Hyver  arrive  , & elles  fc 
trouvent  approvilionnées  fans  avoir  longé  ni  pu  fonger  à faire 
des  provilions.  Ce  ne  font  pas  les  Abeilles  qui  ont  prévu  ; 
c’elt  I’autkur  des  Abedles.  P-ar  une  fuite  de  l’ordre  que  sa 
SAGESSE  a établi  , les  Abeilles  font  pourvues  de  nourritures  lorf- 
que la  Campagne  ne  peut  plus  leur  en  fournir.  L’Homme  & 
quelques  Animaux  profitent  du  travail  des  Abeilles  ; & cela  en- 
troit encore  dans  le  Plan. 

Vous  ôtes  touché  de  l’attachement  de  la  Chienne  pour  fes  ’ 
Petits  ; vous  ennoblilfez  cet  attachement  & vous  l’élevez  au 
rang  d’une  tendreffe  réfléchie;  vous  vous  méprenez:  la  Chienne 
aime  fes  Petits , parce  qu’elle  s’aime  elle-même.  Ils  contribuent 
à fon  bien-être  aeluel , fuit  en  déchargeant  fes  mammelles  d’un 
lait  trop  abondant , foit  en  excitant  dans  leurs  parties  ncr- 
veufes  un  chatouillement  agréable. 

Les  Abeilles , les  Fourmis , les  Caflors , &c.  nailTent  en  So- 
ciété : ils  y font  retenus  par  les  plaiflrs  attachés  à cet  état. 
Ces  plaifirs  ont  leur  fondement  dans  la  Conftitution  de  l’AnimaL 
11  les  goûte  dès  qu’il  eft  né  : plus  il  les  goûte  & plus  les 
nœuds  qui  le  lient  à la  Société  fe  refl'errent.  De  lit,  la  corl- 
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fervation  de  cette  Société.  Le  plaifir  eft  la  voix  de  la  Nature: 
tout  Etre  Tentant  obéit  à cette  voix  : c’eft  elle  qui  rappelle , 
l'Abeille  à ik  Ruche,  la  Fourmi  à la  Fourmillicre  , le  Caltor 
à fa  Cabane. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Mémoire  des  Animaux. 

Il  n’cft  pour  les  Animaux  ni  pafTé  ni  futur;  ils  ne  Tentent 
que  le  prefent;  les  notions  de  pâlie  & de  futur  tiennent  à des 
comparaifons  qui  fuppofent  évidemment  l’ufage  des  termes. 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire  : mais  cette  Mémoire 
différé  effentiellemcnt  de  la  nôtre.  Nous  nous  rappelions  que 
nous  avons  cxillê  dans  un  certain  tems  avec  certaines  idées  : 
nous  Tentons  que  le  Moi  qui  penfoit  alors  eff  le  moi  qui  penfe 
affucilemcnt , & te  Sentiment  conflitue  la  Verfonnalité.  11  n’efl 
point  de  iMoi , de  Perlonnalité  chez  les  Animaux.  Leur  Cer- 
veau retient  comme  le  nôtre  , & peut-être  mieux  que  le  nôtre  , 
les  impreilions  des  Objets.  Les  idées  ou  les  fentimens  attachés 
à ces  impreilions  fe  réveillent  les  uns  les  autres  par  un  enchat- 
nenient  phyfique  : mais  leur  rappel  n’eff  point  accompagné  de 
Réiuinifcence.  Ils  afftdent  l’Animal  fimplement  comme  aducls  ; 
& c’eft  comme  tels  qu’ils  déterminent  fes  luouvemens. 

Les  carclTes  que  le  Chien  fiit  à fon  Maître  après  une  ab- 
fence , font  1 exprellion  du  Rapport  qui  eft  entre  l’Objet  & les 
fenfations  agréables  qu’il  a fait  éprouver  au  Chien.  Le  rappel 
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X.  de  ces  fcnfallons  par  l’Objet  monte  h ^Uacliinc  ; elle  jouer 
^Nous  nous  plaifons  à trouver  dans  cette  Scene  les  traits  les 
plus  touchaiis  ; nous  fubllituons  fans  y peufer  l’Homme  au 
Chien. 


CHAPITRE  X. 

' ' 

De  tAcîivité  de  l'Ame  des  Animaux. 

Ces  mouremens  qui  s’excitent  dans  l’Animal  à l’occafion 
<l’une  fenfation  ou  du  rappel  d’une  fenfation,  dépendent- ils , 
comme  je  l’ai  fuppofé , de  l’aclion  de  l’Ame  fur  les  Membres  ? 
ou  font-ils  l’effet  d’une  correfpondance  fecrete  qui  foit  entre 
le  Siégé  du  Sentiment  & les  Membres  ? 

Dans  cette  dernicre  fuppofition  l’Ame  feroit  fimple  fpeéla- 
trice  des  mouvemens  de  fon  Corps  ; mais  non  une  fpcélatrice 
inditlcrnete  : fon  aelivité  fe  borneroit  à la  perception,  au  fen- 
timent.  Nous  ne  femmes  affurés  qu'il  n’en  eil  pas  de  même 
de  notre  Ame  , que  par  le  Sentiment  intérieur  ; ce  Sentiment 
fulfit  à nous  convaincre  de  notre  Liberté.  L’analogie  conduit 
à attribuer  la  Liberté  aux  Animaux , mais  une  Liberté  limitée 
par  le  nombre  & le  genre  des  fenfations. 

SriRiTUEi.cE , intelligente  , libre  , l’Ame  humaine  n’en  a pas 
moins,  comme  le  Corps  , fa  méchanique  , & les  actions  où 
elle  intervient  avec  le  plus  de  connoidance  peuvent  être  conli- 
dérées  comme  pbyfiqiies  fans  détruire  leur  moralité.  Il  elt  un 
fens  dans  lequel  on  peut  dire  que  l’Homme  efl  un  Automate 
snorai.  La  Brute  etl  un  Automate  feutaut.  Son  Activité  ou  la 
Liberté  fe  déploie  par  le  miiiillcre  dvs  fenfations. 

Les 
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Les  fenfations  réfultent  du  rapport  qui  cfl:  entre  les  Ob'ets  Ca\e.  xr. 
fc  la  Conftitution  animale.  Soumis  à la  diredlion  des  fenfati(.aî,  ~ 

& uniquement  à cette  direftion  , l’Animal  remplit  fa  fin  fans 
s’égarer  : la  Nature  eft  fon  guide  , il  en  fuit  fidèlement  les 
Loix.  Soumis  à la  diredlion  des  fenfations  & à celle  des  ho- 
tions  générales  l’Homme  s’égare  fouvent  , mais  fes  erreurs 
mêmes , il  eft  vrai , fervent  à le  ramener  au  but.  L’Homme 
s’égare,  parce  qu’il  eft  Animal  raifonnable  ; l’Animal  ne  s’égare 
pas  parce  qu’il  n’eft  qu’ Animal. 

Les  fenfations  balancent  les  fenfations  ; le  repos  naît  de 
l'équilibre,  l'aclion  de  la  rupture  de  cet  équilibre. 


C H A r I T R E XL 
Conthudation  du  meme  fujet. 

(Si  l’organifation  feule  ne  fuffit  pas  à entretenir  la  vie  dans 
les  Corps  animés  ; fi  cet  effet  dépend  encore  d'un  Principe 
diftindl  du  Corps , d’un  Principe  qui  agiffe  à chaque  inllant 
fur  les  refforts  de  la  Machine  & qui  en  modifie  les  mouve* 
mens  fuivant  les  circonftanccs  , nous  trouverons  ce  Principe 
dans  l’Ame  , & cette  forte  d’Adlivité  fera  commune  à toutes 
les  Ames  unies  à des  Corps  organifés  : cet  c.Kercice  de  la 
Force  motrice  des  Ames  fera  indépendant  du  Sentiment:  elles 
agiront  fans  favoir  qu’elles  agiffent  : elles  feront  les  Mobiles 
des  Syftémes  vitaux  , & elles  l’ignoreront.  Dans  les  mouve- 
mens  les  plus  volontaires  l'Ame  a-t-elle  le  moindre  fentiment 
du  comment  de  fon  adlion  ? Ceft  que  mouvoir  & fentir  font 
deux  chofes  effentiellement  différentes. 

Tome  FUI.  Ce 
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CHAPITRE  XIL 


Du  Travail  des  Animaux  qui  vivent  en  Société.  De  ht 
durée  de  ces  Sociétés. 


L E Travail  de  différentes  Efpeces  d’Animaux  qui  vivent  en 
Société  ne  prouve  point  qu’il  y ait  entre  les  Membres  de  ces 
Sociétés  un  accord  proprement  dit  ; un  femblable  accord  fup- 
poferoit  des  conventions  qui  n’entrent  point  dans  la  fphere 
de  l’inftinél  des  Animaux.  Ce  Travail  prouve  feulement  que 
chaque  Individu  efl  une  Machine  montée  pour  exécuter  cer- 
tains niouvemens  ou  certaines  fuites  de  mouvemens  , & qui  les 
exécute.  L’Ouvrage  fe  forme  par  le  concours  des  mouvemens 
de  toutes  ces  .Machines  : il  eft  le  réfultat  de  ces  mouvemens, 
l’cxpreflion  de  toutes  ces  Forces  particulières. 

Ainsi  , les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent  eft  Société  re'- 
fultent  des  fils  que  fournit  chaque  Individu.  Il  les  fournit  » 
parce  que  fa  Conllitution  le  porte  à filer  & li  filer  fouvent.' 
11  file  fur  tous  les  Corps  qu’il  parcourt  : de  tous  ces  fils  fe 
forme  un  fentier  de  foie  que  les  Chenilles  fuivent  affez  conf- 
tamment , & qui  les  rainene  à leur  Nid  lorfqu’elles  s’en  font 
le  plus  écartées.  Pendant  qu’elles  font  encore  fort  jeunes  elles 
s’écartent  peu  : elles  filent  alors  autour  d’une  feuille  ou  de 
l’extrémité  d une  branche , & ces  fils  font  le  fondement  du 
Nid.  Les  Chenilles  font  déterminées  à fe  fixer  fur  cette  feuille 
ou  fur  cette  branche , parce  que  c’eft  là  ou  fort  près  de  là 
que  le  Papillon  avoit  dépofé  les  œufs  dont  elles  font  forties. 

Les  plaifirs  ou  les  befoins  qui  tiennent  plufieurs  Individus 
réunis  en  Société  font  ou  à tems  ou  à vie]  de  là  des  Sociétés  à 
tems  & des  Sociétés  à vie. 
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SIXIEME  PARTIE. 


DE  LA 


LOI  DES  GRADATIONS 


ET  DE 


VE^  CH  EL  LE  DES  ETRES, 


CHAPITRE  I. 


Idée  générale  de  la  Perfe&ion. 


TT  O U T Etre  eft  parfait  en  foi  : il  a ce  qui  convenoit  ^ 

là  fin. 

« 


Chap.  I. 


Considéré  relatiTement  à d’autres  Etres , tout  Etre  efl  plus 
ou  moins  parfait 

Lorsque  différentes  Parties  confpirent  au  même  but,  on  dit 
du  Tout  qu’elles  forment  qu’il  eft  parfeit 


La  mefure  de  la  Perfedion  des  Parties  eft  donc  dans  leurs 
rapports  au  Tout  Celles  - là  font  les  plus  parfaites , dont  les 
rapports  au  Tout  font  plus  étendus  ou  plus  variés. 

C c a 
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Ciui*.  II.  La  niefure  de  la  Perfeclion  du  Tout  eft  dans  fa.  fin  ; ceîhe 
de  la  fin  dans  le  bien  qu’elle  renferme;  celle  du  bien  dans  le 
nombre  & la  qualité  des  Etres  qui  en  font  les  Objets. 


CHAPITRE  II. 

Deux  fortes  de  Petfeüioiis. 

I L eft  deux  genres  de  Perfi^clioij  ; la  Perfedion  qui  eft  propre 
aux  Corps  ; la  Perfedion  qui  Vft  propre  aux  Ames. 


CHAPITRE  III. 


Du  plus  haut  degré  de  la  Ferfcüim  corporelle^ 


T J E plus  haut  degré  de  la  Perfedion  corporelle  eft  dans 
rOrganifation  & dans  une  Organifatioii  telle  que  d’un  nombre 
de  Parties  auftà  petit  qu'il  ell  polTible  léfuite  un  plus  grand 
effet.  Tel  eft  entre  les  Etres  terreftres  le  Corps  humain.- 


Un  Organe  eft  un  affemblage  de  parties  Iblldes  différem- 
ment conftruites  , qui  concourent  enfemble  à produire  ,u« 
certain  effet  , ou  c’eft  un  Comppfé  de  différens  vaiffeaux  qui 
contiennent  , préparent  ou  font  circuler  une  ou  plufîeuis 
«fpeces  de  liqueurs. 
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Chap.  IV. 

C H A P I T R E IV. 

Bu  plus  bas  degré  de  la  PerfeSton  corporelle.  ‘ 

T / E plus  bas  degré  de  la  Perfection  corporelle  eft  de  n’étre 
pas  compofé.  Telle  e(t  la  Particule  élémentaire. 


CHAPITRE  V. 

“~T  ^ 

Du  plus  bout  degré  de  \la  Perfedion  Spirituelle. . j . j 

£ plus  haut  degré  de  la  Perfeflion  fpirituelle  cR  d:ms  (x 
généralifation  des  idées.  Tel  eft  le  caraélere  qui  éleve  l’Ame 
humaine  au-deftus  de  l’Ame  des  Brutes.  • - 

c 

Généraliser  fes  idées,"  c’eft  abftraire  d’un  fujet  ce  qu’il  a 
de  commun  avec  d’autres. 

De  ces  abftraélions  naiflent  les  Attributs  & les  Modes , qui 
ne  font  que  le  Sujet  conildéré  fous  différens  rapports. 

Les  attributs  ouxquels  l’idée  du  Sujet  eft  attachée  conftitucnt 
l'on  ElTence  nonünale.  Le  Principe  ou  la  Raifon  de  ces  AttrU 
buts  eft  l’EiFence  réelle  du  Sujet 

Ainsi  , plus  un  Génie  a de  profondeur , plus  il  décompofe 
BU  Sujet 
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CitAP.  VL  Le  nombre  de  ces  décompofitions  peut  ferrir  de  principe 
~ à la  graduation  de  l’Échelle  des  Intelligences. 

» 

L’Intelligence  pour  qui  la  décompoûtion  fc  réduit  à tünité 
cft  risTELLlOENCE  CRÉATRICE. 

"L'-M  !■  I.  1 ....  ir 

CHAPITRE  VI.  ■ 

’ Du  plus  bas  degré  de  la  PerfeSion  fpirituellel 

I_/E  plus  bas  degré  de  la  Perfeélion  fpirituelle  eft  dans  le 
Sentiment  confus  de  l’exiftence  ou  des  fondions  vitales.  Telle 
elt  peut-être  la  Perfection  de  l’Âme  de  l’Huitre. 

■ C H A P I.T  R E VU 
, De  la  PerfeSian  mixte, 

ï /A  Perfedion* corporelle  fc  la  Perfedion  fpirituelle  font  réu^ 
nies  dans  chaque  'Sujet  organifé  animé , & l’une  répond  It 
l’autre.  j 

fc 

La  réunion  des  deux  Perfedions  forme  la  Perfedion  mixte  { 
fc  celle  - ci  répond  à la  Place  que  l’Etre  occupe  dans  le  Plaji, 
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CHAPITRE  VIII. 

De  h Fie. 

D U jeu  des  Organes  ou  de  leur  a£Hon  fur  les  liqueurs  qu’ils 
xenferment  réfulte  la  Vie. 

La  Nutrition , & l’Accroiflement  qui  en  eft  l’eflFet , carafté- 
tifent  la  Vie. 


CHAPITRE  IX, 

De  la  Hutrition. 

T J A Nutrition  eft  cette  Opération  par  laquelle  l’Etre  organtlS 
change  en  fa  propre  fubftance  ou  s’aflûnile  les  matières  étran» 
gérés  qu’il  admet  dans  fon  intérieur. 

Cette  allimilation  dérive  en  dernier  reiïort  de  l’arrangement 
& de  la  dégradation  des  vaiiTeaux  ou  des  filtres  par  lefquels 

les  matières  alimentaires  palTeot  fucedfirement 

•“  * 1 
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CHAPITRE-  X. 

De  tAccniffement. 

\ 

X-/ ’Acc  ROissE ME WT  cft  le  dcTcloppement  on  l’extenCon 
graduelle  des  Parties  en  tout  fens , produite  par  l’intromiflioa 
des  Sucs  nourriciers  dans  les  mailles  de  leur  TilFu. 

La  Loi  du  développement  eft  renfermée  dans  cette  propô«' 
fition  fondamentale  , la  Nature  ne  va  point  par  fauts  ; & cette 
propofition  revient  à Taxiomc  , il  n'ejl  point  cteffet  fans  raifoit 
fuffifante. 

L’État  adluel  d’un  Corps  organifé  a néceflairement  fa  Rai-' 
fon  dans  l’état  qui  a précédé  immédiatement. 

Et  comme  dans  un  Corps  organifé  il  régné  un  mouTement 
|>erpétuel , tantôt  accéléré,  tantôt  retardé,-  d’où  réfulte  un 
.changement  cpntinuel  dans  fes  parties , il  fuit  qu’un  Corps  orga- 
nifé ne  demeure  pas  le  même  deux  jnitanâ  ; mais  qu’il  paife  ^ 
chaque  inllant  d’un  état  à un  autre  état. 

,*  • 

Nous  ne  faifiifons  que  les  paffages  les  plus  frappans.  L’inw 
perleûion  de  nos  Inltrumens  Sc  les  bornes ;.de  nos  Facultés  ne 
nous  permettent  pas  de  fuivre  toute  la  fucceflion.  Les  Horloges 
grollieres  indiquent  les  Heures;  des  Horloges  plus  parfaites 
indiquent  les  Tierces. 


CHAPITR'E 
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C II  A P 1 T R E XL 
Mctamorphüfes.  Gêner at ion. 

Jl  n’cft  donc  point  de  Metamorphofes  proprement  dites; 
mais  des  Parties  qui  étoient  voilées  ou  emboîtées  dans  d’autres 
Parties  commencent  à paroître. 

La  Génération  n’eft  donc  point  une  Production  ; mais  les 
Parties  du  Corps  organilé  préexilbiites  en  petit  dans  un  Germe 
commencent  à Te  développer  ou  à devenir  l'enlibles. 

' 9 " :.c- ■ \ 

CHAPITRE  XII. 

* , • * • 

Des  Germes. 


L’Existence  des  Germes  eft  fondée  fur  l’impoflibilité  où 
nous  fommes  d’expliquer  méchaniquement  Ja  formation  des 
Corps  organifés. 

Dire  que  cette  formation  e(l  dùe  h certaines  Forces  de 
rapports,  en  vertu  defquellcs  les  éléniens  tendent  <1  le  rappro- 
cher & à s’unir , c’ell  fubftitucr  des  qualités  occultes  à des 
notions  alTcz  claires.  Mais  on  aime  à fe  palier  de  I’Etre  or- 
dinateur. 

Combattre  l’exiflence  des  Germes  par  des  calculs  fans  fin, 
c’eft  n’effrayer  que  l’Imagination.  Les  derniers  termes  de  la 
divifion  de  la  Matière  nous  font  inconnus.  Le  Philofophe 
Tome  FUI.  D d 
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CHiP-  Xin.  niettra-t-il  ici  lc«  Sens  k la  place  de  l'Enrenderacnt  ? Oublic- 
“ roit-t-il  que  Dieu  a pu  rei'.tliracr  un  Monde  dans  un  Glo- 

bule d’Air  ? 


CHAPITRE  XIIL 
Idées  fur  la  Génération. 


T / A maniéré  de  la  Géne'ration  nous  dl  inconnue  : fi  cepen- 
dant les  Corps  organifcs  exiltcnt  originairement  en  petit  dans 
des  Germes , leur  Génération  apparente  eft  l’effet  d’une  nu- 
trition particulière  qui  développe  leurs  Parties  infiniment  pe- 
tites. 

Cette  nutrition  s’^operc  par  une  liqueur  dont  l’énergie  ^ 
h fubtilité  & la  compoiieion  font  relatives  k la  fineffe  des  mail- 
les du  Germe  & k la  nature  de  leurs  élémens. 

Cette  liqueur  fécondante  imprime  le  mouvement  aux  Or- 
ganes. Elle  ouvre  les  mailles  des  fibres  & les  difpofe  à rece- 
voir des  nourritures  plus  fortes  qui  achèveront  de  les  déve- 
lopper. 

L’ivcorporation  des  fucs  nourriciers  dans  les  fibres  eft  diic 
k une  Force  qui  nous  eft  inconnue,  & qui  a peut-être  quel- 
que analogie  avec  celle  en  vertu  de  laquelle  divers  Corps, 
fuit  liquides  foit  folides , tendent  à s’unir  ou  k fe  pénétrer 
réciproquement. 

Le  degré  de  duftilité  ou  d’extenfibilité  des  fibres  détermine 
la  mefure  de  l’accroifl'cincnt  du  Corps  organifé. 
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L’extensibilité  d;s  fibres  cft  elle  même  déterminée  parla  Chap.  XIV 
nature  de  leurs  clémens  & par  l’aélivité  des  fucs  qui  agiflent 
fur  eux. 

De  la  figure  & de  la  combinaifon  des  élémens  réfultent  l’ef- 
pece  du  Corps  organifé  & l'ordre  dans  lequel  les  atomes  nour- 
riciers s’incorporent  à fes  Parties. 

I 

Le  mouvement  une  fois  imprimé  à la  Machine  organique 
s’y  conferve  , foit  par  la  feule  énergie  de  fa  conllrudion , foit 
par  l'elficace  du  Principe  immatériel  qui  lui  ell  uni. 


CHAPITRE  XIV. 

Trois  fortes  de  Vies  dans  les  Etres  terrejlres. 

. . ..  . , . I 

On  dillinguc  dans  les  Etres  terreftres  trois  fortes  de  Vies,' 
la  Vie  végétative  , la  Vie  fenfitive , la  Vie  réfléchie. 

LoRsauE  dans  un  Etre  organifé  l’aétion  dés  Organes  n’eft  v 
point  accompagnée  du  fentiment  de  cette  adion , l’Etre  n’a 
que  la  Vie  végétative.  Lorfque  le  fentiment  eft  joint  à cette 
aftion  , l’Etre  pofTcde  la  Vie  fenfitive.  Lorfque  la  réflexion  fur 
le  fentiment  accompagne  le  fentiment , l’Etre  poffede  la  Vie’ 
réfléchie.  Les  Plantes  poffedent  la  première  efpece  de  Vie, 
les  Animaux  la  féconde , l’Homme  la  troifiemc. 


Dd  a 
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CHAPITRE  XV. 


lùécs  fur  le  développement  de  VAme. 

L R Principe  du  Sentiment  & de  la  Réflexion  eft  dans  la 
Subftance  imiiiacérielle  qui  anime  le  Corps  orj;an!fé.  Celui-ci 
donne  lieu  à l’exercice  de  ce  Principe.  Il  n’efl  pas  lui -même 
ce  Principe  : le  Sentiment  e(l  un;  le  Corps  eft  multiple. 

L’A.me  unie  au  Corps  & agifTant  par  lui , fe  développe  donc 
comme  lui. 

Le  phyfique  de  ce  développement  efl  dans  la  fucceflion 
des  mouvenrens  variés  que  les  Objets  excitent  dans  la  Partie 
du  Corps  qui  eft  le  Siège  immédiat  des  opérations  de  l’Ame. 

' Cette  Partie  , quelle  qu’elle  foit , tient  à toute  la  Machine  ; 
puifqu’il  n’cft  aucun  Point  de  cette  Machine  qui  ne  puilFe  de- 
venir l’Organe  d'un  fentiment. 

I 

De  l’impreflion  d“s  Objets  fur  le  Siégé  de  l’Ame  réfulte  un 
iijiiugaijeut  dans  l’étai  primitif  de  fes  fibres, 

■» 

De  ce  changement  nait  une  tendance  à certains  mouvemens 
& à une  certaine  fuite  de  mouvemens.  De  là  l'Habitude. 


Les  fentimens  s’excitent  les  uns  les  autres.  Les  fibres  defti- 
nées  à la  produélion  des  fentimens  comnniniquenc  donc  les 
unes  avec  les  autres.  Le  comment  de  cette  communication 
’aous  eft  inconnu  : nous  n’en  voyons  que  les  efllts. 
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L’Ame  e(t  douée  d’Aâivité  ; mais  cette  Activité  efl:  de  fa 
nature  indctermince.  Celt  une  tendance  à agir  , & non  une 
certaine  aélion.  L’Ame  demcureroit  donc  dans  un  repos  éternel, 
fl  une  Caufe  extérieure  ne  vcnoit  l’en  tirer.  Cette  Caufe  elt 
dans  les  mouvemens  que  les  Objets  impriment  aux  Organes 
des  Sens. 

La  raifon  des  déterminations  de  l’Aétivité  de  l’Ame  elt  donc 
«riginairement  dans  les  impreflions  du  dehors. 

En  vertu  de  la  méchanique  de  l’Union  l’Ame  reproduit  les 
mouvemens  qui  l’ont  une  fois  afftclée  , & avec  eux  les  fenti- 
niens  qui  en  dérivent.  Elle  les  combine  : de  là  les  notions  ré- 
fléchies. Mais  ces  combinaifons  font  toujours  fondées  en  der». 
nier  relTort  fur  les  impreflions  des  Objets.  Elles  font  le  fond 
fur  lequel  l’Ame  opéré;  & comme  il  n’eft  point  d’Objet  ifolé, 
il  n’dl  point  aulE  d’idées  ilolces  ; un  mouvement  excité  en 
réveille  d’autres.  - 

Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cerveau  tels  qu’ils  font  au- 
dehors.  11  retient  ces  images  & les  retrace  à l’Ame  avec  autant 
de  fidélité  que  de  promptitude.  Ce  font  des  peintures  exquifes, 
des  Tableaux  mouvans  infiniment  fupérieurs  aux  Chef- d’œuvres 
des  Raphaels  & des  S£bastiens. 

L’Éduc.vtion  arrange  & multiplie  ces  images  : elle  en  com- 
pofe  des  liiites  qui  reprefentent  des  Parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l’Univers. 

L’Ame  parcourt  ces  peintures  ; elle  en  dirige  à fon  gré  les 
mouvemens.  Plus  elle  opéré  fur  ces  images , plus  fon  AéUvité 
fe  développe. 
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CHAPITRE  XVI. 

Réflexion  fur  les  Forces. 

N O U s ignorons  profondément  ce  que  c’eft  que  Force 
ABivitc , Mouvement.  Nous  avons  inventé  ces  termes  pour 
exprimer  de  certains  effets  ; & tout  notre  favoir  le  borne  à 
connoitre  ces  effets.  Notre  propre  Force , cette  Force  que 
nous  exerçons  à chaque  inilant  fur  notre  Corps , & par  notre 
Corps  lür  tant  d’Objets  divers  ; cette  Force  qui  eft  nous  - mê- 
mes, nous  eft  auiQ  inconnue  que  toute  autre  Force. 

Si  nous  favions  ce  que  c’eft  que  Force,  qa'ASion  TUnivers 
fe  dévoileroit  à nos  yeux  : nous  verrions  les  Effets  dans  leur 
Principe.  Les  I-ntellioences  qui  connoiffent  ce  .Myftere  voient 
les  efforts  que  fait  un  d’AcEMBERT  , un  Euler  pour  fe  traîner 
d’une  vérité  à une  autre , comme  nous  voyons  les  efforts  de 
la  Fourmi  dans  le  tranfport  d’une  paille. 


214 
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Chap.XVII, 

CHAPITRE  XVII. 

Conféqueuces  de  la  Théorie  du  dévelcppeunnt  de  l'Ame. 

A Insi,  le  développement  de  l’Ame  efl  la  fuite  de  fes  mo- 
difications variées  ; & ces  modifications  font  l’eH'et  néceffaire 
du  jeu  des  Organes  & des  circonllances  qui  le  déterminent. 

Le  nombre,  la  variété,'  l’efpece  des  modifications  détermi- 
nent le  degré  de  Perfedion  de  l’Ame. 

Le  Langage  en  multipliant  les  mouvemens  & les  combinai- 
fons  des  mouvemens  , en  les  atrujettiflant  à un  certain  ordre 
ell  ce  qui  perfectionne  le  plus  l’Aélivité  de  l’Ame. 

L’Extreme  pauvreté  des  Langues  Américaines  annonce  l’iin- 
perfedion  des  Peuples  qui  les  parlent.  Ces  Peuples  ont  des 
fignes  naturels  & des  fymboles  fort  peu  de  termes.  Le  Ca- 
lumet leur  tient  lieu  des  meilleures  formules  : c’elt  que  cortime 
ils  n’ont  que  peu  d’idées  & la  plupart  fenfîbles , ces  lignes  & 
ces  fymboles  fuffifeat  à les  exprimer. 

Quelle  eft  donc  la  différence  elfentielle  de  l’Iroquois  à 
Leibnitz  ? Dans  l’un  les  fibres  intclleSttelles  font  prefque  tou- 
tes  -demeurées  paralytiques  ; dans  l’autre  toutes  ont  été  mifes 
en  jeu,  & leurs  mouvemens  infiniment  variés  fe  font  fuccé- 
dés  dans  le  plus  bel  ordre. 
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Conthiuation  du  même  fujct. 

F,  grand  Art  de  la  Culture  de  l’Efprit  confifte  donc  à vi- 
ricr  le  plus  qu’il  cft  poflible  les  mouvemens  de  l'Organe  in- 
tellectuel & à établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation  telle 
qu’ils  fe  reproduifent  mutuellement.  L’indruclion  doit  faire  du 
Cerveau  un  Arbre  idéal,  une  Carte  idéale  où  chaque  idée  ait 
Ci  place  déterminée. 

Les  Urthoilcs  , Sc  fur-tout  les  Méthodes  ge'ométriques 
ne  font  fi  utiles  que  parce  qu’elles  produifent  infailliblement 
l’effet  dont  je  parle.  Elles  font  d'autant  plus  parfaites , qu'elles 
répondent  mieux  à l’ordre  de  la  génération  de  nos  idées  fur 
chaque  fujet. 

Lis  figues  & les  figures  aident  merveilleufement  l’Erprit  ; 
tant  il  ell  décidé  que  plus  nos  idées  font  corps , formes  , mou- 
vemeiis , plus  elles  nous  ali'edent , plus  elles  font  dans  la  dépen- 
dance de  notre  Ame. 

Si  nous  favons  tant  de  Chofes  imparfaitement,  fi  nous  avons 
tant  d’idées  confufes  ce  n’cll  pas  toujours  que  les  Objets  de 
ces  idées  ne  foient  pas  alfez  à la  portée  de  notre  Efprit;  c’eft 
pour  l’ordinaire  parce  que  ces  Objets  ne  nous  ont  pas  été 
préfentés  dans  un  ordre  convenable.  On  a excité  prefque  tout- 
d’un-coiip  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de  inoiivemcns  très- 
varit^  ; ou  a remué  bien  des  fibres  ; & de  tout  cela  il  n’a  ré- 
liilté  que  des  liaifons  imparfaites  ; les  rapports  n’ont  été  que 
peu  fentis,  quelquefois  point  du  tout. 

Il 
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Il  ne  falloit  pas  remuer  tant  de  fibres  à la  fois;  l’Adivitô  cn.  xviii 
de  l’Ame  en  a été  trop  partagée.  Il  falioit  exciter  d’abord  des 
inouvemens  très  - fimples  ; l’Ame  en  auroit  mieux  fairi.l’efrct 
des  inouvemens  compofés  , par  leur  liailbn  naturelle  avec 
ceux-là.  • ' ; • . ■ ; i 

Je  l’ai  dit  : l’Ame  fe  plaît  aux  gradations  ; elle  aime  à com- 
parer , & il  n’eft  point  de  comparaifon  où  il  n’ell  point  dq 
rapports  apperijus.  Les  Sciences  & les  Arts  tournent  fur  ce 
pivot. 

L’A.me  eft  fi  bien  faite  pour  comparer,  qu’elle  ne  fauroit  de- 
meurer long-tems  fur  le  même  Objet  fans  en;alfoiblir  l’imprcl- 
fion:  c’elt  qu’elle  vient  à ne  comparer  plus.  La  première  im- 
preffion  eft  ce  qui  la  frappe  , à caufe  de  fq  liaifon  avec  une 
imprefiîon  précédente  qui  en  différoit  plus  ou  moins  : il  faut 
à l’Ame  des  pafTages , ils  font  changemens.  Ceci  tient  à ’un» 
infinité  de  faits. 

La  Méditation  eft  un  excellent  correélif  des  premières  études 
& le  meilleur  moyen  de  perfeélionncr  celles  de  l’Age  mûr. 

Elle  change  l’ordonnance  défeélueufe  du  Cerveau  & le  remonte, 
pour  ainfi  dire,  cn  donnant  aux  idées  l’arrangement,  la  forme', 
la  liaifon  qui  en  font  nos  véritables  richell'es. 

La  Méditation  fixe,  compare,  analyfe,  digere  , incorpore, 
développe.  Elle  tend  l’Attention;  & combien  ce  reffort  eft-it 
puifTaiit  ! Je  n’exprime  p.is  affez  ; il  décide  de  tout.  Mais , ne 
vous  y trompez  point  : la  ftléditation  ne  'produit  tous  ces  grands 
effets  que  loriqu’en  méditant  on  revêt  fes  idées  des  termes  les 
plus  propres.  Vous  en  avez  compris  la  raifon  ; ces  termes 
font  à l’Ame  ce  que  le  pinceau  & les  couleurs  font  au  Peintre. 

Je  ne  fais  plus  qu’une  réflexion  fur  cc  fujet^  A je  le. quitta: 
lume  FUI.  E e 


Digitized  by  Google 


PRiSCtPES 


a»8 

ChToJdc  ce  qae  je  vais  dire  regarde  fur  tout  la  Compofition.^  Reduifez 
Tos  idées  par  la  Méditation  à leurs  plus  petits  termes:  écartez 
tout  ce  qui  n’eft  qu’acceflbire , & l’idée  principale  dégagée  de 
ces  brouillards  brillera  d'un  éclat  nouveau.  Un  mot  l'exprû 
mera;  or  ce  mot  quels  charmes  n’aura -t- il  point  pour  l’A- 
mour-propre, flatté  de  découvrir  là-dcfTous  tant  de  rapports! 
Voilà  l’Art  des  grands  Maîtres;  en  voici  le  Modelé,  Montesqjjieu  j 
je  le  répété  Montesquieu. 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  mhns  fujet. 

^ J.'  OuT  cil  donc  auflî  déterminé  dans  l’Homme  que  dan* 
les  Etres  purement  matériels.  Il  eft  une  Machine  phylico-mo- 
rale  qui  joue  en  conféquence  des  rapports  qu’elle  foutient  avec 
différens  Objets.  Les  mouvemens  donnent  lieu  aux  perceptions; 
les  perceptions  engendrent  les  volontés  ; les  volontés  détermi- 
nent la  Liberté. 

Les  mouvemens , les  perceptions , les  volontés , les  aflions 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  nœuds  néceflaires 
qui  les  rendent  tour- à- tour  caufes  & effets,  effets  & caufei. 
il  eft  une  aélion  & une  réaflion  perpétuelle  du  Cerveau  fut 
l’Ame  & de  l’Ame  fur  le  Cerveau;  & voilà  ce  qui  conftitue 
la  Vie  dans  les  Etres  mixtes. 

L’exercice  de  la  Liberté  dépend  donc  originairement  d’un 
enckiinement  de  caufes  phyfiques  , h cet  enchaînement  ne  dé- 
pend point  originairement  de  l’Âgeut. 
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CHAPITRE  XX. 

Réflexion  fur  la  Tbéorit  du  développement  de  tAmt. 

.A.  P P RO  bondissez  cette  Théorie,  '&  dites- moi  ce  qnc 
font  le  mérite  & le  démérite.  ElTayez , lî  vous  le  pouvez,  de 
la  concilier  avec  une  Éternité  malheureufe. 


CHAPITRE  XXL 
Réflexion  fur  la  Prophétie  fur  la  Grâce. 


S Oit  que  Dieu  agifle  immédiatement  fur  les  fibres  repré- 
fentatrices  des  Objets  & qu’ic  leur  imprime  des  mouvemens 
propres  à exprimer  ou  à repréfenter  ,à  l’Ame  une  fuite  d’évé- 
nemens  futurs  ; foit  que  Dieu  ait  créé  dès  le  commencement 
des  Cerveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles-mêmes  dans 
un  tems  déterminé  de  femblables  repréfentations  ; l’Ame  lira 
dans  l’avenir  : ce  fera  un  E’saïb  , un  Jérémie,  un  Daniel. 

Ce  fera  un  Saint,  un  Martyr  fi  les  mouvemens  repréfentatift 
des  Objets  de  la  Foi  l’emportent  en  intenfité  fur  ceux  que 
produit  l’impreflîon  des  Objets  de  la  Chair.  La  Prière  en  mon- 
tant le  Cerveau  fur  un  certain  ton  opéré  phyfiquement  ces 
victoires.  Le  Sauveur  du  Monde  qui  pofiedoit , fans  doute , 
la  Mechanique  de  notre  Conftitution , nous  invite  auflî  il  prier 
fans  cejfe.  L’Évanoili  eft  donc  la  Source  de  la  Grâce,  puiiqu’il 
fait  entrer  dans  l'Entendement  les  idées  les  plus  propres  à fur- 

E e a 
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monter  l=ef?et  des  Objets  fenfibles.  Les  Sacremens  font  encore 
' un  moyen  de  Grâce  par  leur  influence  fur  les  Sens.  Jugez  fur 

ces  principes  de  l’utilité  & de  la  maniéré  du  Culte  public 
& privé. 


CHAPITRE  XXII. 

Coufulâation  ini/'ortaitie. 

Ceüx  qui  reprochent  à la  RtvfLATios  chrktienne  de 
n’avoir  pas  mis  dans  un  alfez  grand  jour  les  Objets  de  lu 
Foi  favcnt-ils  11  la  chofe  étoit  pollible  ? Sont-ils  certains  que 
ces  Objets  ne  difiérent  pas  alTcz  des  Objets  terreftres  pour 
ne  pouvoir  pas  être  faifis  par  des  Hommes  ? Notre  maniéré 
actuelle  de  connoitre  tient  à notre  Conftitution  prefente  , & 
nous  ignorons  les  rapports  de  cette  Conftitution  à celle  qui 
doit  lui  fuccéder.  Nous  n’avons  des  idées  que  par  les  Sens: 
c’-cft  en  comparant  entre  elles  les  idées  fenfibles  , c’eft  en 
genéralifant  que  nous  acquérons  des  notions  de  dift'érens 
genres.  Notre  capacité  de  connoitre  eft  donc  limitée  par  nos 
Sens;  nos  Sens  le  font  par  leur  ftruclure;  celle-ci  l’eft  par 
la  place  que  nous  occupons.  Nous  connoiflons  , fans  doute, 
de  la  Vie  à venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoitre 
ici  bas:  pour  nous  donner  plus  de  lumière  fur  cet  État  futur 
il  eût  f.dlu  apparemment  changer  notre  État  aiftuel.  Le  tems 
n.'eft  pas  venu  où  ce  changement  doit  s’opérer  : >ioiis  marchons 
encore  par  hi  Fui  £?  non  par  la  vue  : l'Animal  ftupidc  qui 
broute  1 Iserbc  abllrairoit-il  ? il  diftingue  une  touffe  de  gazon 
d'une  motte  de  terre  , & cette  connuilfance  lullit  à fon  État 
préfenc.  11  acquerroit  des  connoilfances  plus  relevées , il  atteiq- 
tuoit  à nos#  Sciences  & à nos  Arts  li  la  conformation  clfen- 
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tielle  de  fes  Organes  venoit  à changer  ; mais  alors  ce  ne  ferolc 
plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  dans  le  Cerveau  d’un  Enfant 
la  Théorie  fublime  de  l’infini  ? Ce  Cerveau  contient  acluelle- 
nient  toutes  les  fibres  ncceiïaires  à l’acquifition  de  cette  Théorie* 
mais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre  en  aclion. 

Tout  fe  fut  par  degrés  dans  la  Nature:  un  développement 
plus  ou  moins  lent  conduit  tous  les  Etres  à la  Perfedtion  qui 
leur  cil  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  commencer  à fe  dé- 
velopper : mais  cette  Plante  li  foible  dans  fes  principes , ti 
lente  dans  fes  progrès  étendra  fes  racines  & fes  Branches  dans 
l’Éternité. 

C’est  affurément  un  trait  de  la  fagelTc  de  la  RtvÉLATioM 
que  fon  filence  fur  la  nature  de  notre  État  futur.  L’Ho.mmb 
DIVIN  qui  enfeigna  à des  Hommes  mortels  la  Ri'funcüio» , 
étoit  trop  bon  Philoiophc  pour  parler  de  mufique  à des  Sourds, 
de  couleurs  à des  Aveugles. 


CIUP.XXII 
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CHAPITRE  XXIII. 

Du  dcveloppemtit  de  des  Animaux. 

Parmi  les  Animaux  dont  l’Ame  eil  capable  d’extenfion 
ou  de  développement,  il  faut  mettre  fur -tout  dans  ce  genre 
les  Animaux  domediques  , ce  développement  découle  des 
mêmes  fources  que  celui  de  l’Ame  humaine.  Mais  l’Échelle 
qui  exprime  le  Développement  de  l’Ame  de  la  Brute  renferme 
bien  moins  de  degrés  que  celle  qui  exprime  le  développe- 
ment de  TAme  de  l’Homme.  Les  mouvemens  font  moins  va- 
riés, moins  combinés  dans  le  Cerveau  de  la  Brute.  Et  comme 
l’ufage  des  fignes  d’inrtitution  fuppofe  des  fibres  repréfenta- 
trices  de  ces  fignes  , il  y a lieu  de  penfer  , ou  , que  ces 
fibres  manquent  dans  le  Cerveau  de  la  Brute  ; ou  , que  celles 
qui  le  compofent  ne  font  pas  fufceptibles  des  mêmes  mou- 
Temens  & des  mêmes  fuites  de  mouvemens  que  celles  du 
Cerveau  de  l’Homme.  ' 


CHAPITRE  XXIV. 
Des  Sott^is.  • 


L Ors  fil!  E l’Ame  a la  perception  ou  le  fentiment  réfléchi 
de  la  fuite  de  fes  modifications , elle  veille.  Lorique  l’Ame 
éprouve  une  fuite  de  modifications  fans  pouvoir  réfléchir 
qu’elle  les  éprouve  , elle  dort.  Le  plus  ou  le  moins  d’intenfité 
dans  les  mouvemens  paioit  diflférencier  ces  deux  états. 
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La  méchanique  des  repréfentations  du  Cerveau  eft  efTentiel- 
lenient  la  même  dans  le  fonimeil  & dans  la  veille.  Chaque  Cer- 
veau eft,  une  Machine  organique  montée  pour  exécuter'  de 
certaines  fuites  de  mouvemens  qui  le  diftinguent  de  tout 
autre  Cerveau.  Une  fibre  de  cette  Machine  eft-elle  ébranlée  ? 
* toutes  les  fibres  à l’uniftbn  le  font  fucceflivement  ; & cette 
efpcce  de  développement  continue  jufques  à ce  qu’une  caufe 
extérieure  ou  intérieure  l’interrompe  ou  en  change  la  direction. 
De  ce  changement  nait  une  autre  fuite  qui  s’exécute  comme 
la  première. 

Les  Songes  des  Animaux  s’opèrent  par  la  même  méchani- 
que que  ceux  de  l’Homme.  Mais  les  Animaux  diftinguent -ils 
la  veille  du  fommeil?  ils  ne  réfiéchiUéut  point;  ils  n’ont  point 
ce  fentiment  de  leur  Etre  qu’on  nomme  confdmce.  - 

Si  l’Ame  a préexifté  dans  un  Germe  , elle  a pu  fonger 
dans  ce  Germe.  Mais  l’extrême  foibleife  des  mouvemens  ne 
lui  a pas  permis  de  conferver  aucun  fouvenir  de  cet  état  pri- 
mitif. La  mort  la  ramene  peut-être  à un  état  analogue.  La 
Réfurredion  fera  fuccédei  à cet  état  celui  d'une  veille  éternelle. 


« 
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SUITE 

DES  GRADATIONS. 
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CHAPITRE  I. 

Qtte  les  degrés  de  la  PerfeSion  font  pour  nous  indéfinis. 
Inmienfué  de  l'E'cbelle  qu'ils  compofent. 


CH*r.  I.  N T R E les  extrêmes  de  la  PerfeLlion  corporelle  & entre 

ceux  de  la  Pcrfcdion  fpirituclle  il  eft  un  nombre  indéfini  de 
moyens  ou  de  degrés  intermédiaires. 

La  raifon  de  ces  degrés  eft  d.ins  la  compofition  du  Monde , 
d’où  réfulte  la  dépendance  réciproque  des  Etres,  effet  nécef- 
fairc  de  leurs  rapports.  ^ . 

La  CollecHon  ou  la  Suite  de  ces  degrés  compofe  l’Echelle 
des  Etres.  î- 

Cette  Echelle  'traverfe  tous  les  Alondcs  & va  fe  perdre 
près  du  Trône  de  Dieu. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 


Bornes  imperfeCtms  de  nos  Connoiffames  fur  tRchtUe 
des  Etres. 


O U s n’entrevoyons  encore  de  cette  Chafne  immenfe 
qu’un  très -petit  nombre  de  Chainons.  Nous  ne  les  appercc- 
vons  que  mal  liés,  interrompus  & dans  un  ordre  qui  différé, 
fans  doute , beaucoup  de  l’ordre  naturel.  La  place  où  nous 
fommes , la  foiblcffe  de  notre  vue , l’imperfection  de  nos  Inf- 
trumens  oppofent  à notre  curioûtc  avide  des  obftacles  qu’elle 
ne  fauroit  franchir.  La  Taupe  contemplcroit-elle  de  fa  de- 
meure obfcure  le  Firmament  & toutes  les  Productions  qui 
embellilfent  l’Habitation  de  l’Honiine  ? 

Mais  fi  nos  ConnoilTances  fur  l’E’chelle  des  Etres  font  ex- 
trêmement bornées  • elles  fuffifent  aq  moins  pour  nous  feirc 
concevoir  les  plus  grandes  idées  de  cette  magnifique  Gradation 
& de  la  prodigieufe  variété  qui  régné  dans  lUnivers. 


nil. 
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Chap.  lil. 

CHAPITRE  III.  * V 

Nuances  dans  la  Nature.  Efpeces  mitoyennes. 

^X'o  D T cft  donc  gradué  ou  nuancé  dans  la  Nature:  il  n’eft 

point  d’Etre  qui  n’en  ait  au-ilelFus  ou  au-delTous  de  lui  qui 

lui  refltniblent  par  quelques  caiadcres  & qui  en  different  par  i 

d'autres. 

' I 

~ Entre  les  caractères  qui  différencient  les  Etres  terreftres  la 

Raifon  en  confidere  de  plus  ou  de  moins  généraux,  qui  con-  I 

viennent  à plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  les  Dillributions  I 

qu’elle  lait  de  ces  Etres  en  Claffes , en  Genres , en  Efpeces.  | 

Les  limites  d’une  ClafTe  ou  d’un  Genre  ne  font  pas  celles  j 

de  la  ClafTe  ou  du  Genre  le  plus  voifin  : il  eft  entre  deux  des  > 

Productions,  pour  ainfi  dire,  mitoyennes  qui  font  comme  au-  | 

tant  de  liailbns  ou  de  points  de  palTage.  Ces  Productions  ont 
des  qualités  qui  font  communes  aux  Claiïes  ou  aux  Genres 
entre  lefquels  elles  lé  trouvent  placées  , & elles  en=  0ht  qui 
leur  font  propres  & qui  les  excluent  de  ces  Claffes  ou  de 
ces  Genres. 

I 

Les  Bitumes  , les  Soufres  lient  les  Terres  aux  Métaux.  Les 
Vitriols  uniffent  les  Alctaux  aux  Sels,  Les  CryftalliiàtioDS  tiennent 
aux  Sels  & aux  Pierres.  Les  Amiantlies , les  Litophytes  forment 
une  forte  de  liaifon  entre  les  Pierres  & les  Plantes.  Le  Polype 
unit  les  Plantes  aux  Infeétes.  Le  Ver  à tuyau  femble  conduire  des 
Infectes  aux  Coquillages.  La  Limace  touche  aux  Coquillages  & 
aux  Reptiles.  Le  Serpent  d’eau  , l’Anguille  forment  uu  palfage  ) 

des  Reptiles  aux  Poiifons.  Le  Poilfon  volant,  la  Macreule  font  I 
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des  milieux  entre  les  PoilTons  & les  Oifeaux.  La  Chauve-fouris , Cimp.  IV. 
l’E’cureuil  volant  enchaînent  les  Oifeaux  avec  les  Qpadrupedes. 

Le  Singe  donne  la  main  aux  Quadrupèdes  & à l’Homme. 


r 


CHAPITRE  IV. 

R^exion. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  toutes  les  combinaifons  qui  ont 
pu  s’exécuter  avec  les  mêmes  particules  de  la  matière  ont 
été  exécutées  & ont  produit  autant  d’Efpeces  différentes.  D’au- 
tres particules  jointes  à celles-là  ont  donné  naiffance  à de 
nouvelles  combinaifons  & conféquemment  à de  nouvelles  Ef- 
peces.  Par  là  tous  les  vuides  ont  été  remplis , toutes  les  places 
ont  été  occupées. 


CHAPITRE  V. 

Idée  de  tE'tmdue  de  PEcbelle  des  Etres  terreftres. 

C)  N peut  concevoir  dans  l’E’cIielle  des  Etres  terreftres  autant 
d’E’chclons  qu’on  connoît  d’Efpeces  de  ces  Etres.  Ainfi , les 
vingt  ou  vingt- cinq  mille  Efpeces  de  Plantes  qui  compofent 
un  Herbier  moderne  font  vingt  ou  vingt-cinq  mille  E’chclons 
de  l’E’thellc  de  notre  Globe. 

F f 2 


Digitized  by  Google 


228 


PRINCIPES 


Entre  toutes  ces  Plantes  il  n’en  eft  point  qui  ne  nonTriffi? 
une  ou  plulieurs  ETpeces  d’Animaux.  Et  p»rmi  les  Animaux 
combien  en  ell-il  qui  font  des  Mondes  où  habitent  des  Animaux 
plus  petits  ? Combien  en  eft-il  de  ces  derniers  qui  fervent  à 
leur  tour  de  domicile  ou  de  pâture  à d'autres  Animaux  plu^ 
petits  encore  ? Qpi  fait  où  cette  dégradation  fe  termine  ? 


CHAPITRE  VI. 
Conféquettees  des  Gradations. 


M Ais  , s'il  n’efl:  aucune  interruption  dans  la  Suite  des 
Etres  ; fi  la  Chaîne  elt  par-tout  continue , nos  diflributions  en 
Claffes,  en  Genres,  en  Efpeces  font  des  Diflributions  pure- 
ment nominales,  alTorties  à nos  befoins  & relatives  aux  borney 
étroites  de  nos  ConnoifTances  & de  nos  Facultés.  U n’cxille 
dans  la  Nature  que  des  Individus;  & entre  deux  Individus  que 
nous  rangeons  dans  la  même  Kfpece,  parce  qu'ils  nous  paroi!» 
fent  iemblables  , il  y a peut-être  autant  de  diliérence  que  nous 
en  pouvons  découvrir  entre  deux  Individus  de  Genres  éloignés» 
Nous  ne  voyons  que  la  première  écorce  des  Choies  ; noue 
n’appercévotB  que  les  traits  les  plus  faillans.  Un  Speélateur 
placé  dans  les  couches  fupérieurcs  de  l’Atmofphere  diftingue- 
roit-il  un  Noyer  d’uu  Orme  , un  Bœuf  d’un  Rhinocéros  ? 

Puis  donc  qu’il  n’exifte  que  des  Individus  & des  Individus 
variés,  chaque  Individu  dl  lui-même  un  E’chelon.  Ainfi  , l’E’- 
chelle  de  notre  Globe  eft  compofée  d’autant  d’E’chelons  qu’il 
y a d’individus.  11  en  eft  de  même  de  l’E’chelle  de  chaque 
Monde  , & toutes  ces  E chelles  particulières  ne  compofent 
qu’une  même  Suite  , qui  a pour  premier  Terme  1a  Partieuk 
clémentaire  & pour  dernier  Terme  la  parole- 
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.i CHtP.  VII. 

CHAPITREVII. 

. De  la  pluralité  des  Mondes. 

D Es  Globes  qui  égalent  ou  furpafTent  même  de  beaucoup 
en  grandeur 'notre  Monde  ; des  Globes  qui  tournent  autour 
du  Soleil  & fur  eux-mêmes;  des  Globes  qui  font  le  Centre 
des  révolutions  de  pluficurs  Lunes  ; des  Globes  dans  lefqucls 
on  découvre  des  Parties  femblables  ou  analogues  à celles  qu’on 
obferve  fur  la  Terre  ; ces  Globes , dis-je , je  le  demande  à la 
Raifon  , feroient  - ils  fans  Habitans  ? 


CHAPITRE  VI  IL 

Variétés  des  Mondes. 

P L U 8 on  étudie  la  Natûre , phjs  on  fe  perfuade  que  tout 
cil  varié.  La  Métaphyfique  qui  entreprend  de  démontrer  ce 
principe  ajoute  peu  aux  preuves  de  fait.  S’il  n’exifte  pas  deux 
Individus  précifément  femblables  , cela  eft  vrai  fur-tout  d’indi- 
vidus très-compofés.  Il  eft  incomparablement  plus  difficile  que 
deux  Hommes  fc  relTemblcnt,  que  deux  Vers  , deux  Oignons, 
deux  Cryftaux.  Que  doit-cc  donc  être  de  deux  Mondes , de- 
deux  Syftémes  , de  deux  Tourbillons  7 Alfurément  l’Alfem- 
blage  d’Etres  qui  compofe  un  Monde  ne  fc  rencontre  dans 
aucun  autre.  Cliaque  Monde  a fon  E’chelle  , fon  Écono- 
mie, les  Loix. 

Il  eft  peut-être  des  Alondes  dont  les  rapports  à notr» 
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Chat.  IX.  Terre  font  comme  ceux  du  Singe  au  Caftor  ou  comme  ceux 
— de  l’Homme  au  Singe. 

D’autres  Mondes  peuvent  être  entre  eux  en  raifon  du 
Opadrapede  à l’Oifeau  ou  de  l’Infecle  à la  Plante. 

Enfin  , il  exiile  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports  au 
nôtre  font  comme  ceux  de  l’Orang  - outang  à l’Ortie  de  Mer 
ou  comme  ceux  de  l'Homme  à la  Moule. 

Quelle  eft  donc  la  Perfection  de  la  Cité  de  Dieu  * où 
Tance  elt  le  moindre  des  Etres  animés  ? 


CHAPITRE  IX. 

Des  Natures  célestes. 

T jk  Collection  des  Alondes  femc's  dans  TEfpace  comme  le 
fable  fur  les  bords  de  la  Mer,  elt  pour  les  Natures  céLESTEs 
ce  que  font  pour  nous  les  Cabinets  d’Hiltoire  naturelle.  Parmi 
ces  Natures  supérieures  les  unes  ne  lavent  peut-être  qu’un 
Monde  ; d’autres  en  favent  plulieurs.  Quels  font  ceux  qui 
échappent  à l’étendue  de  ton  intelliüexce  , Fils  unique  uu 
Peke  , Roi  des  Hommes  & des  Anges  ! 

Verbe  incarné  ! Premier  né  entre  les  Créatures  ! fi  ru 
les  furp.iQ'es  toutes  en  excellence  , que  font  tes  Perfections 
comparées  à celles  de  TEtre  suffisant  a soi  , devant  qui 
tant  de  milliers  de  Mondes  ne  font  que  comme  des  gouttes 
de  roféc  ! 
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DE  L’HARMONIE 

DE  L'  U N I V E R S. 

»îf  


CHAPITRE  I. 

ff 

Principes  généraux  fur  la  îiaifon  univerfelle. 

E propre  de  l’Intelligence  ell  d’établir  entre  les  Chofes  * 

des  rapports  en  vertu  del'quels  elles  confpirent  au  même  but. 

Plus  les  rapports  font  liés,  variés,  étendus,  plus  le  but  eft 
utile , noble , élevé , & plus  il  y a de  Perfeélion  dans  l’In- 
telligence. 

L’Univers  , Produélion  de  I’Intellioence  sans  bornes  , 
eft  donc  un  Syllême  de  rapports  parfaits.  Sa  fin  eft  fublime  : 
c’eft  le  Bonheur  j tout  le  Bonheur  poffible  ; le  Bonheur  gé- 
néral. 
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Chat.  II. 

■ » ■ " ■ 

CHAPITRE  IL 
Conthutation  du  meme  fujet. 


TT  O y T eft  donc  lié  dans  TUnivers  ; tout  y cft  rapport  ; 
tout  y confpire  au  même  but. 

Il  n’eft  pas  jufqu’au  moindre  atonie  du  Monde  phyfique 
Sc  jufqu’à  la  moindre  idée  du  Monde  intellecluel  qui  n’aient 
leur  liaiCon  avec  tout  le  Syitéme.  Retranchez  cette  idée  ou  ce<t 
atonie  , vous  dêtruifez  l’Cnivers.  Quelle  feroit,  en  effet,  la 
raifon  de  l’exiftcnce  de  cet  atome  ou  de  cette  idée  , s’ils  ne 
tenoient  abfolunient  à rien  ? Or  , dès  qu’ils  ont  une  liaifon 

avec  qudques  Parties  du  Syftéme , ils  en  ont  une  avec  le  Tout; 

1 ’ ^ ^ 

♦ * 

Tl .T"  , ■==? 

Ç H A P I T R E IIJ, 

Pu  Syjlème  général. 


T 1 E s différens  Etres  qui  compofent  chaque  Monde  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  Syflêmes  particuliers  qui  tiennent  j 

à un  Syftême  principal  par  diverfes  relations.  Celui-ci  eft  lié  t 

lui-méme  à d’autres  Syflêmes  plus  étendus , & tous  tiennent  ^ 
au  Syftéme  général. 

Ainsi  chaque  Etre  a fa  Sphere  dont  l’aélivité  eft  propor- 
tionnée à la  force  du  Mobile.  Cette  Sphere  eft  renfermée  elle- 
Uiême  dans  une  autre  Sphere;  celle-ci  dans  une  autre  encore; 

& 
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& les  circonférences  s’étendant  continuellement,  cette  éton-  CsArlv. 
nante  Progreflîon  s’élève  par  degrés  des  Infiniment  petits  aux  " 
Infiniment  grands , de  la  Sphere  de  l'atome  à celle  du  Soleil , 
de  la  Spkere  du  Polype  à celle  du  CuiauBiN. 

Esprit  adorablc  , préfent  à l’Univerfalité  des  Etres  ! fi  tox 

IMMENSIxfe  n’étoit  TA  TOUTE  PUISSANCE  & TA  TOUTE  SciEXCE, 

je  dirois  que  ta  Spjibre  a feu  Centre  par-tout  & fa  Circott- 
Jérence  nulle  part. 


P 


CHAPITRE  IV. 

Rapports  généraux. 

Il  eft  donc  une  correfpondance  mutuelle  entre  toutes  les 
parties  de  l’Univers  : aucune  de  ces  Parties  n’eft  ifolée. 

Un  Corps  tient  à un  autre  Corps  , une  figure  k une  antre 
figure,  un  mouvement  à un  autre  mouvement  , un  Efprit  à 
un  autre  EPpric , une  idée  à une  autre  idée , &c. 

Le  Feu  > l’Air , l’Eau , la  Terre  agiffent  réciproquement  les 
uns  fl»  les  autres  fuivant  certains  rapports , & ces  rapports 
font  la  bafe  de  leurs  liaifons  avec  les^Folliles  , les  Végétaux. 
le%  Animaux,  l’Homme. 

Les  Etres  bruts  ou  non-organifés  fe  rapportent  anx  Etres 
organifés  comme  à leur  ceotre._^  Les  Etres  organifés  font  les 
uns  pour  les  autres. 

Tome  FUI.  G g 
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Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes  ; les  Animaux  tiennent  aux 
Animaux  ; les  Animaux  & les  Plantes  font  enchaînés  par  des 
fervices  mutuels.  L’Homme  comme  le  principal  Mobile , exerce 
Ibn  Adlivité  fur  tout  le  Globe.  . ■.  1 . > 

La  multiplication  eft  en  raifon  de  la  deftruftion  ; la  défenie 
cft  proportionnelle  à l’attaque;  la  rufe  s’oppofe  à la  rufe  ; la 
Farce  combat  la  Force  ; la  vie  balance  la  mort  ; les  Efpeces 
fe  confervent.  . . . . ; . 

Les  Efpeces  & les  Individus  répondent  en  dernier  reffort 
au  volume  & à la  maffe  de  la  Terre.  Le  volume  & la  malTe 
de  la  Terre  répondent  à la  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftéine 
folaire.  Celui-ci  répond  à la  place  qu’il  occupe  entre  les 
Syllémes  voifins. 

Le  Soleil  agit  fur  les  PlancRs  ; les  Planètes  agilTent  fur  le 
Soleil  & les  unes  fur  les  autres. 
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Ch  A P.  V*» 

CHAPITRE  V, 

Autres  rapports  généraux. 

Rapports  des  Objets , des  Sens  ^ de  tAme. 

Conjéquence  de  ces  rapports. 

T J E pbyfique  répond  au  moral  : le  moral  répond  au  phy. 
fique. 


• L’Ame  eft  unie  au  Corps  : le  Corps  tient  par  fon  Orga- 
nifation  aux  Objets  extérieurs  : ces  Objets  tiennent  à l’Ame  , . 
& y font  naître  des  fentimens. 

Ces  fentimens  font  agréables  ou  défagréables  dans  la  re- 
lation du  degré  de  l’ébranlement  à la  nature  de  l’Ame. 

Les  Alachines  organiques  font  conftruites  fur  des  rapports 
déterminés  aux  Objets  qui  agiffent  fur  elles  : le  nombre  des 
ébranlemens  modérés,  d’où  naît  le  plaifir,  l’emporte  de  beau- 
coup fur  celui  des  ébranlemens  violens  d’où  nait  la  douleur. 

11  eft  plus  de  fentimens  agréables  que  de  fentimens  défagréa- 


G g a 


blés , plus  de  bien  que  de  mal. 

i f 
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CHAPITRE  VT. 


Uaifon  du  Tetupérameut  du  CaraSen: 

Effets  qui  eu  réfultent.. 

T J E s Peiichans , le*  Affedions , les  Mœurs  , le  Génie  déru 
vent  du  Tempérament  Le  Tempéjanient  eft  lié  au  CHmaC, 
aux  nourritures , au  genre  de  vie. 

De  là  le  Caradere  des  Nations  : de  là  encore'  les  drverfes.  ' 

Formes  de  Gouvernement  qpi  font  les  réfultats  naturels  du 
ce  Caradere. 

Les  rapports  des  Caradere»  entre  eux  , les  relations  des 
Forces , des-tief&ios , des  intérêts  conlUtuent  l’Harmonie  poli* 
tique  de  notre  Monde. 

Toutes  ces  forces  particulières  agüTent  les  unes  fur  le» 
antres  en  raifon  jde  leur  adivité  & cette  adivité  varie  dans 
chaque  force. 

Les  Corps  politiques  qui  réfutent  de  l’aggrégat  de  ces  force* 
naiffeiit , croilTent , durent , s’atFoiblilfent  , s’altèrent  , périffent 
ou  fe  décompofent , & de  leurs  débris  ou  de  leurs  élémens 
fe  forment  de  nouveaux  Corps  , appelles  aux  mêmes  révo- 
lutions que  les  premiers.. 

D'autres  Forces  fe  conihinint  avec  les  Forces  politiques 
en  modifient  les  effets.  Ces  Forces  fo.it  les  Relig'ons , & leur 
énergie  elt  un  maxhnutt  qu’on  ne  fauroit  déterminer. 
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Ce  développement  & cette  fucceflîon*  des  Monarchies , des 
Républiques,  des  Religions  ; les  transformations  des  Monarchies 
en  Républiques,  des  Républiques  en  Monarchies  font  palier 
l’Humanité  par  tous  les  degrés  de  la  Perfeftion  terreilre , <& 
font  la  principale  Décoration  de  notre  Planete. 


CHAPITRE  VII. 
Kéfièxion  fur  t Encbainemtnt'  univerfeli 


.A-Insi,  une  même  Cbaiue  embrafTe  le  phyfique  & le’ moral,.- 
lie  le  palTé  au  préfent , le  préfent  à l’avenir  , l’avenir  à l’E- 
teroité. 

La  Sagesse  qjui  a ordonné  l’exidence  de  cette  Chaîne  a ,■ 
Huas  doute  , voulu  chacun  des  |Chaîiicn$  qui  la  compofent. 
Un  Caligula  eft  un  de  ces  Chaînons , & ce  Chaînon  ell  de 
fer:  un  Marc-Aurslé  eft  un  autre  Chaînon,  & ce  Cliaînon 
cft  d’or.  L’un  & l’autre  font  des  Parties'  nécefl'aires  d’un  Tout 
^ui  ne  pouvoir  pas  . ne  pas  être.  Dieu  s’irriteroit-il  donc  à la 
rue  du  Chaînon  de  fer  ? quelle  abfurdité  ! Dieu  eflimc  ce 
Chaînon  ce  qu’il  vaut.  Il  le  voit  dans  fk  Caufe,  & il  approuve 
cette  Caufe  parce  qu’elle  eft  bonne.  Dieu  voit  les  Monftres 
moraux  comme  il  voit  les  Monftres  phyfiques.  Heureux  le 
Chaînon  d’or  ! plus  heureux  encore  s’il  fait  qu’il  n’elt  qa'beH— 
reux ! 11  a atteint  le  plus  haut  degré  de  la  Perfection  morale,. 
Sc  il  ne  s’en  enorgueillit  point  , parce  qu’il  fait  que  ce  qu’il 
eft , eft  le  réfultat  néceQàiie  de  la  place  qu|ii  devoir  occuper.' 
dans  la  Chaîne. 


Chap.VII. 
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Ciup.  VIII. 


L’Évangile  efl:  lExpofition  allégorique  de  ce  Syftéme  ; la 
comparaifon  àn, Potier  en  elt  le  précis. 


CHAPITRE  VIIL 
Continuation  du  meme  fujet. 

PoüRauoi  vous  aigrir  k la  vue  des  défauts  de  votre 
Prochain  ? Vous  aigriflez-vous  à l’afpecl  d’une  Ronce  ou  d’un 
Scorpion  ? fongez  donc  que  I’Auteur  du  Scorpion  efl:  aulS 
I’Auteur  de  ce  Prochain  qui  vous  aigrit. 


CHAPITRE  IX. 
De  la  Beauté  de  l’Univers. 


T / .A  Beauté  de  chaque  Monde  a fon  fondement  dans'  la  di- 
verfité  harmonique  des  Etres  qui  le  compofent  & dans  la  fomme 
du  Bonheur  qui  réfulte  de  cette  diverfité. 

L’Assemblage  des  fommes  de  Bonheur  diftribuées  aux  dif- 
férens  Mondes  forme  le  Bonheur  GéNERAL,  qui  renferme  toutes 
les  déterminations  poffibles  de  l’Exiftence  Sentante  & Intel- 
ligente. 
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CllAP.  X. 

CHAPITRE  X. 

Fue  métapbyfuiue  de  l'Univers  fenjtble. 

5 I cette  magnifique  Dtfcoration  qui  charme  nos  Sens  n’clt 
réellement  qu’une  Décoration  : fi  le  Monde  n’cft  qu’un  phé- 
nomène, une  apparence;  fi  l’Étendue,  la  Solidité,  la  Force 
d’inertie , la  Pelantcur , le  Mouvement , &c.  ne  font  que  les 
xclultats  de  l’Aclivité  d’Etres  Jhnples  ; fi  les  Loix  fuivant  lef- 
qiielles  cette  Activité  , variée  dans  chaque  Etre  , fe  développe 

6 fe  modifie , conftituent  les  Corps  particuliers  de  l’aflein- 
blage  del'quels  réfulte  l’Univers  fenjtble  ; cet  Univers  n’en  eft 
pas  moins  beau  ; mais  les  yeux  de  'la  Chair  ne  fauroient  le 
voir  fous  ce  point  de  vue. 


CHAPITRE  XI. 

Somme  des  Fèritês  màapbyji'ittcs  fur  Dieu  ê?  le  Monde. 

J E fens  ; donc  , je  fuis.  Ce  qui  cil  en  moi  qui  fent  eft  un. 
J ai  des  idées  qui  fe  fuccedent  dans  un  certain  ordre  ; il 
eft  entre  elles  une  harmonie  , des  rapports  indépendans  de 
ma  Volonté;  elles  modifient  agréablement  mon  exiftence  ; donc, 
il  eft  hors  de  moi  une  Cause  éternelle  de  ces  idées;  donc 
cette  Causé  eft  puissante,  intelligente,  bienfaisante. 
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CHAPITRE  XIL 

I 

I 

De  r Unité  de  la  Cause  prbmieki' 

L’Harmonie  de  l’Univers  prouve  I’Intelugekci  de  fa 
Cause  ; elle  indique  encore  que  cette  Cause  eft  Une.  L'Unité 
du  delfeiii  conduit  à l’Unité  du  Principe.  Il  n’y  a pas  même 
lieu  de  fuppofer  plufieurs  Principes  lorfqu’un  feul  Principe  a 
en  foi  la  raifon  fufHrante  de  ce  qui  e(l.  Le  Polytbéifme  eft  au 
moins  un  pléonafme  en  MétaphyQque  : il  n’en  eft  pas  abfolur 
ment  un  en  Théologie  ; c’eft  que  la  Théologie  n’cft  pas  la 
-Science  des  notions  communes. 


çoNCLüsioar: 
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^^Ueile  que  foit  notre  maniéré  de  penfer  fur  Die»  & 
fur  rUniTers.une  chofe  demeure  certaine,  c’eft  que  l’Homme 
o'eft  pas  un  Quadrupède  & qu’un  Quadrupède  n’ed  pas  ua 
Champignon. 

Il  fuit  de  cette  Obfervation  importante , que  le  moyen  d’étre 
heureux  c’eft  de  fe  conformer  à l'Ordre  ou  aux  rapports  qui 
font  entre  les  Chofes, 

L’Athée  de  fpdculation  peut  donc  être  heureux  ou  honnête 
Homipe,  parce  qu’il  peut  connoitre  l’Ordre  & le  fuivre:  mais 
l’honnête  Homme  qui  croit  un  Dieu  & une  Vie  à venir  a tout 
le  bonheur  de  l’Athée  & des,  cfpérances  que  l’Athée  ne  fauroit 
avoir.  Si  je  pouvois  cefTer  un  inftant  de  penfer  qu'il  y a une 
Fkemiere  Caufe , je  dirois  encore  comme  Mme  Aurele  ; c^ii  • 
d'une  maniéré  conforme  d la  Nature. 

Lorsque  j’ai  dit  que  l’Amour  propre  eft  le  . Principe  des 
Devoirs,  fai  entendu  néceiTairement  un  Amour  propre  fournis 
aux  LoLx  de  l’Ordre;  puifque  fans  cette  foumilEon  il  n’eft  point 
de  Devoirs  & conféquemment  de  vrai  bonheur. 

Qpand  j’ai  parlé  de  l’utile , j’ai  compris  fous  ce  mot  tout 
ce  qui  eft  propre  à nous  procurer  du  plaifir  : mais  il  eft  des 
plaifirs  fenfuels  que  l’Amour  propre  bien  ordonné  n’eftime 
que  ce  qu’ils  valent , & des  plaifirs  fpirituels  ou  réfléchis  que 
Totne  nu.  H h 
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l’Amour  propre  [bien  ordonné  recherche  par  préférence.  H efV 
. un  intérêt  groflier  qui  annonce  l’imperfedlion , & un  intérêt' 
noble  qui  caradérife  la  perfedion.  Cet  intérêt  eft  le  mobile 
du  Sage,  & le  Sage  podede  le  Bonheur  le  plus  réel  qui  l'uiC- 
ici  bas. 

LoRsauE  j’ai  avancé  que  tout  eft  nécelTaire,  j’ai  avancé  que' 
la  Cause  MécEssaiRE  ne  pouvoir  pas  ne  pas  agir  ni  agir 
autrement:  ceb  revient  à dire  i|ue  la  Cause  kécessaire  eft  cê' 
qu’ELLE  elh 


FIN. 
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RECUEIL 

DE  DIVERS  PASSAGES 

DE  LEIBNITZ 

i 

SUR  LA 

SURVIVANCE  DE  L’ANIMAL, 

POUR  SERFIR  DE  SUFPLEJUENT 
A LA  PARTIE  Vil 
DELA 

PALINGÉNÉSIE  PHILOSOP  HldUE, 

IT  RÉFLEXIONS  SUR  CES  PASSAGES. 
gUJ  ecan  ^ 

INTRODUCTION. 

C*  Introo. 

’ É T O i T pour  mettre  mon  Leftenr  à portée  de  comparer 
mes  idées  fur  la  permanence  de  l’Animal  avec  celles  de  Leib.« 

»iTZ  , que  j’avois  raflemblé  dans  la  Partie  VH  de  la  Palin- 
géncjïe  quelques  Paflages  de  ce  grand  Métaphyficien  fur  cet 
Intéreflunt  fujet,  & que  je  les  avois  accompagnés  de  réflexions 
propres  à en  faire  mieux  juger.  Depuis'  la  jaremiere  publication 
de  mon  Livre,  en  17^9,  quelques  Amis  m’ont  communiqué 
d’a  utres  Paifages  plus  ou  moins  remarqqabies  du  même  Auteur 


> 
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& qui  concourent  tous  à déterminer  de  la  maniéré  la  plus 
précité  fa  véritable  opinion  touchant  la  Survivance  de  l’Ani- 
mal. Je  vais  donc  tranfcrire  ici  ces  Paffages,  auxquels  je  join, 
drai  les  réflexions  qu’ils  font  naître  bien  naturellement. 

i. 

Dans  un  Écrit  ( O fle  notre  Auteur  intitulé , Syfiéme  nou- 
veau fur  la  ^'attire  6?  fur  la  communication  des  Subftances , Çÿ 
fur  r Union  de  l'Ame  csf  du  Corps , on  lit  ce  qui  fuit. 

“ Les  Transformations  de  MM.  Swammerdam  , Malpighi  & 

„ Lewenhoëk  qui  font  des  plus  excellens  Obfervateurs  de 
„ notre  tems , font  venues  à mon  fecours , & m’ont  fait  ad- 
„ mettre  plus  aifement  que  l’Animal  & toute  autre  Subltance 
„ organifée  ne  commence  point,  lorfque  nous  le  crojons,  & 

„ que  fa  génération  apparente  n’eft  qu’un  développement  & 

, une  efpece  d’augmentation.  Aufli  ai-je  remarqué  que  l’Auteur 
„ de  la  Recherche  de  la  Fcrité , M.  Régis  , M.  Hartsoeker  & 

„ d’autres  habiles  Hommes  n’ont  pas  été  fort  éloignés  de  ce 
„ fentiment.  » 

“ AIais,  il  reftoit  encore  la  plus  grande  queftion,  de  ce 
„ que  ces  Ames  ou  ces  Formes  deviennent  par  la  mort  de 
„ l’Animal  ou  par  la  dellrucfion  de  l’Individu  de  la  Subfiance 
^ organifée.  Et  c’eft  ce  qui  embarraffe  le  plus  ; d’autant  qu’il 
„ paroit  peu  raifonnable  que  les  Ames  refient  inutilement  dans  i 

un  Chaos  de  Matières  confufes. 

“ Cela  m’a  fait  juger  enfin  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  parti 
raifonnable  à prendre  ; & c’eft  celui  de  la  confervation  noç 

f i)  Osersss  de  Leibsitz,  de  l’Édit,  de  Geneve,  Tom.  II,  pag.  49. 
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n feulement  de  l’Ame , mais  encore  de  l’Animal  même  & de 
J,  fa  Machine  organique  ; quoique  la  deftruflion  des  ' Parties 
„ groflleres  l'ait  réduit  à une  petitell'e  qui  n'échappe  pas  moins 
„ à nos  Sens  que  celle  où  il  étoit  avant  que  de  naître.  „ 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  Leibnitz  n’ajoute  rien  dans  ce 
PalTage  à ceux  que  j’ai  tires  de  la  Théodicée  & lies  Nouveaux 
Effaii  fur  t Entendement  humain.  C’eft  par -tout  la  même  idée 
& que  l’Auteur  lailTe  toujours  dans  un  certain  vague  qui , j’ol'e 
le  dire , eft  très-éloigné  du  degré  de  développement  que  j’ai 
donné  à mon  hypothefe  fur  VE'tat  futur  de  l’Homme,  (2)  & 
fur  la  Confervation  des  Animaux  & même  des  Plantes.  (3) 

Leibnitz  s’appuyoit , à bon  droit , fur  les  Obfervations  de 
SwAMMERDAM , de  Malpigiii  & de  Lewenhoek  pour  établir 
que  ce  que  nous  nommons  Génération  n’eft  qu’un  fimple  dé- 
veloppement, & c’étoit  ce  qui  le  portoit  à en  inférer,  que  ce 
que  nous  nommons  la  mort  n’eft  point  une  deJlruBion  ; mais 
que  c’eft  plutôt  un  enveloppement. 

Il  admettoit  donc  , que  l’Animal  confervoit  fa  AJachiiie  or- 
ganique , & que  par  la  deflrudion  des  Parties  grojficres  de  cette 
Machine  l’Animal  fe  trouvoit  réduit  par  la  snort  à une  petitejfe 
qui  le  rendoit  auffi  invijihle  alors , qu’il  l’étoit  avant  fes  pre- 
miers développemens. 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  cette  idée  de  notre 
illuftre  Metaphyfiden  fur  la  Confervation  de  l’Animal  diô'ere 
beaucoup  de  celle  que  j’ai  développée  il  au  long  & fi  claire-- 
ment  dans  les  deux  Écrits  que  j’ai  cités.  L’opinion  que  Leib- 
nitz préfente  d’une  maniéré  fi  vague  dans  le  Paflage  que  je' 

(î)  Chap.  XXIV  de  YEffiii  analytique. 

(})  Parc.  1,  II,  111,  IV,  V,  VI,  XII,  XIV  de  la  PaUngAié/le. 
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Art.  II.  I Tiens  de  tranfcrire , revient  pour  le  fond  à l’hypothefe  que  f». 

vois  d’abord  imaginée  pour  rendre  raifon  de  la  Survivance  de 
tout  Etre. mixte  & que  j’ai  fort  détaillée  & réfutée.  (4^ 

Il  peut  m’étre  permis  de  douter  qu’aucun  Difciple  du  grand 
Homme  dont  je  parle,  ait  expofé  Y Enveloppement  d’une  ma. 
niere  aufli  clàire  & audi  complété  que  je  l’ai  fait.  C’ed  à ceux 
qui  ont  beaucoup  étudié  fur  ce  point  les  meilleurs  Leibnitiens 
à comparer  mon  expolltion  avec  les  leurs  & à juger. 

I I. 

C)  N trouve  dans  les  Oeuvres  ( i ) de  notre  Philofophe  une 
Épitre  latine  qu’il  adrelToit  à Vagnérus,  fur  la  Force  aHive 
du  Corps , fur  l’Ame  bumaim  Ê?  fur  celle  des  Brutes , où  il 
s’exprime  aiuC. 

Blemineris  autem,  ex  fcntentiâ  meâ,  non  tantum  omnes  vitasi 
omnes  Animas  , omnes  Mentes  , omnes  Entelecbias  primitivas  effe 
percnnes , fed  etiam  omni  Entelecbie  primitive  , feu  omni  prin- 
cipio  vitali  perpétua  adjunSam  cffe  quandam  natura  Macbinam , 
qua  nobis  Corporis  organici  nomine  vcnit  , Iket  ea  Alachina 
etiam  quîtm  figuram  fuam  fummatim  confcrvat , in  jluxu  con. 
Jiflat , perpetuàque  reparetur,  ut  A'«r/r  Thesei.  Neque  adeà  certi 
fumiis  vel  minimam  materix  in  Kativitate  n nobis  accepta  par- 
tici'.lam  in  corpore  nojiro  fupercffe  : licet  etiam  eadem  Machina 
fiibinde  plané  transformetur , augeatur , diminuatur  , involvatur 
aut  evolvatur.  Itaque  non  tantum  Anima  efl  perennis , fed  etiam 
aliquod  Animal  fcmper  fuperejl , etjî  certum  aliquod  Animal  pe~ 
renne  dici  non  debeat , quia  fpccies  Animalis  non  manet  ; quem- 
admodum  Eruca  i'apilio  idem  Animal  non  cjl  , etfi  eadem 

( 4 ) raling.  Part  VTI , Chap.  IV. 

( I ) Tume  11 , pag.  îï6. 

fil 
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fit  Anima  in  utroque  : Habet  igitiir  hoc  om  tis  natura  Machina  , 11. 

ut  nttnquam  fit  plané  defiruibilis , citm  crajjb  tegnmento  utcunque  ' 

dijjipato  , femper  Alachinula  nondtim  dejfruéia  fubfit  , inflar 
veflium  Arlequin i cotnici.,  cui  pojl  militas  tunicas  exutas , femper 
adbuc'nova  fupererat.  ‘ 

Il  ne  me  femble  pas  que  ce  fécond  PafTage  ajoute  plus 
que  le  précédent  à ceux  que  j’ai  rappostés  dans  la  Partie  VU 
de  la  Valingénéfie.  Ceft  encore  elTentiellement  la  même  Doc- 
trine ; mais  l’Auteur  recourt  ici  à des  comparaifons  ingénieufes 
qui  éclaircilTent  un  peu  plus  fa  penfée  : quelques  réflexions 
que  je  vais  faire  fur  ce  PafTage  alTez  remarquable  feront  mieux 
fentir  ceci. 

L’Auteur  commence  par  rappeller  fon  Dogme  chéri  de 
la  permanence  de  toutes  les  Ames  , de  toutes  les  Fies  , de 
toutes  les  Entéléchies  primitives.  Il  pafTe  enfuite  à un  autre 
Dogme  philofophique  qui  ne  lui  plaifoit  pas  moins  & qui  eft 
lié  étroitement  à fon  grand  principe  de  la  raifon  fuffifante. 

Il  foutient , que  toute  Ame  ou  tout  principe  vital  ell  perpétucl- 
Icment  uni  à une  forte  de  Alacbine  que  nous  nommons  un 
Corps  organifé.  Il  dit  , que  cette  Alacbine  eft  dans  un  flux 
perpétuel , pendant  lequel  néanmoins  elle  conferve  ce  qui  fait 
Vejfentiel  de  fa  Figure  ; enforte  que  quoique  cette  Alacbine 
ne  puilfe  fe  conferver  que  par  des  réparations  continuelles  , 
elle  demeure  effentiellement  la  même  ou  du  moins  peut  être 
dite  la  même,  comme  le  Vaifieau  de  Thésée.  Il  dit  encore; 

“ que  nous  ne  fommes  pas  certains  qu'il  refte  dans  cette 
y,  Âlachine  une  feule  des  particules  qui  la  compofoient  à la 
„ naiffance.  Ainfi  , la  même  Machine  , félon  notre  Auteur  , 

„ fe  transforme , s’augmente , diminue , s’enveloppe  ou  fe  dé- 
„ veloppe  ; de  façon  que  non  feulement  TAme  ell  durable 
» ou  permanente;  mais  encore  toute  l’animalité;  quoiqu’on  ne 
,>  puifTe  pas  dire  exactement  que  le  même  Animal  demeure  ou 
Tome  nu,  I i 
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Akt.  H.~  » furvive  ; car  rEfpece  de  l’Animal  ne  demeure  pas  ; de  même- 
„ que  la  Chenille  & le  Papillon  ne  font  pas  le  meme  Animal , 

„ quoique  la  même  Ame  l’oit  dans  l’un  & dans  l’autre.  „ 

Notre  grand  iMétaphyficien  conclut  de  tout  cela  ; “ ijue  Ij 
„ iMachine  n'elt  jamais  détruite  en  entier  , & qu’encore  que 
„ l’enveloppe  grolTiere  fe  diŒpe,  il  relie  toujours  une  petite 
„ Machine  à-peu-près  comme  chez  V Arlequin  de  Théâtre,  qui  i 

„ après  avoir  dépoudlé  plulicurs  Habits , en  conl'ervoit  tou-  I 

» jours  un  autre.  „ 

Il  ne  faut  que  le  plus  léger  degré  d’attention  pour  décou- 
trir  combien  ces  idées  ditlerent  de  celles  que  j’ai  e.xpofées 
dans  trois  de  mes  Écrits.  ( 2 ) Non  feulement  elles  en  diffe- 
rent beaucoup  à l’égard  du  fond  des  Chofes  ; mais  encore  à 
l’égard  de  l’énoncé  , du  développement  & de  l’enchaînement 
des  propofitions.  Leibnitz  préfente  toujours  ià  Doctrine  d’une 
maniéré  li  vague , fi  confufe  ; il  prend  li  peu  de  foin  de  la 
développer , de  l’éclaircir  , de  la  fixer  ou  de  la  réduire  à des 
termes  clairs , précis  & exaélement  déterminés , qu’il  eft  facile 
de  reconnoitre  qu’il  n’avoit  point  aifez  creufé  cette  partie  de 
fa  Doélrine.  11  elt  tres-manifefte  , qu’il  envifageoit  le  Corps 
organifé  auquel  l’Ame  ell  unie  , comme  une  Machine  fufeep- 
tible  d’une  multitude  de  modifications  diverfes,  & qu’il  penfoit, 
qu’entre  ces  modifications  fuccejfives , il  en  étoit  une  en  vertu- 
de  laquelle  la  Alacbine  organique  fe  confervoit  après  la  mort;, 
mais  fous  une  autre  forme  & fous  d’autres  proportions. 

Leibnitz  ne  paroit  pas  même  avoir  eu  des  idées  exaéles 
fur  l’accroidement  des  Corps  organifés.  C’eft  ce  qu’on  peut 
inférer  légitimement  de  fa  comparaifon  du  Faiffeau  de  Thésée.. 

On  n’a,  pour  s’en  convaincre  , qu’à  lire  avec  attention  l’Ar- 

(3)  FJfai  amlyt.  Cliap.  XXIV.  Contcmpl.  Part.  IV,  Chap.  XIII.  Pedinet. 
îait.  1 , 11 , m , ÿiu. 
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liclc  170  des  Corps  organifés  & tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  lit. 

ce  fujet  fl  difficile  dans  la  Part.  XI  de  la  Valingénéjîe.  


Encore  une  fois  ; l’hypothefe  que  notre  Auteur  ne  fait 
qu’efquifrer  ici  , revient  pour  reffcntiel  à celle  que  j’ai  fort 
développée  Part.  VII , Chap.  IV.  de  la  l*alingênéfie.  On  fait 
affez  que  dans  l’hypothefe  que  j’ai  préférée  à celle-ci,  ce  n’eft 
point  ce  Corps  organifé  que  nous  voyons  & que  nous  pal- 
pons & qui  elt  détruit  par  la  mort,  auquel  l’Ame  ell  immé- 
diatement unie  : c’eft  un  autre  Corps  logé  dès  le  commen- 
cement dans  celui-là,  & qui  en  elt  effentiellement  dillincC 

III. 


J’Accorde,  dit  ailleurs  (i  ) notre  Platon  moderne,  une 
„ exiftence  auffi  ancienne  que  le  monde  , non  feulement  aux 
„ Ames  des  Bétes  , mais  généralement  à toutes  les  Alomdes 
„ ou  fubftances  fimples  dont  les  phénomènes  compofés  réful- 
^ tent  : & je  tiens  que  chaque  Ame  ou  Monade  eft  toujours 
J,  accompagnée  d’un  Corps  organique  , mais  qui  eft  dans  un 
„ changement  perpétuel  ; de  forte  que  le  Corps  n’eft  pas  le 
„ même,  quoique  l’Ame  & l’Animal  le  foient.  Ces  règles  ont 
„ encore  lieu  par  rapport  au  Corps  humain , mais  apparemment 
„ d’une  maniéré  plus  excellente  qu’à  l’égard  des  autres  Animaux 
„ qui  nous  font  connus;  l’Homme  devant  demeurer  non  feule- 
„ ment  un  Animal , mais  encore  un  Perlbnnage  & un  Citoyen 
„ de  la  cité  de  Dieu,  qui  eft  le  plus  parfait  état  poffible , fous 
„ le  plus  parfait  Monarque. 

„ Vous  dites , I\ïonfieur , dans  votre  fragment , que  vous  î 

„ ne  comprenez  pas  trop  bien  quelles  font  ces  autres  Subjiances  \ 

. * I 

(i)  Lettre  de  l’Auteur  à 'des  Maizeaux  , datée  de  Hannover  le  8-  de 

Juillet  1711.  Oeuvres.  Tom.  Il,  pag.  66.  < 

lia  •! 
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Art.  TÏT.  ;»  corporelles , outre  les  Animaux  , dont  on  a cru  jufqu  ici  tex-- 
~ * tinclion  enticre.  Mais  s'il  y a dans  la  Nature  d’autres  Corps 

, organiques  vivans  que  ceux  des  Animaux , comme  il  y a 
„ bien  de  l’apparence , & comme  les  Plantes  nous  en  femblent 
^ fournir  une  exemple,  ces  Corps  auront  auiTi  leurs  fubllances  i 

„ fimplcs  ou  Aloitades,  qui  leur  donneront  la  Tie,  c’eft-à-dire  , 

„ de  la  perception  & de  l’appétit,  quoiqu’il  ne  foit  point  né- 
„ celTaire  que  cette  perception  foit  une  fenfation.  Il  y a appa- 
„ remment  une  infinité  de  degrés  dans  la  perception , & par 
' „ confequent  dans  les  Vivans  \ mais  ces  Vivans  feront  toujours 

„ indellruétibles , non  feulement  par  rapport  à la  Subrtance 
„ fimple , mais  encore  parce  qu’elle  garde  toujours  quelque 
„ Corps  organique.  „ 

Toujours  la  même  Doélrine  j toujours  le  même  fond  d’i- 
dées. L’Auteur  n’abandonnant  point  fon  principe  favori,  admet, 
que  foute  Monade  eji  toujours  accompagnée  et  un  Corps  organique. 

U continue  à dire  ici,  comme  ailleurs,  que  ce  Corps  organique 
ne  demeure  pas  le  même  ; mais  qu’il  eft  dans  un  changement 
perpétuel  ; enforte  néanmoins  que  VAme  & V Animal  demeurent 
conilamment  les  mêmes.  On  voit  alFez  qu’il  entend  par  lîi 
ce  que  nous  nommons  la  Perfonne  de  l’Animal.  11  s’explique 
lui-même  en  employant  le  mot  de  Perfonnage,. 

Il  imaginoit  donc  dans  le  Corps  organique  une  forte  de 
flux  ou  de  fucceflion  de  particules  conllituantes  , qui  s’opéroit 
de  maniéré  que  la  forme  ejfentielle  du  Corps  organique  ne  chan- 
geoit  point. 

Ce  qu’ajoute  enluite  Leibnitz  fur  les  Plantes  ne  refienrblc 
point  du  tout  à ce  que  j’ai  expofê  fur  leur  fcnCl^lité  & fur 
leur  perfeefibilité  dans  la  Partie  X de  b Contemplation  de  ht 
léatiire  & dans  la  Partie  IV  de  la  Palingémjie.  Notre  Auteur 
donne  aux  Plantes  une  Alomde  ou  Subftance  fmple  , d’où 
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réfulte  ce  qu’il  nomme  leur  Vie.  Il  veut  que  cette  Vie  foit 
accompagnée  de  perception  8c  d’appe'tit.  11  admet , comme  pro- 
bable , qu’il  y a une  infinité  de  degrés  dans  la  .Perception  des 
Etres  vivans  ; & que  tous  les  Vivons  feront  toujours  indeftruéti. 
blés  ; ce  qu’il  n’entend  pas  feulement  de  la  Alonade , mais  en- 
core du  Corps  auquel  elle  eft  unie  : car,  dit -il,  la  Alonade 
garde  toujours  quelque  Corps  organique. 


Art.  IV. 


Remarquez  enfin , que  Leibnitz  ne  s’occupe  point  ici  de 
cette  perfectibilité  de  la  Plante , dont  j’ai  tant  parlé.  11  ne  fait 
abfulumcnt  qu’appliquer  fon  principe  des  Alonaites  à tout  ce 
qui  vit.  Mais  il  ne  conduit  point , comme  je  l’ai  fait , le  Lec- 
teur par  la  route  des  obfcrvations  & de  l’analyfe.  Il  affirme 
comme  vrai  ou  comme  probable  tout  ce  qui  lui  paroît  renfer- 
mé dans  fon  principe  fondamental  ; mais  ce  n’ed  pas  ainfi 
qu’on  parvient  à donner  de  la  vraifembiance  à une  conjcc» 
ture. 


IV- 

D Ans  une  autre  Lettre  ( i ) de  Leibnitz  au  célébré  Ar- 
nold , datée  de  Vcnife  le  23  de  Mars  1590,  il  s’énonce  ea 
ces  termes. 

“ Le  Corps  eft  un  aggrégé  de  Subftances  & n’eft  pas  une 

Subftance  à proprement  parler.  11  tant  par  conféquent  que 
„ par  tout  dans  le  Corps  il  f»  trouve  des  Subftances  indivilî- 
„ blés , ingénérables  & incorruptibles  , ay.int  quelque  chofe 
„ de  répondant  aux  Ames.  toutes  Subftances  ont  toujours. 
„ été  & leront  toujours  unies  k des  Corps  organiques  diver- 
„ femtnt  transturiinbles.  „ 

Ht]  Oeuvres  Tom.  II,  pag.  41S. 
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Ce  Paflage  paroîtroit  très-obfcur  à quelqu’un  qui  n’auroit  pas 
un. peu  médité  la  Philolophie  de  notre  Auteur.  Il  faut  ici  fe 
füuvenir  qu’il  .ne  rcconnoiÜoit  pour  véritable  Subftance  que  les 
Eixcs  Jonpies , qu’il  nonimoit  des  AJomdes.  L’Étendue  matérielle 
' n’étoit , dans  les  idées  , qu’un'  pur  pbénome7ie  , réfultant  des 
Monades  qui  la  conftituent , & dont  l’effet  cft  de  produire 
en  nous  la  perception  de  l’E’tendue.  Le  Corps  n’eft  donc  aiuü, 
comme  ü le  dit,  qu'un  A^grcgé  de  Subjiances  fimples. 

Et  comme  le  Corps  nous  offre  divers  affemblciges  de  Parties 
organiques  , qui  font  elles-mêmes  formées  de  plus  petits  affein. 
blages  de  Parties  encore  organiques  , Leibnitz  paroit  fup- 
pofer  ici  dans  chaque  affemblage  une  Moytade  ou  Subftance 
fimple,  ingénérable,  incorruptible,  ayant  qtielque  cbofe  de  répon- 
daiit  aux  Ames. 

On  ne  démêle  pas  clairement  ce  qu’il  entend  dans  ce 
PalTage  par  la  transformabilité  des  Corps  organistes  auxquels 
ces  fortes  d'Asnes  font  unies.  On  entrevoit  feulement  qu’il 
avoit  en  vue  les  changemens  que  ces  Corps  peuvent  fubir. 

Il  eft  rare  que  Leibnitz  attache  des  idées  bien  déterminées 
aux  expreflions  qu’il  emploie.  Notre  Langue  n’etoit  pas  autant 
à fa  dirpüfition  que  l’Allemand  ou  le  Latin  , & ceci  n’accroit 
pas  peu  la  difficulté  de  le  faifîr  bien.  Je  pourrois  en  fournir 
divers  exemples. 

Je  croirois  bien  que  les  id^s  de  l’Auteur  étoient  en  gé- 
néral liées  & harmoniques  dans  fa  piiiflante  Tête  : mais  , il 
ne  les  produifoit  pas  toujours  ni*aulli  liées  ni  aufli  harmoni- 
ques , & fouvent  il  les  dilféminoit  ou  les  jetoit  pêle-mêle 
fur  le  papier. 
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O I c I un  autre  Paiïage  qu’dn  rencontre  dans  un  petit 
Écrit  ( I ) de  l’Auteur  intitulé  , l’rtHcipes  de  la  Nature  & de 
la  Grâce  fondés  en  Raifon. 

“ Tout  eft  plein  dans  la  Nature.  Il  y a des  Subllances 
„ fimplcs  , réparées  effeclivenient  les  unes  des  autres  par  des 
„ adions  propres  qui  changent  continuellement  leurs  rapports  ; 
„ & chaque  Subüance  fmiple  ou  Âloiiade  qui  fait  le  centre 
„ d’une  Subllance  compofée , ( comme  par  exemple  d’un  Ani- 
, mal)  & le  principe  de  fon  unicité  , eft  environnée  d’une 
„ maH'c  compofée  par  une  infinité  d’autres  Monades,  qui  conf- 
„ tituent  le  Corps  propre  de  cette  Monade  centrale , fuivant  les 
J,  atfedions  duquel  elle  repréfente , comme  dans  une  maniéré 
„ de  centre , les  chofes  qui  font  hors  d’elle. 

“ Et  ce  Corps  eft  organique  quand  il  forme  une  maniera 
„ d’Automate  ou  de  Machine  de  la  Nature, -qui  eft  Machine 
„ non  feulement  dans  le  tout,  mais  encore  dans  les  plus  petites 
J,  parties  qui  fe  peuvent  faire  remarquer.  „ 

L’Inventeur  des  Alonades  fe  laifTe  un  peu  plus  entrevoir 
ici  que  dans  le  Paftage  précédent.  Il  eft  alfez  clair  qu’il  fup- 
pofe  dans  le  Corps  d’un  Animal  une  Monade  principale,  qui 
eft  comme  le  centre  du  Syftôme  organique  de  l’Animal.  11  l’ap- 
pelle le  principe  de  Vuuicité  de  l’Animal.  Il  avance  qu'elle  ejl 
environnée  d'une  Malfe  compofée  dune  infnité  d'autres  Mona- 
des ; & ce  font  félon  lui  ces  Monades  qui  conjlituent  le  Corps 
propre  de  la  Monade  centrale  ou  principale.  Ce  Corps  propre 
a diverfes  affeSions , auxquelles  la  Alonade  centrale  correfpond 


[i]  OEurnES  de  Leibnitz,  Tora.  II,  pag.  j*. 
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Art.  vT  psr  If*  repréfentations  plus  ou  moins  confufes  qu’elle  fe  ferme 

des  Cbofes  qui  fout  hors  d'elle.  Ceci  tient  à la  fanieufe  IJar~ 

monit  préétablie  de  l’Auteur. 

Il  ajoute  ; que  le  Corps  propre  ejl  organique  quand  il  forme 
une  forte  d'Autoruate  ou  de  Machine.  On  voit  de  relie  ce 
qu’il  entend  ici  par  une  Alachine.  Le  Corps  d'un  Animal  e(l 
en  effet  une  admirable  Slachine.  Le  Corps  d’une  Plante  en 
dl  une  encore  & qui  n’elt  guere  moins  admirable. 

M.ms  , ce  qu’il  fmt  fur-tout  remarquer  dans  le  Paffage  que 
nous  avons  fous  lesjyeux  , c’ed  que  Leibnitz  prétend  que  le  Corps 
de  l’Animal  n’cll  pas  feulement  une  Machine  dans  Ion  Syfléme 
organique  pris  en  entier;  mais,  qu'il  Pejl  encore  dans  chacunt 
de  fes  plus  petites  parties. 

Si  j’avois  connu  cette  idée  de  notre  Métaphyficien  lorfque 
je  traitois  de  l’excellence  des  Alaebines  organiques  , Part.  IX  de 
la  Palingénéfte , je  n’aurois  pas  manqué  alfurément  d’en  faire 
mention.  Le  Ledeur  attentif  reconnoitra  néanmoins , que  mes 
Réflexions  fur  les  Alachines  organiques  repaient  fur  un  tout 
autre  fondement  que  celles  de  notre  Métaphylicien.  Je  raifon- 
nois  en  Phyliologille  ou  en  Obfervateur  ; Je  parfois  unique- 
ment des  faits.  Notre  Auteur  lailTe  là  l’obfcrvation , ne  s’occupe 
point  des  faits  & ne  part  que  de  fa  Monadologie. 

Je  fais  une  autre  remarque  fur  ce  Paffage  : l’Auteur  ne  cite 
ici  le  Corps  dun  Animal  que  comme  un  exemple;  ce  qui  femble 
infinuer  que  les  Corps  bruts  formoient  aulli , félon  lui , des 
Syftémes  plus  ou  moins  compofés  & très-réguliers  , auxquels 
préfidoit  pareillement  une  Alonade  centrale. 

Je  ne  fais  aucune  réflexion  fur  l’obfcurité  & l’embarras 
qu’on  trouve  fi  fouveut  dans  les  phrafes  de  Leibmtz:  je  dois 

le$ 


Digitized  by  Google 


DE  L'  A N 1 M A L. 


2Î7 


les  attribuer  autant  à la  difficulté  qu’il  éprouvoît  en  maniant  art.  VT 

le  François , qu’au  peu  de  foin  qu’il  prenoit  d’élaguer  l'es  ~ 
idées  & de  féparcr  la  propofition  principale  des  propofitions 
incffîentes. 

VI. 

X^’Ecrit  fi)  de  notre  profond  Penfeur , qui  a pour  titre,  ' 

Conjîdérations  fur  les  Principes  de  Fie  & fur  les  Natures  Plafti- 
ques , publié  en  170T  me  fournit  un  fixieme  PalTage  qui  mé- 
rite bien  que  je  le  tranfcrive. 

“ Je  fuis  de  l’avis  de  Mr.  Cudworth  , que  les  Loix  du 

méclianifme  toutes  feules  ne  fauroicnt  former  un  Animal 
„ là  où  il  n’y  a rien  encore  d’organilé  ; & je  trouve  qu’il 
„ s’oppofe  avec  raifun  à ce  que  quelques  Anciens  ont  imaginé 
,,  fur  ce  fujet , & même  Mr.  Descartes  dans  fon  Ho?nmc  , 

„ dont  la  formation  lui  coûte  fi  peu,  mais  approche  aulfi  très- 
„ peu  de  1 Homme  véritable.  Et  je  fortifie  ce  fentiment  de 
„ ùlr.  Cudworth  en  donnant  à conlidérer  , que  la  Matière 
„ arrangée  par  une  Sagesse  divine  doit  être  elTentiellemcnt 
„ organifée  par-tout  ; & qu’ainfi  il  y a machine  dans  les  parties 

„ de  la  Machine  naturelle  à l’infini  & tant  d’enveloppes  & . 

„ corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres  qu’on  j 

,,  ne  lauroit  jamais  produire  un  corps  organique  tout  à.fait  j 

,,  nouveau  & fans  aucune  préformation , & qu’on  ne  fauroit 
. „ détruire  entièrement  non  plus  un  Animal  déjà  lubfillant.  „ 

Dans  la  Partie  VII.  de  la  Paliugénéfie  j’ai  tranfcrit  divers 
morceaux  de  Leibnitz  qui  prouvent  qu’il  croyoit  à VEmboU  ■ ; 

tentent  des  Germes.  11  paroît  aller  bien  plus  loin  ici , & admettre 

(i)  Oeuvres  de  Leibnitz,  Tom.  ll,pag.  4). 
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Art.  VI.  un  Envehppement  i)  l'infini.  On  retrouve  cet  Infini  aSuel  dan» 
d’autres  Écrits  de  l’Auteur.  On  fent  alfe*  que  cette  idée , qui 
lui  plaifoit,  ell  erronée.  Quel  Philofophe  voudra  admettre  cet 
Infini  aUueî  ? Ne  faut-il  pas  que  dans  une  féi'ie  quelconque 
il  y ait  un  dernier  terme  ? U Infini  des  Géomètres  eft  - U un 
véritable  Infini  ? 

J’INVITE  mon  célébré  Ami  Mr.  Neebham  , qui  voudroit 
étayer  fon  Epigénde  de  l’autorité  de  Leibnitz  , à méditer  un 
peu  ce  PalTage  & fur- tout  ces  expreffions  fi  tranchantes  ; je 
fuis  davis  , que  les  Loix  du  Alécbanifme  toutes  feules  ne  fauroient 
former  un  Animal,  là  où  il  n'y  a rien  encore  d'organifé. 

Mr.  Robinet,  qui  a tout  organifé  & tout  animalifé , trou- 
veroit  mieux  fon  compte  au  Palfage  que  j’examine.  Leibnitz 
y avance  expreffément  . que  la  Alaticrc  doit  être  effcntiellemcnt 
urganifée  par-tout.  Ceci  peut  fervir  de  Commentaire  au  Palfage 
précédent. 

L’Auteur  foutient  donc  ici , qu'un  Corps  organique  ne  fatu 
roit  jamais  être  produit  fans  aucune  préformation  : ce  gram. 
Homme  n’auroit  donc  pas  héÜté  à préférer  mon  hypothefe 
fur  la  génération  à celle  de  nos  ’Epigénéfiftes  modernes. 

L’Auteur  conclut  ; qu'on  ne  fauroit  non  plus  détruire  entiè- 
rement un  Animal  déja  fubjiflant.  Cette  conféquence  lui  paroît, 
fans  doute,  rentermée  dans  ce  qu’il  a dit,  que  l' Animal  ejl  com- 
pofé  d' Enveloppes  ou  de  Corps  organiques  d Pinfini.  Notre  Phi- 
lofophe fuppofe  que  l’Animal  fub/ifie  dans  l’Enveloppe  ou  le 
Corps  organique  qui  ne  peut  être  détruit. 

Je  demande  au  Lecteur  impartial  & judicieux,  fi  ces  idées 
font  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  développées  dans  Vt.jfai  ana- 
lytique & dans  la  l’alingénéfte.  Je  demanderai  encore  E elles 
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font  audî  claires , auffi  enchaînées  les  unes  aux  autres , aulfi  art.  VU. 
alTociées  aux  faits  que  les  miennes? 

Peut -ON  admettra  en  bonne  Phyfiologie  que  le  Corpt  de 
P Animal  efl:  un  compofé  de  Alacbiites  plus  petites  à tinfini  1 
Ne  faut-il  pas  enfin  s’arrêter  à la  fibre  élémentaire  ? Et  fi  l’on 
▼eut  que  cette  fibre  foit  encore  une  petite  machine  , comme 
je  l’ai  admis  dans  la  Partie  IX.  de  la  l'alingénéfie , ne  faudra- 
t-il  pas  convenir  que  les  élémens  de  cette  fibre  ne  font  pas 
des  machinules  ? Notre  Métaphyficien  poulTuit  quelquefois  fes 
conféquences  à l’extrême  : tout  ce  qui  lui  paroifibit  renfermé 
dans  un  principe  de  fa  Métaphyfique  tranfeendante  il  le  fup- 
pofoit  dans  la  Nature  , & au  lieu  d’interpréter  la  Nature  par 
elle -même  ou  par  les  faits,  il  préféroit  fouvent  de  fortir  du 
Monde  matériel  pour  s’élancer  d’un  vol  hardi  dans  les  Régions 
les  plus  élevées  du  Monde  intelleéluel  «Sc  y planer  feul  fur 
les  ailes  de  fon  puilTant  Génie. 

VII. 

T / E I B N I T Z difoit  que  la  conception  ell  un  de’veloppement 

& que  la  mort  ell  un  enveloppement.  Il  penfoit  avec  raifon 

que  la  mort  ell  foumife  à des  Loix  particulières  comme  la  gé-  ^ 

aération;  car  , félon  lui,  tout  eft  lyllématique  dans  l’Univers; 

tout  s’y  fait  avec  réglé  & mefure  & rien  n’y‘  ell  abandonné  au 

hafard.  Tandis  que  je  m’occupois  de  l’Enveloppement  leib- 

nitien  , ( i ) & que  j’elTayois  de  me  l’expliquer  à moi-même 

le  plus  clairement  qu’il  m’étoit  poffible  en  y appliquant  les 

principes  que  je  m’étois  faits  fur  l’AccroilTement  , j’ignorois 

profondément  que  l’illullre  Jean  Bernoulli  fe  fut  occupé  du 

même  fujet  dans  une  Epitre  (2)  latine  adrelTée  à Leibnitz 

[ I 3 Paling.  Part.  VU.  Chap.  IV. 

fs]  Commerdum  &c.  tpiji-  LXXXVII.  Février  4jç.  Tom,  I. 
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ARirvil.  lui-même  , & où  il  foumettoit  à fon  jugement  l’explication 
tiu  il  tentoit  de  donner  de  l'Enveloppement  dont  il  s’agit.  Ce 
ftiorceau  eft  trop  intérefTant  pour  que  Je  ne  le  place  pas  ici 
en  entier. 

AIIHI  vhieor  fatis  taper e ophtionem  tnain  de  ortu  F.ntelechia- 
rum  : dicis , per  mort  cm  Animalium  , orgaua  tantum  crajfa  def- 
trui  ac  dijfohi , fed  fubtilijfima  maiicrc , in  qnilms  eadeni  Entelc- 
ebia  femper  opentiir,  ita  ut  mancat  idem  numéro  Animal',  quia, 
ut  dicis , Entclcchia  non  migrât  de  materii  in  materiam  : bine 
fequeatem  forma  Tbcoriam.  Dédit,  in  creatione  Univerji,  DEUS 
cuiqiie  f.ntelecbix  certain  portiunculam  materix  , feu  certum  cor- 
puf  culurn  organicum  , quod  perpetuà  infonnet , vel  animet , 6? 
nunquam  déférât , ipjt  fit  cjfentialis , ut  ub  eà  plané  feparari 
, non  pojfit  ; jam  vero  illud  Animakuli  corpufeu  um  , quod  Stamina 

vocabo  corporis  animalis  pofieà  gencrati , generatione  c?  nntri- 
tionc  evolvitur  ^ expanditur , per  modirm  rcceptionis  novx 
peregrinx  materix  fe  in  parus  infinuanlis  ; mlUe  paulatim  crefeit , 
& tandem  ex  Animalculo  invifibili  fit  vifibile.  Hccc  autan  evoliitio 
ita  peragi  cenfenda  , ut  per  corpus  niaxiwi  etiam  Animalis  aqua- 
biliter  difiuft  fint  ilia  prima  Stamina , qnantumvis  exigna  , non 
fecùs  <u’  concipio  minimum granulum  falis  in  magnéi  quantitatc  aqux 
dilutum , fife  uniformiter  cum  aquà  permifeere  ; fie  ut  nulla  fit 
rt  ]ux  gutta  ,qux  non , pro  rationc  fitx  rnolis , de  ifio  granu'o  par- 
tïdpet.  Vorro  fi  corpus  Animalis  crefeere  defiit  , rurfus  paulatim 
decrefeit,  dnm  partes  illx  advenlitix  iterùm  abeunt,  feu.quomo- 
docmque  deflruuntur.  Evidens  efi  Stamina  iVa , qu.e  per  magnum 
fpatium  diffufa  erant , jam  iterùm  contrahi  Çj*  cogi  in  minus-, 
dunec  abfumptis  omnibus  peregrinis  , tandem  in  prifiinam  fuam 
panntatem  redigatur.  Eo  fane  modo  , qtio  concipio  granulum  fa- 
lis , in  aquà  dilutum  , paulatim  aqux  exficcatione  , coéiione , eva- 
f oratione  vel  percolatione  iterùm  pedetentim  coardari , tandem 
in  mininam  fuam  mafiulam  condenfari.  Hxc , ni  fallur , ex  tua 
fiuunt  Hypotbefi;  belle  fané  , fi  nuliis  premerentur  difiicultatibus. 
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Alors , fecundum  illam , nibil  aliud  effet  quant  paulatim  partium  — 
eraffiorum  corporis  deftruSio  •,  intérim  ilia  accidit  repente,  fi  J'IT'.-- 
non  moments  , ( dicis  enim  apud  BATLWAI  momcnttnn  imrtis 
objcrvari  non  poffe  ; ) fa'tcm  motncnto  adeà  exigno  , ut  tempus 
defiructionis  tempori  générât  ion  is  & nvtritionis  nilnimè  poffit  c m- 
p.vari , Çsf  bk  Aatura  debeat  qnafî  per  falîv.m  operari.  Difpi- 
cias  igitur , quomodo  Lex  cwitinuitatis  falvari  poffit , dum  poft 
• diuturnam  a.leù  evohitionem , Animal , i&u  velut  oculi , in  prifli- 
nam  involvatiir  parvitatem.  Et  dicas  mihi , cur  Natura  nolucrit; 
ut  tantnndem  tcmporis  ad  invo'utionem  reqnireretur  quant  ad 
evoifitionem  ? Vrxterea , fi  a , te  inortem  Animalis  ipfi  crus  aliud- 
vc  membrum  ainputetiir , eo  ipfo  aliqnid  de  Staminibiis  amputatum 
feparatur;  ^ fie  pofi  redttSionem  Animalis  ad  futtm  exiguitatis 
fiatum  , iVud  quod  de  Staminibiis  feparatum  fuit  , aut  redditur 
Anima-cith,  aut  non  redditur.  Si  prins  ; velim  mihi  explices , 
qiiâ  virtnte  illnd , quod , exempli  gratià , in  Atnericam  tranf- 
^ portatum  effet , rediret  in  Europam , feqiic  cum  Animalcttlo  con~ 
jungeret.  Si  poflerius',  tune  illud,  quod  ainputatione  membri  Sta- 
miniéus  Animalis  ademptum  cfi  eidem  non  efi  effentiah  , uepie 
veceffarinm  ; contra  hypotbefin  : nota  quod  h.tc  omnia  fundentiir  _ 
in  eu  quùd  Enteledna  non  migrât  de  materiii  in  materiam.  Sic,^^^ 
exempli  gratià,  tqtius  poft  mortem  in  illud  Anitnakulum  reduc-^^ 
tum  efi , eodem  Corpufeulo  Èf  eiulem  Entelecbià  gaudens  , qnoil 
ante  generatianem  ejits  in  Jcmine  equino  latitabat , qtiodque  mi- 
crefeupii  tan!  tint  ope  potuiffet  vider  i.  H inc  aliquid  kpiduin  mihi 
venit  in  mentent  ; nimirùrn  quod  non  fit  impoffitile , untim  idem- 
que  Animai  bis , fi  n pluries  , generari  Ç?  mori  poffe  : fi  enim 
per  mortem  Animalis  nihil  fit  aliud  quant  ejus  reduüio  in  prifti-  > 

nnm  futtm  fiatum;  qtiid  impedit  quominiis  denuô  évoluât ur  per 
accretiuncm  novx  materix  ? Quis  ergo  feit  , an  non  Buccph.ilus 
ab  ALEXANDRE  Alagni  tempore  , midtoties  fiterit  in  Altindo  , 
fiih  vifibili  Equi  forma  ? Ad  id  enim  tantum  opus  efiet , ut  Equiis  , 
aliqitis , cum  pabiilo  aut  potione  imperCeptibilem  Bucephaluni  ab- 
forberet , etimque  cum  reliquis  feminis  fui  Auimaktilh  permifeent. 
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Art.Vii  Fidea  me  nibil  dicere  de  Homme , quia  Attimam  humanam  ipfe 

excipis  ; vellem  tamen  mibi  certi  quid  diceres  de  ftatii  Anima 

poli  mortem.  Fideris  enim  credere , etiam  tune  , cam  non  fine 
corpore  ejjè  ; Jîcuti  nec  Angelos  nec  Damones, 


RÈPONti  DE  LEIBNITZ. 


Février 


± N tuà  expofitione  Tbeoria  mex  de  fubjtSâ  mater ià  Entele^ 
ebiarum  fiint  aliqua  qux  non  ita  affeverare  aujhn.  In  bis  enim, 
ubi  certa  baberi  pofjunt , nolim  hypotbefibus  uti  ; fufficit  tamen 
fummam  rei  teneri.  Ad  objeüiones  tuas  bac  refpondtrim.  Cum 
dico  mumentuin  mortis  dejiniri  non  pojje , fimul  Jignifico  metapby~ 
Jico  fenfu  nullum  ejfe  ; nec  video  qui  fequatur  Legem  continui- 
tatis  infringi  etfi  bic  brevi  âdmodùm  tempore  magna  fiat  mutatio , 
quod  ipfum  fapè  in  Naturà  fieri  confentaneum  efi , prafertim  in 
mortibus.  Machinas  enim  cotnpofitas  lentè  formari , facile  turbari 
ïonvenit.  Sed  fapientia  AuSoris  efficit,  ut  in  fummà  rebus  optimi 
^femper  confulatur.  Idem  Animal  foepiits  prodire  in  hoc  Theatrum 
poffibile  ejl  : fed  tamen  Ç«f  contrarium  pojftbile  effe  putem.  Itaque 
bic  nibil  facile  définit  ratio.  Altioris  ifta  indaginis  babeo. 


Je  ne  diffiniulerai  point  l’agréable  furprife  que  j’éprouvai , 
lorl'que  le  22  de  Novembre  1771  , je  lus  pour  la  première 
fois  la  Lettre  du  grand  Bernoulli  que  je  viens  de  tranferire. 
Il  ne  me  fut  plus  poflible  de  douter  que  je  n’euffe  bien  faifi 
\ Enveloppement  leibnitien  quand  je  m’en  occupois  en  i & 
que  je  lui  appliquois  l’hypothefe  que  j’avois  imaginée  autrefois 
fur  la  Reilitution  future  de  tous  les  Etres  vivans,  &,  à laquelle 
j’oppofois  moi  - même  des  difficultés  qui  m’avoient  forcé  de 
l’abandonner  pour  lui  fubffituer  celle  que  j'ai  fort  développée 


Digitized  by  Googk 


DE  L A N I M A L. 


i63 


& qui  en  différé  effentiellement.  ( j ) J’admirai  la  conformité  viî 

fiiiguliere  que  je  découvrois  entre  l’explication  du  riiiloloplie  ~ 

de  Bâle  & la  mienne  ; & plus  j’analyfuis  les  diux  expli- 
cations , plus  je  les  trouvois  conformes.  On  en  jugera  mieux 
encore  par  l’elpece  de  parallèle  que  je  vais  en  tracer. 


Mr.  Bernoulli  débute  par  dire  , * qu’il  croit  failir  alTez 
„ bien  l’opinion  de  Leibnitz  lur  l’origine  des  Entéléchies  ; „ 
& pour  le  lui  prouver , il  lui  expofe  en  det  lil  la  maniéré  dont 
il  conçoit  la  chofe  ou  ce  qu’il  nomme  fa  Tbeorie. 
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“ DIEU,  dit-il,  a donné  dès  le  commencement  à chaque 
Entéléchie  un  Corpufcule  organique , qu’elle  elt  deftinée  à 
animer , & qui  lui  efl  ft  efl'entiel  qu’elle  ne  l’abandonne 
jamais.  Ce  Corpufcule  contient  les  Shtmimi  ou  les  premiers 
rudimens  de  l’Animal  qui  doit  venir  au  jour , & qui  le  dé- 
veloppera par  la  nutrition  ou  par  les  matières  nouvelles  Sc 
étrangères  qui  s’infinueront  dans  les  pores  ; il  croîtra  ainfi  peu- 
à-peu  , & d’invifible  qu’il  étoit  d’abord  , il  deviendra  enfin 
vifible.  11  faut  concevoir  que  cette  évolution  s’opère  de  ma- 
niéré , que  quelque  petits  que  foient  les  Stamina  ou  les  ru- 
dimens primitifs  du  Corpufcule  organique,  ils  peuvent  néan- 
moins s’étendre  allez  pendant  l’accroillément  pour  fe  trouver 
enfuite  répandus  uniformément  dans  tout  l’Animal  devenu 
grand  ; à-peu-près  comme  un  petit  grain  de  fel  diifüus 
dans  une  grande  quantité  d’eau  , & qui  s’y  divife  au  point 
qu’il  n’y  a pas  une  feule  goutte  de  cette  eau  qui  ne  re- 
tienne une  particule  de  fel.  ^ 


Voici  maintenant  comment  je  m’exprimois  dans  le  Cha- 
pitre IV.  de  la  Partie  VII.  de  la  Palingénéjie.  J'avois  d abord 
pûfé  pour  principe  fondamental  que  rien  n'étuit  engendré  ; que 


( I ) Pa/ing.  Part  yil , Chap.  IV.. 

♦ • 
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tout  ctoit  originairement  préformé , Gf  que  ce  que  nous  nommons 
génération  îi’étoit  que  le  Jimple  développement  ils  ce  qui  préexif- 
toit  fous  une  forme  invijîble  Çÿ  plus  ou  moins  différente  de  telle 
qui  tombe  fous  nos  Sens. 

JE  fuppofûis  donc  que  tous  les  Corps  organifés  tiraient  leur 
origine  d'un  Germe,  qui  contenait  très-en  petit  les  élément  de 
toutes  les  parties  organiques. 

JE  me  repréfentois  les  élémens  du  Germe  comme  le  fond  pri- 
mordial fur  lequel  les  molécules  alimentaires  allaient  s'appliquer 
pour  augmenter  en  tout  fens  les  dimenfions  des  parties. 

JE  me  figurais  le  Germe  comme  un  Ouvrage  (i  réfeau  : les 
élémens  en  formaient  les  mailles  : les  molécules  alimentaires  en 
s'incorporant  dans  ces  mailles  tendaient  à les  agrattdir  ^ Papt0 
tude  des  élémens  à glijfer  les  uns  fur  les  autres  leur  permettait 
de  céder  plus  ou  moins  la  force  fecrcte  qui  chaffoit  les  snolé- 
cules  dans  les  mailles  & faifoit  effort  pour  les  ouvrir , &c. 

ûv  voit  bien  que  le  Germe  dont  je  parlois  ici  revient  pré- 
eifément  au  Corpufcule  otgan'ique  de  Mr.  Bernoulli  , & que 
fes  Stamina  ne  different  pas  de  ce  fond  primordial  oa  du  réfeau 
primitif  que  je  fuppofois,  & auquel  s’incorporoient  les  molé- 
cules étrangères  que  la  nutrition  y introduifoit. 

“ Ensuite  , continue  notre  Auteur  ; lorfque  l’Animal  cefTe 
„ de  croître  , il  commence  à décroître  infenfiblement , les  nia- 
,,  tieres  étrangères  s’en  détachent  ou  l'ont  détruites  , & les 
JJ  Stamina  qui  s’étoient  étendus  dans  un  graud  efpace  fe  con- 
„ traclcnt  de  plus  en  plus  j julques  à ce  que  féparés  enfin 
„ de  toute  matière  étrangère , ils  reviennent  à leur  petitelTe 
„ primitive  e de  la  même  man;ere  que  je  conçois , que  le 
„ petit  grain  de  l'el , dilTous  dans  l’eau , & dilTéminé  ainü  dans 

un 
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îi  un  grand  efpacc , revient  peu  à peu  à n’occuper  que  le  art.  vu. 
« très-petit  efpace  qu'il  occupoit  d’abord  , dès  que  l’évapo- 
„ ration  de  l’eau  permet  aux  particules  du  fcl  de  fe  rap- 
„ procher.  „ 

Jb  pourfuivois  ainfi  : fur  ces  principes , j'étois  venu  d e7wi~ 
fager  la  mort  comme  une  forte  d'enveloppement  Sf  la  réfurreSion 
comme  un  fécond  développement , &c. 

Je  confidérois  le  Tout  organique  parvenu  à f on  parfait  accroif- 
femeiit  comme  un  Compofé  de  fes  parties  originelles  ou  élémau 
taires  Çÿ  des  matières  étrangères  que  la  nutrition  leur  avait  af. 
fociées  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

Jittiaginois  que  la  décompofition  qui  fuit  la  mort  extraifoit^ 
pour  ainfi  dire,  du  Tout  organique  ces  matières  étrangères  que 
la  nutrition  avait  ajfociées  aux  parties  conflituantes , primitives 
& indejlruHibles  de  ce  Tout  : que  pendant  cette  forte  d extraQion 
tes  parties  tendaient  à fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres , à revêtir  de  nouvelles  formes  , de  nouvelles  pofitions 
refpeSives  , île  nouveaux  arrangemens  ; en  un  mot , à revenir  à 
P état  primitif  de  Germe.  & d fe  concentrer  ainfi  en  un  point. 

Mon  Texte  a toujours  tant  de  rapports  avec  celui  de  notre 
Auteur , qu'il  femble  n’en  être  qu’une  maniéré  d’interprétation 
ou  de  commentaire. 

“ Voila  , fi  je  ne  me  trompe , ajoute  notre  Philofophe  fk 

fon  Ami  , ce  qui  découle  de  votre  hypothefc  : elle  feroit 
A,  belle  adûrénient,  fi  elle  étoit  exempte  de  difficultés.  La  mort, 

„ fuivant  cette  liypothcfe,  n’eft  autre  cliofe  que  la  dellrudion 
„ graduelle  des  parties  groffiercs  du  Corps  ; mais  la  mort 
„ peut  l'urvenir  fubitement  fi  non  dans, un  inltant;‘(  car  vous 
„ dites  dans  Bayle  qu’on  ne  fauroit  obferver  l’infiant  de  la 
Tome  nu.  L 1 
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Akt.  VH.  >>  niort;  ) les  moinens  font  donc  trop  courts  pour  qu’otr 
- „ pui'iîl*  comparer  le  tems  de  la  deltnidion  au  tcms  de  la 

génération  & de  la  nutrition  , Sc  ici  la  Nature  doit  agir  par 
„ laut.  Voyez  donc  comment  on  peut  ikuver  la  Loi  de  conti- 
,,  miité  , lorfqu'après  s’être  développé  journcilement  l’Animal 
,,  elt  réduit  en  un  clin  d'œil  à l'a  première,  petitdl'e  : & dites- 
„ moi  pourquoi  la  Nature  n’a  pas  voulu  que  l’enveloppement 
„ fe  lit  dans  le  même  tems  que  le  développement  '!  11  y a 
„ plus;  11  un  Animal  perd  une  jambe  ou  tout  autre  membre,. 
„ il  s’enfuit  une  perte  l'emblable  dans  les  Stamina  *:  ainli 
„ lorfqus  cet  Animal  revient  par  la  mort  à la  première  pe- 
„ titelTe , il  faut  de  deux  choies  l’une  , ou  que  ce  qu’il  avoit 
,,  perdu  lui  foit  rendu  , ou  qu’il  en  demeure  privé.  Si  c’elt 
„ le  premier;  veuillez  me  dire,  par  quelle  vertu  ce  qui  auroit 
„ été  tranfporté  de  l’Animal  en  Amérique  reviendroit  en  Eu- 
„ rope  pour  le  rejoindre  à l’Animal  réduit  en  petit  ? Si  c’ell 
„ le  fécond;  il  en  réfultera  que  ce  qui  avoit  été  retranché  aux 
,,  Stamma  de  l’Animal'  ne  lui  ell  pas  elTentiel  ou  nécelfaire  ; ce 
„ qui  feroit  contre  l’hypothefe  : remarquez  que  tout  ceci  re- 
„ pofe  fur  ce  fondement,  que  l’Entéléchie  n’émigre  pas  d’un 
„ Corps  dans  un  autre.  Ainfi , par  exemple , le  Cheval , réduit 
„ par  la  mort  en  petit,,  a le  même  Corps.  & la  même  En* 
„ téléchie  qu’il  po'Iédoit  dans  la  femence  de  fon  Pere.  „ 

Su i vaut  cet'e  petite  hypotbefe  qui -me  jeinbloit  toute  à moi i, 
difois-je  encore  , j'expîiqtiois  aJJ'ez  beurtufement  en  apparence  êff 
dune  luauicre  purement  phyfiqtie  le  Dogme  ji  confolant  & fi 
pbilofopbique  de  la  .Refurre^tion.  H me  fufifoit  pour  cela  de 
fuppufer''qitiP  exifiait  des  Caiijes  nuturelles  , préparées  de  loin 
par  /’AuTtuR  bienf.^isant  de  notre  lire,  éff  dejïinées  ii  opérer 
le  développement  rapide  de.  ce  Tout  organique  caché  fous  la  forme’ 
invifible  de  Germe , ^ confervé  ainfi  par  la  Sagesse  pour  le 
jour  de  cette  grande  l’JIiinifeJiaticn.  i ' 


DIgitized  by  Google 


DE  L'  A N 1 M A L. 


2<T7 

‘Une  ohjeBion  fai'.lante  ri  laquelle  je  n'avois  point  d'abord  art.  vu. 
fongé , vint  détruire  en  un  moment  tout  ce  Syftème  qtfi  com. 
mcnqoit  ri  me  plaire  beaucoup  : c'e'toit  celle  qui  fe  tiroit  des 
Hommes  qui  ont  été  mutilés;  qui  ont  perdu  la  tête,  une  jambe, 
un  .bras , ©’c.  comment  faire  rcll'ufciter  ces  Hommes , avec  des 
membres  que  leur  Germe  n'auroit  plus  ? Comment  leur  faire  re- 
trouver cette  tête  où  je  plaçais  le  Jiege  de  la  Verfonnalitc  ? 

Il  me  refloit  bien  la  reffource  de  fuppofer^qiie  le  Germe  dont 
il  s'agit  renfermait  une  autre  tête  , préparée  en  vertu  de  lu 
Prescience  divine:  mais  cette  tète  auroit  logé  une  autre  Ame; 
el  e auroit  confiitué  une  autre  Perfonne , il  s'agijfoit  de  con- 
ferver  la  Pcrfonnalité  du  premier  Individu. 

Je  n'béjitai  donc  pas  un  inflant  à abandonner  une  bypotbefe , 
que  je  n'aurois  pu  foutenir  qu'i'i  l aide  de  fnppofitions  qui  auraient 
■eboqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  , Zri  Nattne  ejl  Ji  Jimple 
dans  fes  voies,,  qu'une  , bypotbefe  perd  de  fa  probabilité  ù pro- 
portion qu'elle  devient  plus  compliquée. 

Bientôt  après  des  méditations  plus  approfo/sdies  fur  Péconomie 
de  notre  f.tre  m'ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  conduijif 
à des  idées  pdus  probables  J’ur  le  pbrfijue  de  la  Réfurrdtion , £jfc. 

On  voit  que  j’opoofois  ù i’hypothcfe  dont  il  s’agit  précife'- 
innit  les  mêmes  düficuhés.  ellentielîes  que  le  Pliilofophe  de 
liale  prtiroit  üiiptès  du  Pliilofophe  de  Leiplig  & que  ce  lurent 
CCS  diflicultés  qui  me  dctachcieut  d'une  opinion  qui  d'abord 
ni’avoit  beaucoup  plu  ; mais  qui  celfa  de  me  plaire  dès  que 
j'eus  reconnu  que  je  ne  pouvois  la  foutenir  que  par  des  fup- 
politions  plus  ou  moins  invraifembhbles. 

Os  drOreroit  que  la  Réponfe  de  Leibnitz  fut  moins  courte  : 
il  fe  borne  k dire  à l'on  Ami , " qu’il  ell  dans  fon  cxpofition 
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„ de  la  Théorie  dont  il  eft  queftion  quelques  points  fur  • leC. 

„ quels  il  n’oleroit  s’exprimer  comme  lui  : „ mais  il  ne  paroît 
point  du  tout  dil'convenir  que  fon  Ami  n’ait  bien  faifi  l’elfen- 
tiel  de  l’hypothefe  ; c’eft  môme  ce  qu’on  eft  en  droit  d’inférer 
de  la  fin  de  la  Réponfe.  ( 4 ) 

Ainsi  , il  eft  bien  prouvé  par  les  deux  Lettres  que  je  viens 
de  mettre  fous  les  yeux  de  mon  Leéleur  , que  Lsibnitz  n’a- 
voit  point  dans  l’efprit  l’hypothefe  que  j’ai  expofée  dans  le 
Chapitre  XXIV  de  l’ÆJfai  analytique  , & que  fon  idée  de 
l'Enveloppement  de  l’Animal  au  tems  de  la  mort  eft  bien  la 
même  que  j’arois  imaginée  autrefois  & que  je  croyois  être 
à moi. 

Il  feroit , fans  doute , très-inutile  que  je  ralTemblaire  ici 
d’autres  Palfages  de  Leibnitz  ou  de  fes  plus  célébrés  Difciples 
pour  montrer  combien  fon  hypothefe  fur  la  confervation  de 
l’Animal  différé  de  celle  que  j’ai  préférée.  J’en  ai  bien  fait  affez 
afturément , pour  qu’il  ne  puiffe  plus  refter  le  moindre  doute 
à cet  égard.  J’étois  donc  bien  fondé  à avancer,  ( 5 ) que 
l’Auteur  Anonyme  des  InJHtutiom  Leibnitiennes  n’avoit  pas  faiG 
cette  Partie  de  la  Philofophie  de  Leibnitz  , lors  qu’il  mettoit , 
pour  ainü  dire,  dans  la  bouche  de  ce  Philofophe  ma  propre 
hypothefe  en  empruntant  jufqu’aux  expreflîons  du  Chapitre 
XXIV.  de  VEffai  analytique.  Cet  emprunt  que  l’Anonyme  f 

failoit , fans  en  avertir , m’expofant  manifeftement  à palfer 
auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire  de  Leibnitz,  j’ai  été  dans 
l’obligation  naturelle  de  prévenir  cette  aceufation  par  une 
Lettre  aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences , qu’ils  ont 
publiée  dans  ce  Journal.  I 

(4)  Leibnitz  écrivoit  au  mAne  Bernoulli  dans  une  autre  Lettre;  je  ’ 

penfe  que  la  mort  n'eji  autre  chofe  que  le  retrtcijjcmcnt  ou  la  contraction  de 

fÂnunal.  Comm.  Hpiji.  Tom.  I,  pag.  41;. 

(5)  Piiling.  Part  VII,  Chap.  IV. 
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L E r r R E 

AUX  AUTEURS 

DELA 

I . 

.BIBLIOTHEQUE  DES  SCIENCES, 

AV  SUJET  DES 

INSTITUTIONS  LEIBNITIENNES. 

rRj> 

I L vient , Meflîeurs , de  paroitre  en  France  un  Livre  fous  le 
titre  A' Injlitutions  Leibnitiennes  ou  Précis  de  la  Jfhnadoîogie , à 
Lyon  chez  les  Freres  Périsse  17^7  in-4to.  L’Auteur  anonyme 
de  cet  Ouvrage  reconnoit  à chaque  page  le  tenir  de  feu  Air. 
Canz  , célébré  Profeffeur  de  Philofophie  à Tubingue.  Ce  font 
des  Lettres  où  il  raconte  les  entretiens  qu’il  a eus  avec  ce 
• favant  Profelfeur  en  17^0,  & dans  lefquels  il  lui  avoit  ouvert 
tous  les  tréfors  de  la  Philofophie  leibnitienne. 

Mon  Libraire  m’a  envoyé  ce  Livre  il  n’y  a que  peu  de 
tenis  : je  me  fuis  mis  d’abord  aie  parcourir:  quelle  n’a  point 
été  nia  furprife  k la  leélure  du  Palfage  fuivant.pag.  127,  128! 

[ I ] Cette  Lettre  fc  trouve  dans  refu  cecte  Lettre  ils  étaient  fur  le  point 
le  dernier  Trimeftre  de  h Bibliotbe-  d'annonur  les  Inilitutions  Leibnitieii. 
ijue  des  Sciences  de  171Î7.  Les  efti-  nés  êd  de  relever  ce  ijul  avait  fjuf 
mables  Journaliltcs  difent  dans  une  tement  déplu  à î Auteur  de  TKlTaj  an». 
Note  ; qu'au  moment  qu’ils  avaient  lytique. 
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“ Vous  avez  vu  que  ce  n’eft  pas  l’imprcflion  qui  fe  fait  fur 
„ l'Organe  qui  détermine  immédiatement  la  perception  de 
„ l’Ame;  qu’il  faut  que  cette  imprelTion  paffe  jufqu’au  Cerveau, 

„ jufqu’à  la  dcrnicre  ramification  des  nerfs  renfermée  dans  le 
„ Corps  calleux , pour  y tracer  une  image  ou  peinture  maté- 
„ rielle  , qui  eft  la  caufe  déterminante  immédiate  de  1?  fen- 
„ fation  de  l’Ame  qui  répond  à cette  peinture.  Or,  c’efteet  Or- 
„ gane  immédiat  des  opérations  de  l’Ame  qui  eft  le  vrai  Corps 
„ de  notre  Ame,  dont  l’autre  n’elt,  pour  ainfi  dire,  que  l’en- 
„ veloppe.  C’ed  à ce  Corps  infiniment  fubtil,  & que  la  fubti- 
,,  lité  même  fouflrait  h l’aclion  des  caufes  qui  opèrent  la  dif- 
„ fülution  du  Corps  grollier,  que  l’Ame  demeure  unie  après 
„ h mort.  Par-là  . elle  ne  change  pas  de  Cerveau  ; elle  con- 
„ ferve  le  type  de  fes  reprcfeiitations  précédentes , garde  la 
„ mémoire  de  fou  état  pad'é  & fa  Pcrfonnalité.  En  même  tems 
„ que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  Organes  qui  exercent  ici 
„ bas  leurs  fonctionî,  il  peut  en  renfermer  d'autres  qui  ne  doi- 
„ vent  point  fe  développer  fur  la  Terre  , mais  qui  le  feront 
„ d'une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  maiiifellation.  De  là 
„ la  comparaifon  du  Gi  iiin  femé  en  tare , dont  fe  fert  lu  Ré- 
,,  vélation.  De  là  la  révélation  qu’elle  nous  fait  que  le  cor- 
„ ruptihle  revêtira  1 incorruptibilité.  De  là  l’abolition  des  Sexes; 

„ ce  Corps  fpiritud  oppnfé  au  Corps  animal  qui  n’en  eft  que 
„ l’appareil  ; ce  Corps  glorieux  dans  la  compofition  duquel  < 
„ n’entreront  point  la  chair  ^ k fang.  De  là  enfin  ce  qui 
,,  clt  dit,  que  ceux  qui  firent  zivnnt  feront  transformés,  & 

,,  ceux  qui  feront  morts,  reffufeités.  Jl  eft  donc  pofîible,  me 
„ dit-il,  que  le  Siégé  de  l’Ame  renferme  actuellement  le  germe 
„ de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les  Écritures  ; qu’a- 
„ près  la  mort  elle  lui  demeure  unie,  jufqu’à  ce  que  par  un 
,,  développement  rapide  il  fe  transforme  au  grand  jour  de  la 
„ raan.fdlatioii  ou  dans  ce  Corps  glorieux  dont  les  Bons 
„ feront  revécut.  „ 
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Personne  au  monde  ne  refpeâe  & n’admire  plus  que  moi 
le  grand  I.eibnitz.  Sa  Tbécdicre  dl  un  de  mes  Livres  de  dé- 
votion. J’ai  intitulé  mon  Exemplaire  Manuel  de  l’bi’ofopkii 
Cbrétkiwe.  .Miis  ii  Leibnitz  a dit  précifément  fur  notre  Etat 
futur  ce  que  l’Anonyme  lui  fait  dire  ici  d’après  fes  entretiens 
avec  Mr,  Canz  , il  fe  trouveroit  que  je  n’aurois  été  que  le 
Çüpifle  de  cet  Homme  iaimorttl , & qu’on  pourroit  m’aceufet 
de  plagiat. 

Veuillez,  Meilleurs,  prendre  la  peine  de  comparer  ce  Paf- 
fage  avec  ce  que  j’ai  expofé  en  détail  fur  notre  État  futur 
dans  le  Chapitre  XXIV.  de  mon  Iffai  aualjtijue  fur  les  Fa~ 
tul:és  de  l'Ame , publié  à Coppenhague  en  17^0.  Lifez,  je 
vous  prie,  depuis  le  paragraphe  725  jufqu’au  paragraphe  754. 
Vous  ferez  étonnés,  comme  moi,  de  la  finguliere  conformité 
des  idées  & des  exprdlions. 

L’.Anonyme  parle  du  Corps  calleux  comme  du  véritable  fiege 
de  l’Ame:  or,  vous  n’ignorez  pas  que  Leibnitz  e(t  mort  en 
1715,  & que  c’eft  le  célébré  Mr.  de  la  Pevronnie  qui  ell 
l’Auteur  de  cette  opinion  fur  le  Coi’ps  calleux  , qu’il  publia 
en  1741  dans  les  îlémoircs  de  I’Académie  royale  ues  Scien- 
ces de  Paris.  Je  l’avois  empruntée  de  lui  & je  Pavois  defigné 
très-clairement  dans  le  §.  28.  J’avois  infmué  dans  le  §.  29. 
ce  que  je  penfois  du  fentiment  de  cet  habile  Anatoniille.  J’y 
fuis  revenu  dans  le  Chapitre  XIll.  de  la  Partie  IV.  de  la  Cotu 
iemplation  de  la  Nature  que  je  publiai  en  1764»  & où  j’ai 
retracé  en  abrégé  mon  hypothefe  fur  l’État  futur  de  I Homme. 
Je  demande  donc  à ceux  qui  ont  le  plus  étudié  Leibnitz, 
s’il  a penfé  que  le  Corps  calleux  étoit  le  Siege  de  l'Ame?  11  y 
a plus  ; l’Anonyme  fe  fert  qii  & là  d’exprclfions  qui  font  pré- 
cilément  les  mêmes  que  les  miennes: 

Orgeate  immédiat  des  opérations  de  t Ame. 
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Frai  Corps  de  notre  Ame  dont  t autre  n'ejl , pour  ainjî  dire\ 
que  l enveloppe. 

Corps  infiniment  fubtil  que  fa  fubtilité  foujlrait  à taSio* 
des  caufes  qui  opèrent  la  dijfolution  du  Corps  grojfier. 

En  même  tems  que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  organes  qui 
exerce7it  ici  bas  leurs  fondions , il  peut  en  renfermer  d'autres  qui 
ne  doivent  point  fe  développer  fur  la  Terre , mais  qui  le  feront 
d'une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  manifeftatwn. 

De  /il , la  comparaifon  du  grain  femé  en  terre  dont  fe  fert 
la  Révélation. 

De  là , le  corruptible  qui  revêtira  l'incorruptibilité. 

De  là , t abolition  des  Sexes. 

Ce  Corps  fpirituel  oppofê  au  Corps  animal 

Ce  Corps  glorieux  dans  la  compojition  duquel  n'entreront  point 
la  chair  le  fang. 

De  là  eitfin  ce  qui  ejl  dit , que  ceux  qui  feront  vivons  feront 
transformés,  £f  ceux  qui  feront  morts  rejfufcitcs. 

Il  efi  donc  pnfjîblc , me  dit-il , que  le  Siège  de  P Ame  renjerme 
aéiueVement  le  Germe  de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les 
Ecritures. 

Aptes  la  mort  P Ame  lui  demeure  unie,  jufqu'à  ce  que  par 
un  développement  rapide  il  fe  transforme , ^c. 

Leibnitz  avoit-il  dit  tout  cela  daus  la  même  fuite  & dans 

les 
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les  mômes  termes  ? On  fait  que  fon  idée  fur  la  mort  étoit  , 
plutôt  celle  d'un  Enveloppement  que  «lie  d’un  Développement. 

Sa  Mctaphyfique  l’avoit  conduit,  à penfer  que  tous  les  Efprits 
'■finis  étoient  unis  à un  Corps.  En  conféquence  il  admettoit  que 
l’Ame  humaine  demeureroit  unie  après  la  mort  à un  petit 
Corps  organique  qui  ferviroit  de  Raifon  fuffifante»  aux  idées 
de  l’Ame  depuis  la  Alort  jufqu’à  la  RéfurreBion. 

* Mais  Leibnitz  n’avoit  point  dit  ce  qu’étoit  ce  petit  Corps 
organique.  (2)  Il  n’avoit  point  envifagé  fcs  liaifons  avec  le 
Corps  profiler.  Il  ne  l’avoit  point  conlidéré  dans  fon  double 
rapport  à l'état  aâuel  de  l’Homme  & à fon  état  futur.  Il 
n’avoit  point  expliqué  comment  la  Perfonnalité  fe  coufervoit 
à l'aide  de  ce  petit  Corps  organique.  Il  n’avoit  point  non  plus  en- 
trepris d’expliquer  phyliquement  la  Réfurreélion.  Il  n’avoit  point 
fongé  à fe  fervir  de  la  comparaifon  du  Grain  feme  en  terre. 

11  n’avoit  point  du  tout  imaginé  les  diverfes  applications  que  j’ai 
tenté  de  faire  de  mes  principes  à l’explication  philofophique  de 
* tout  ce  que  les  Écritures  nous  ont  révélé  lur  les  circonllances 
& fur  les  fuites  de  la  Réfurredüon.  Enfin , il  n’avoit  point  parlé 
de  la  U'ansformation  des  Vivans , &c.  Je  puis  ajouter , que  les 
plus  illuflres  Difciples-  de  ce  grand  Homme  n’ont  pas  été 
plus  loin  que  lui  dans  ce  fujet  intérefl’ant:  je  veux  parler  fur- 
tout  de  WoLi?  & de  Buutnqer. 

Il  feroit  bien  peu  vraifemblable  que  notre  Anonyme  fe  fut 
rencontré  li  jufte  avec*  moi  & dans  la  fuite  des  idées  & dans 
les  termes  mêmes  ftiis  avoir  eu  aucune  coniioiirancc  'de  mon 
EJfai  analytique  ou  de  ma  Contemplation  Je  (a  Nature. 


f 2 ) 1 1 O.OAND  j’ccrivois  ceci , je 
«’avois  point  encore  ralTcinblé  tous 
les  PafTages  difTémincs  de  Leibnitz 
où  U explique  Ta  penfée  fur  ce  petit 
Corps  organique.  Je  ne  connujlTois  point 

lowe  y ni. 


non  plus  la  Lettre  de  fon  célébré 
Ami  J.  Bernoulli  qui  la  développe  fi 
clairement.  Voyez  l'Ecrit  pr..c;deiic  & 
Paling.  Part.  VII,  Chap.  IV. 

M m 
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Plus  j’abhorre  le  plagiat  & plus  j'ai  de  répugnance  à repr®^ 
cher  à notre  favant  Anonyme  de  s’en  être  rendu  coupable. 

' ]\îais , il  m’a  mis  dans  la  néccfiîté  de  me  jiillitier  & de  préve- 
nir l’accufation  qui  pourroit  m’être  intentée  à moi-méme.  Il 
aura  peut-être  mal  faifi  les  explications  de  iM.  Ca^z  & aura 
cru  trouvée  dans  mon  livre  l’expofition  du  fyftéme  leibnitien; 
il  s’en  l'ua  faifi  comme  d’un  bien  qui  appartenoit  au  grand 
Homme  qu’il  vouloir  faire  connoitre  à la  France,  & ftlon  toutes 
les  apparences  il  m’aura  foupqonné  de  m’étre  approprié  ce  , 
fvilême.  iMnis  du  moins  devoit-il  me  citer,  dès  qu’il  empruntoit 
jul'qu’à  mes  propres  termes  & à la  férié  de  mes  propoliiions. 

Le  prodigieux  Leibnitz  eft  fi  riche  de  fon  propre  fond  que 
ce  n’étuit  pas  la  peine  de  lui  attribuer  mes  petites  idées.  Si  je 
les  avois  puifées  chez  lui,  je  me  ferois  fatisfait  moi-même. en 
rc-connoillant  que  je  les  lui  devois.  Elles  n’étoient  pas  , fans 
doute,  allez  faiftilieres  à l’Anonyme;  car  après  avoir  cfi'ayé  de 
les  entailler  dans  le  fyltême  de  fon  Maître,  il  paroît  les  aban- 
donner quelques  lignes  plus  bas.  Vous  en  jugerez , MelTicurs , • 
par  le  Pallage  fuivant  de  cet  Auteur,  pag.  129. 

“ Lors  même,  dit-il,  de  la  réparation  de  l’Ame  d’avec  le 
„ Corps , la  limitation  de  fa  force  & fon  développement  fe 
„ trouvent  avoir  un  fondement  dans  le  Corps  auquel  elle  a été 
„ unie , par  la  liaifon  de  fon  état  après  la  mort  avec  fon  état 
„ pendant  la  vie  ; de  maniéré  que  quoiqu’il  ne  fe  falTe  plus  - 
„ ailucllement  de  peinture  dans  fon  (Jerveau , cependant  ce 
a font  les  images  qui  s’y  font  peintes  pendant  la  vie  qui  règlent 
„ encore  après  la  mort  le  développement  de  fa  force  repréfen- 
„ tative.  Par  là  il  arrive  qu’aprè^la  mort  & jufqu’à  la  réfurreêtion» 

„ l’Ame  fe  trouve  dans  une  forte  d’état  violent  ou  d’attento 
„ & de  defir.  „ 

Dans  mes  principes , non  plus  que  dans  celui  de  Lîibkitz^ 
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on  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  l’Anonyme,  que  tAmc  fe 
Jépcere  du  Corps  \ puifqu’elle  demeure  toujours  unie  à un  Corps. 

11  répondra  apparemment  qu’il  entend  ici  le  Corps  grojjicr  : 
mais  , fi  telle  ell  fa  penfée , pomquoi  ajoute-t-il  qu'il  ne  fe  fait 
plus  de  peinture  dans  fon  Cerveau  ? Comment  les  images  qui 
fe  font  peintes  dans  ce  Co-veau  pendant^  la  vie,  peuve^it- elles  * 
régler  encore  après  la  mort  le  développement  de  la  force,  repré- 
fentative  de  l Ame  ? L’Auteur  ne  paroit-il  pas  abandonner  les 
principes  qu’on  trouve  répandus  dans  le  premier  Palfage  que 
j’ai  tranferit , & que  je  fuis  fondé  à penfer  qu’il  a tiré  de 
l’Efflii  analytique  ? En  effet , la  fuite  de  mes  principes  conduit 
à admettre,  qu’il  peut  fe  faire  des  peintures  dans  ce  petit  Cer- 
veau que  l’Ame  conferve  après  la  feparation  du  Corps  grofier  : 
ce  font  même  ces  peintures  qui  conftituent , dans  mes  idées , 
le  fondement  phyfique  de  la  Perlonnalité  & qui  lient  l’État 
futur  avec  l’E’tat  palTe,  &c.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  Corps 
auquel  l'Ame  a été  unie  que  git  le  fondement  de  la  limitation  , 
de  fa  force  du  développement  de  cette  force , c^nme  le  dit 
ici  l’Anonyme. 

Quoi  qu’il  en  folt  ; rien  de  plus  embarralTc  que  tout  ce 
palfage  ; rien  de  moins  clair  ni  de  moins  harmonique  avec  le 
fyfiême  expofé  en  raccourci  dans  le  premier  Pafi'age  ; c’ell 
que  l’Anonyme  enchallbit  dans  le  fyltéme  leibniticn  une  Piece 
détachée  d’un  autre  fyfiême  qu’il  n’avoit  pas , fans  doute , 
autant  manié  que  celui  de  fon  Alaitrc. 

Jk  répugne  toujours  à aceufer  de  plagiat  notre  favant  Ano-  • 
nyme  : mais  quel  nom  donner , Meflieiirs , à ce  qih  réfulte  ^ 
de  la  comparaifon  des  deux  Pafiages  que  je  vais  mettre  fous 
vos  yeu.x.  . . 

Injlitutions  leibnitienues , jjage  1 1 & t “ Ces  rapports 
„ fous  lefquels  ces  fubfiances  fe  montrent  à nous  , quoique 

, AI  ni  2 
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„ difrérens  de  ceux  fous  lefquels  elles  Te  montreroient  à des 
„ Intelligences  plus  perçantes  , ne  lailTent  pas  d’être  très-réels , 
„ & n’en  découlent  pas  moins  de  l’EfTence  même  de  ces  fubf- 
„ tances , combinée  avec  la  nôtre  & avec  notre  Faculté  d'ap- 
„ percevoir.  SI  ces  attributs  ne  font  pas  en  eux-mêmes  préci- 

* „ fément  ce  qu’ils  me  paroilfent  être  , néanmoins  ce  qu’ils  m» 
„ paroïnTent  être  réfulfe  néceffairement  de  ce  qu’ils  font  en 
, eux-mêmes  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à eux.  „ 

EJfai  analytique , Préface  page  Tous  les  rapports  fous 

le f quels  les  Subjlances  fe  snoutrent  aux  differens  Etres  font  très- 
réels  , parce  qu'ils  découlent  de  ttffence  même  des  Subftances  com- 
binée avec  celle  des  Etres  qui  les  apperqoivent.  . . . Mais 

affurcment  ce  qu'ils  me  paroiffent  être  réfulte  nécejfairement 
de  ce  qu'ils  font  en  eux  - mêmes  çÿ  de-  te  que  je  fuis  par 
rapport  à eux.  • 

* Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  j’ai  puifé  ces  idées  & 
ces  cxprcfltbns  dans  Leibnitz  ou  dans  quelqu’un  de  fes  Dit- 
ciples  ? Combien  un  tel  procédé  feroit-il  éloigné  de  ma  ma- 
niéré de  lêntir  & de  penfer  ! Combien^me  reprocherois-je 
à moi- même  une  pareille  réticence  ! 


Je  fuis,  &c. 


A Genthod  près  de  Geneve  le  t6.  de  Mars  I7A|. 
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AVANT-PROPOS. 


Je  me  fuis  déjà  occupé  dans  d’autres  Écrits  de  divers  points 
de  la  haute-  Philofophie  de  Leibnitz  ; mais  il.  en  ell  auxquels 
je  n’ai  touché  qu’ÿjidireélement.  Je  reviendrai  ici  à cette  Philo- 
fophie qui  a eu  tant  de  Partifans  célébrés  & qui  en  a encore 
d’un  mérite  très-diftingué.  J’en  efquilTerai  les  principes  fonda- 
mentaux  de  la  maniéré  qui  me  paroit  la  plus  facile  à (aifir , 
& je  les  ralfemblerai  ainfi  dans  un  même  Tableau.  Le  Titre 
général  de  f'/ie  que  je  donne  à ce  court  Écrit,  indique  fuf- 
filamment  qu’il  n'ell  pas  proprement  un  Abrégé  du  Leibnitia- 
nifme  , & qu’il  n’eft  au  vrai  que  le  point  de  vue  particulier 
fou»  lequel  je  me  fuis  plu  à envifager  cette  fameufe  É)oârine. 
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L’  O P T I M I S M E. 

T 1 A grande  queftion  de  l’Origine  du  Mal  e(l  une  énigme 
propofée  aux  Philofophes  de  tous  les  Siècles  & de  toutes 
les  Nations. 

Chacun  a dit  fon  mot,  & ce  mot  a été  quelquefois  une  ' 

favante  fottife , d’autrefois  une  erreur  dangereufe , fouvent  une 
vaine  conjecture.,  Leibnitz  a paru  enfin,  & le  Sylléme  de  ce  ’ 

Génie  prodigieux  ell  une  des  plus  belles  Productions  de  l’Efprie  . I 
humain. 

Je  ne  ferai  qu’cfquitTer  ce  Syftéme  & je  laifferai  aux  jeunes 
Philofophes  le  foin  de  finir  les  traits  qilt  je  n’aurai  qu’à- 
bauchés,  • 

* . 

L’Univers  efl  l’enfemble  des  Chofes  ; cet  Affemblage  im-  • 
nienfe  d’Etres  divers  a un  Auteur  , par  la  raifon  toute  limpic 
qu’un  etfet  doit  avoir  une  caufe.  Le  Bon -Sens  feul  fuffiroit 
pour  découvrir  que  l’Univers  n’a  que  les  caractères  d’effet  & 
point  di*  tout  celui  d’un  Etre  néceffairc. 

* L’Auteur  de  l’Univers  a donc  toute  la  Pnilfance  , toute 
l’Intelligence , toute  la  Sageffe  que  fuppofent  la  grandeur , les 
rapports  & la  fin  de  l Univcrs. 

Cet  Auteur  doit  avoir  en  Soi  la  raifon  de  fon  Exiflence 

& dans  fes  Perfections  celle  de  l’exillence  de  tout  ce  qui  elt.  1 

• f t . r ( 

C 1 1 Ce  Morceau  fut  VOptmiifmc  a etc  compofe  & dic^c  en  deux  heures 

pour  un  jeune  etudiant  en  Ihilofaphic  le  ÿ.  de  Juin  1766. 
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Avant  que  d’être,  TUnivers  êtoit  pollîble;  ceci  revient  à 
dire  que  les  Chofes  prifes  féparément  & dans  leur  enfemble  ne 
renfermuient  rien  dans  leuis  idées  qui  s’exclùt  réciproque- 
ment. 

Mais  , les  idées  des  Chofes  & de  leur  Enfemble.fuppofent  une 
Intelligence  qui  les  apperçoit  & qui  les  compare.  Elles  exill- 
tent  donc  dans  cette  Intelligence , & c’ell  d.uis  ce  fens  que 
"Leibsitz  a dit  que  I’Intclligence  divine  eft  la  Région  cter- 
iielie  des  • Boffd’les. 


L’Univers  actuel  exiftoit  donc  de  toute  c'tcrnite'  dans  I'En- 
TENUEMENT  DIVIN.  Chaque  Chofe  prife  à part  & dans  Tes  liai- 
fons  ëtüit  donc  dans  cet  Entendement  ce  qu’elle  a été  , ce 
qu’elle  ell  & c^  qu’elle  fera.  * 

Ce  qui  fait  qu’une  Chofe  e(l  ce  qu’elle  elt , ce  font  fes  dé- 
terminations ; & ces  déterminations  Ibnt  fes  qualités  originel- 
les ou  ce  qui  la  coulUtuoit  dans  les  Idées  de  Dieu. 

Et  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  changer  fes  idées 
que  fa  nature , il  s’enfuit  que  ce  que  l’on  nomme  l'Effcnce 
des  Chofes  ell  éternel  & immuable. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  Thilofophie  pour  appera 
cevoir  que  tout  eft  lié  dans  la  Nature  ; mais  il  en  faut  beau- 
coup pour  fuivre  cette  liaifon  & pouc  la  développer. 

Tout  ce  qui  eft  a une  raifon  fnffifmtte  de  fon  existence  .* 

. cette  propofition  eft  encore  du  refl'ort  du  fimple  Bon-Sens,' 
car  le  fimple  Bon -Sens  nous  montre  aft'ez  que  chaque  Chofe 
pourroit  être  autrement  qu’elle  n’eft.  C’eft  ce  que  les  Méta- 
phyficiens  nomment  contingence. 

•* 

ir 


9 


Digitized  by  Googic 


1 


I;Opti.mis. 


28e  ■ F Ü E ^ 

Ainii  , chaque  état  d’un  Corps  organifé  doit  avoir  fa  raifoti  ^ 

dans  l'état  qui  a précédé  immédiatement  : car  s’il  ctoit  poÜible 
de  concevoir  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  états  , 
il  n’y  auroit  point  de  ÿfon  fuffifante  du  palfagc  de  l’un  à 
l’autre.  Il  y auroit  donc  un  effet  fans  caufe. 

Par  une  fuite  du  même  principe  il  ne  doit  rien  fe  trouver 
d'ifolé  dans  l’Univers.  La  raifon  de  chaque  Chofe  doit  fe  trou- 
ver dans  celles  avec  lefquelles  elle'a  des  rapports:  la  raifon 
de  celles-ci  dans  d’autres,  & l’Univers  entier,  qui  eft  l’Enfcm- 
ble  de  toutes  les  Chofes,  eft  par  conféquent  un  Tout  fyjli-  ' j 
matiqne,  ; 

Si  donc  tout  eft  enchaîne  & dans  l’ordre  des  Coexiftans 
fc  dans  l’ordre  des  Succellifs  , il  fuit  évidemment  qu’on  ne 
pourvoit  rien  retrancher , ajouter  ou  changer  à l’Univers  fans 
détruire  le  Syftême  ou  fans  faire  un  autre  Univers. 

Il  faut  développer  un  peu  plus  ceci.  Chaque  Etre  eft  dé-  ! 

terminé  & pftr  fa  nature  & par  fes  rapports  ou  par  la  place  | 

qu’il  occupe  dans  le  Syftême  ; & ^omme  chaque  Etre  eft  con-  | 

tiiigent , il  eft  évident  que  chaque  Etre  auroit  pu  être  autrement.  i 


Chaque  Etre  pouvoi^  donc  fournir  à d’autres  combinaifons , 

& comme  chaque  combinaifon  renfermoit  les  Éléraens  d’un 

autre  Univers , il  y avoit  dans  I’Entendement  divin  une  in-  j 

finité  d’Univers  puUtbles.' 

Chaque  Univers  avoit  un  Aoam  différent , & tous  ces  • 

Adams  avoient  quelque  chofe  de  commun  & quelque  chofe 
de  propre. 

h.i  afpiroient  donc  tous  à texijlmce  , comme  parle  notre 
Métaphylicien  ; car  ils  étoient  tous  polfibles. 

Le 

•5 
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Le  PqlDible  dont  il’ s’agit  ici  eft  le  Poilîble  intrinfeque;  Tac-  L'Optim? 
tualité  de  tel  ou  de  tel  PofTible  dépendoit  originairement  de  . 
la  Cause  qui  pouvoit  l'attualifer. 

Cette  Cause  étant  Intelligente  & Sage  n’a  pu  agir  que 
conformément  il  fa  Sagell'e.  Sa  PuilTance  s'étenduit  à tous  les 
Poiïibles  ; mais  la  PuilTance  conlldérée  en  foi  elt  une  Faculté 
aveugle  & indéterminée. 

Il  faut  des  raifons  à ces  déterminations , & ces  raifons  ne 
fauroient  fe  trouver  que  dans  la  SagelTe. 

La  Sagejje  confiftant  dans  le  choix  des  meilleurs  moyens 
& de  la  meilleure  fin,  la  souveraine  Sagesse  n’a  pu  être  dé- 
terminée  à donner  Texillencc  à cet  Univers  préférablement  aux 
autres  Univers  pojfîbles,  (2)  que  parce  qu’il  rcnfermoit  dans 
fa  totalité  une  plus  grande  fonihie  de  Bien  & une  moindre 
fomme  de  Mal. 

Le  mal  entroit  donc  ici  comme  condition  du  Bien.  L’Adam 
qui  a été  choifi  renfermoit  donc  dans  fes  fuites  une  plus  grande 
fomme  de  Bien  que  tous  les  autres  Auams  poiïibles. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  pouvoit  retrancher  de  , 

cet  Adam  qui  a été  choill , le  pécbé  qui  a produit  la  mort. 

Ce  retranchement  en  auroit  fait  un  autre  Aüam  , & cet  autre 
Adam  un  autre  Univers.  Ce  feroit  donc  vouloir  que  la  sou- 
veraine Sagesse  eût  préféré  un  moindre  Bien  k un  plus  grand  . 

Bien.  J 

Et  comme  dans  ce  Syftême  k préfent  eft  toujours  gros  de 

% 

(î)  J’ai  hafardé  ailleurs  ma  penféc  fur  ee  choix  du  meilleur  Univers  entre 
tous  les  Univers  polCbles;  idée  plus  poétique,  fans  doute,  que  philofophiqie. 

Voy.  iphi  de  yfi/choiogie.  Chop.  LVI.  tJJUf  anuhjt.  j.  isA- 
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L’Homme  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qu’il  a des  Cliofes; 
& parce  qu’il  n’agit  qu’en*  vue  de  fon  Bonheur  , fes  allions 
font  déterminées  psr  'les  idées  qu’il  fe  forme  du  Bonheur. 

Il  nîeft  donc  jamais  plus  libre,  que  lors  qu’il  fe  détermine 
en  vue  de  fon  Bonheur  ; & cette  détermination  elt  certaine 
parce  qu’elle  dépend  clfentielleinent  de  la  nature  de  lln- 
telligence. 

Dieu,  qui  connoit  cette  Intelligence,  parce  qu’il  l’a  faite, 
& qui  l’a  faite,  parce  qu’elle  entroit  dans  le  Plan  du  Meillem  -, 
Dieu,  dis-je,  a prévu  de  toute  éternité  les  déterminations  des 
Etres  intelligens  , & cette  Frévifion  ne  nuit  point  à"  la  Liberté , 
puis  qu’elle  a fa  fource  dans  la  nature  même  de  la  Liberté  & 
de  la  Volonté  qui  fuppofent  toujours  des  motifs.  A parler 
niétaphyfiquement , Dieu  nt  prévoit  pas;  mais  il  voit  : & il 
voit  les  rapports  de  tels  ou  de  tels  motifs  k telle  ou  telle  Itu 
telligence  particulière. 

Ainsi,  dans  le  fyllême  dont  je  crayonne  les  principes,  la 
Pééceffité  ujora'e  n’elt  que  la  parfaite  certitude.  Le  contraire  de 
chaque  détermination  étoit  poffible  en  foi , puifque  l’AAivité 
ou  la  Liberté  de  chaque  Etre  intelligent  pouvoir  s’étemlre 
à une  multitude  de  cas  dift'erens  ; mais  il*  ne  l’étoit  pu 
d’une  maniéré  extrinfeque  ; je  veux  dire  , dans  le  rapport 
à l’Etre  particulier  intelligent  & à une  fitiiation  donnée  de 
cet  Etre. 

Les  Récompenfes  & les  Peines  font  donc  judes.  Elles 
font  l’appréciation  des  Etres  moraux.  Les  Peines  font  encore 
des  moyens,  naturels  de  ramener  le  Pécheur  à l’Ordre. 

La  Prière  entroit  auifi  dans  le  Plan  général , parce  qu’elle 
a été  prévue  comme  tout  le  relte  , & qu’elle  faifoit  partie 
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de  l’Enfemble  des  Caufcs  morales  dans  l’Ordre  de  I’Entex- 

DEMENT  Divin. 

Je  m’arrête  ici  : il  faut  voir  dans  l’ingénieux  Dialogue  qui 
termine  la  Théodicée , le  développement  des  principes  de  l’Au- 
teur fur  l’Origine  du  Mal  moral  ; & l’on  conviendra  qu’on 
ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  beau  & de  plus  confolant 
que  le  fyllême  dont  je  viens  de  tracer  la  foible  efquiire.  (3) 


(O  Voici  le  précis  que  l’inimita- 
ble Fontenellk  C“]  nous  donne  de 
l’agréable  fiction  de  narre  fublime  Mé- 
taphyficien.  “ Sextus  , Fils  de  Tae- 
j,  QUI  N le  fuperbe,  va  amfulter  Apol- 
„ I ON  fur  fa  deitince  : le  Dieu  lui  pré- 
,5  (lit  (ju’il  violera  LUCRECE.  Sextus 
' „ fc  plaint  delà  predidion  : Apoli.on 
„ répond  que  ce  n’elt 'pas  fa  faute, 
J,  qu’il  n’elt  que  devin , que  JuPlTSR 
„ a tout  réglé , & que  c'dt  à lui  qu’il 

5,  faut  fc  plaindre Sextus  va 

„ i Dodonc  fe  plaindre  à Jupite»  du 
B crime  auquel  il  eft  deftiné.  JUPITER 
,,  lui  répond  qu’il  n’a  qu’à  ne  point 
„ aller  à Rome;  mais  Sextus  déclare 
,,  nettement  qu’il  ne  peut  renoncer  àl’cf- 
,,  pétante  d’être  Roi,  & s’en  va.  Apres 
„ l'on  départ  le  Grand- Prêtre  Tuto- 
,,  DORE  demande  à Jupiter  , pour- 
„ quoi  il  n’a  pas  donné  une  autre  vo- 
„ l('nté  à Sextus.  Jupiter  envoie 
„ Théodore  àvltheues  confuiter  Mi- 
„ NERVE.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
J,  dcftinùcs,  où  font  les  Tableaux  de 
„ luus  les  Univers  polltbies,  depuis  le 
„ pire  jufqu’au  mtilIeur.TükouoKE  voit 
B dans  le  meilleur  le  crime  de  Sex- 
B lus,  d’oii  naic  la  liberté  de  Rome, 
B un  Gouvernement  fccunden  vertus. 


„ un  Empire  utile  à une  grande  partie 
„ du  Genre -humain,  écc.  Théoiiors 
„ n’a  plus  rien  à dire.  » J'ajoute , que 
la  Déelfe  montre  au  Grand-Prêtre  dans 
cette  fuite  de  Tableaux  une  multitude 
de  Sextus  différons  , qui  répondent 
à autant  d'Univers  podibles  : dans  l'ua 
de  ces  Tableaux  eft  un  Sextus  qui  vit 
iieureux  à Corinthe  ; dans  un  autre  un 
Sextus  qui  devient  Roi  de  Thrace; 
dans  un  autre  un  SeXtvs  content  d'un 
e'tac  médiocre  , en  un  mot  des  Ssxrus 
de  toute  efpece  , t}tà  ont  tout  ce  qu'on 
comiolt  du  véritable  Sextus  ; mais  non 
, pas  tout  ce  qui  cji  déjà  dans  lui , faiw 
qu'un  s'en  appergowe , ni  par  conféquent 
tout  ce  qui  lui  arrivera  encore,  l'eus 
voyea,  ajoute  AIinerve  à Théodore, 
que  mon  Pere  n’a  point  fait  Sextus 
OiMiant  ! U T était  de  toute  éternité  i 
il  V était  toujours  librement  f mon  l’cre 
n'a  fait  que  lui  accorder  Pexijlence , que 
fti  Sageffe  ne  pouvait  rtfufer  au  Momie 
où  il  eji  compris  ; il  î a fait  pajjcr  de 
la  Région  des  pojjibles  à celle  des  Etres 
aitiielr  Le  crime  de  Sextus  fert  à de 
grandes  chofis,  &c.  Théo  J.  pag.  jÿS- 
Édit,  de  1720. 

Alais,  quand  notre  Métaphyficicn in- 
troduit Théohure  dans  ic  Temple  des 
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Jeftinées,  & qu'il  feint  que  Mfvebve 
lui  montre  une  mukicuJc  de  Sestus 
podibles , qui  dift'erent  tous  par  des  ca- 
raClercs  particuliers  &.  qui  entrent  ainfi 
dans  la  compofition  d’autant  de  Mon- 
des différens  ; quand , dis-je , notre  Mc- 
taphylicicn  feint  de  telles  chofes,  fa  Fic- 
tion ne  pedie-t-  elle  pas  dans  un  point 
elTentiel  ? je  m’explique. 

Tous  les  Individus  derilumanitépar. 
ticipent  à la  même  F.lfence.  Confidérés 
dans  leur  état  primitif  de  Germes  ils 
ont  tous  effentiellement  les  mêmes  Puif- 
fanccs  corporelles  & les  mêmes  PuifTan- 
ces  intclicduelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
néanmoins  que  cous  les  Germes  humains 
étoient  parfaitement  fcmblablcs  : je  veux 
dire  feulement , qu’il  n'y  avoit  pas  ori- 
ginairement entr’eux  des  dilFércnces  tel- 
les que  le  Caraélere  flu  vrai  Sextcs 
réfulcàt  nccelTairement  de  ces  dift'eren- 
ces  primitives  ou  originaires.  Ce  font 
tnaniicftcment  les  circonftances  extérieu- 
res  dans  lefquelles  chaqu’lndivîd#  de 
rilumanité  fe  trouve  place , qui  déter- 
minent le  plusfon  Caraéletc  mor.i!.  J’en- 
tends par  CCS  dccunftances  Icxlimat,  le 
genre  de  vie,l'édut:ation,  les  exemples, 
&c.  J’accorde  bien  qu’il  peut  fe  trori- 
Tcr  or'ginaireniert  dans  les  Germes  quel- 
ques  variétés  qui  inBuenc  ici  jufqu'à  un 
certain  point,  des  variétés  qui  envelop- 
pent de  certaines  difpofitions  particu- 
lières : mais , combien  cft-il  évident  que 
cette  influence  ell  un  infiniment  petit 
comprrree  à celle  des  cireonllanccs  exté- 
tietircs  dont  j’ai  parlé  ! Qui  ne  voit  en- 
core, qu’il  faut  joindre  à ces  ciroonf- 
tances  l'acle  de  la  génération , qui  mo- 
difiant plus  ou  moins  l’état  primitif  des  I 
Germes,  leur  imprime  des  difpofitions 
que  les  autres  drconlfances  extérieures 
peuvent  fordlier  ou  dtvclopper  plus  ou 
motas- 


Ainfi,  ce  ne  font  point  proprement 
differtns  ScxTVS  poJjMet  que  renfer. 
me  le  Palais  des  detlinées  dans  l’ingé- 
nieufe  FicUon  de  Leib.vitz:  cette  dé- 
nomination de  SF.XTOS  cft  trop  parti, 
cularifantc  j fi  je  puis  m'exprimer  de  la 
forte:  ces  prétendus  Sextus  auroient 
pu  tout  auiG  bien  devenir  des  Bsu. 
TUS,  des  Fabius  , iIcsCatovs,  &c. 
s’ils  avoient  obtenu  une  autre  place 
dans  le  Syllcnic  du  Monde.  Ces  pré- 
tendus Sextus  étoient  donc  , en  quel- 
que forte , ce  que  font  en  Algèbre  les 
Quantités  inconnues,  qui  doivent  être 
délignées  par  des  ar  ou  des  y & non 
par  des  a & des  h.  Je  m'exprimerai 
encore  par  une  autre  comparaifon  ; les 
Sextus  de  notre  Philofophe  font  au- 
tant de  Pierres  fcmblablcs  prifes  dans 
la  même  Carrière,  qui  fuivant  qu’cllés 
font  taillées  doivent  occuper  dans  le 
Bâtiment  telle  ou  tellc'place  détermi- 
née : mais  la  Pierre  x étoit  füfceptihic 
delà  même  coupe  que  la  Pierre  u,  &c. 
Tandis  que  'Leibnite  comparoit  fes 
Sextus  iwjihlrs , fon  Efprit  rctenoit 
donc  beaucoup  trop  des  caractères  du 
vr.ii  Sextus. 

Somme  totale  t un  certain  Homme 
determim! , un  Homme  a & non  x n'elt 
pas  dètermiw!  par  fes  Puillances  on- 
ginelks , puifquc  ces  PuilTances  font  en 
elles-mêmes  indéterminées.  Un  certain 
Homme  n’cft  ce  qu'il  cft , a & non  pas 
h , que  par  fes  modifications  uuquifes. 
11  n’eft  un  St.XTCS  4 non  un  ÜROTiSy 
que  parce  qu'il  a requ  du  dehors  tics- 
modifications  que  BrutcS  n’avoit  p.as 
reques. 

Et  il  ne  ftudroit  pas  dire  as’ec  Leib- 
XITZ  , que  Sextus  pouvoit  aller  à 
Corinihc  ou  aller  en  Thnice,  4c.  tou- 
tes ces  poflibilités  & mille  aut'es  qu'on 
pourruic  feinùte  ne  fcroic.ic  ici  ti'au. 
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cunc  confidcration  ; parce  que  Sextus 
croit  déjà  tout  forme , & qu’il  rcfultoit 
de  fes  déterminations  acquifes  qu’il 
iroit  à Rome , qu’il  y violeroit  LucRE- 
CE  , Sic.  U étoit  donc  moralement  im- 
polfibie  que  SextL'S  ne  fit  pas  ce  que 
l’Hiltoire  nous  en  raconte  : il  n’y  avoit 
donc  qu’un  feul  SextUS  dans  l’En- 
femhlc  des  Polllbles.  Et  li  l’on  vouloit 
prcndic  Sextls  de  plus  haut  & avant 
même  qu’il  eût  contracté  aucune  dé- 
termination particulière  , ce  ne  feroit 
plus  un  SexTL'S  qu’on  auroit  alors  ; 
ce  feroit  fimplement  un  certain  Germe 
d'IIoinne  , qui  auroit  pu  donner  un 


BkU’TLS  tout  auilî  bien  qu’un  S'EXTirs.' 

Appliquez  à Adam  ce  que  je  viens 
de  dire  de  Sextus,  Sc  vous  n’aurez 
plus  une  infinité  cI’Adams  pojjiblcs.  U 
ne  vous  reftera  que  I’AdaM  qui  a exifté, 
& dont  vous  pourrez  dire  avec  Leir- 
Ni  rz  , qu'il  iwoit  etc  tel  de  toute  éter- 
nité dans  les  idées  de  Pfl.'trF.NDEm 
MENT  uivtN  : ce  qui  reviendra  à 
dire,  que  dans  l'Univers  qui  a été  ap- 
pelle à l’exillence , il  devoir  y avoir 
un  certain  Etre  intelligent  & moral 
qui  poflédât  le  Pouvoir  phyfique  d’ob- 
ferver  ou  de  violer  une  certaine  Loi 
Si  qui  la  violeroit. 
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LES  MONADES. 


L’Ecole  définilToit  l’E'*tendue  , ce  qui  a des  Parties  hors 
des  Parties'  : elle  ne  favoit  pas  qu’elle  ne  définiiroit  rien  ; car 
ces  Parties  font  encore  de  l’E’tendue. 

Les  Atoiniftes  modernes  nous  repre'fentent  l’E’tendue  ma- 
térielle comme  un  compofé  d’Atomes  ou  de  Particules  infé- 
cables  : ils  veulent  donner  à entendre  par  ce  dernier  mot , 
qu’il  n’eft  dans  la  nature  aucune  Force  capable  de  divifer 
les  Atomes. 

Mais  , cette  Philofophie  corpufculaire  ne  nous  éclaire  pas 
plus  fur  la  nature  de  l E’tendue  matérielle , que  la  Philofophie 
de  l’E’cole. 

DIEU,  qui  cil  la  Caufe  efficiente  de  toute  Réahté,  ne  pro- 
* duit  pas  les  Poffibilités. 

, C’est  par  fes  déterminations  idéales  & par  leurs  convenan- 

I CCS  qu’une  Chofe  eft  poffible. 

Il  faut  donc  montrer  comment  l’Étendue  matérielle*  ell 
poffible. 

Elle  eft  évidemment  un  Compofé.  11  n’eft  pas  moins  évident 
que  la  raifon  du  Compofé  ne  peut  être  dans  le  Compofé 
•même,  en  tant  que  compofé. 

La  raifon  du  Compofé  doit  donc  fe  trouver  dans  de» 
Etres  fimples. 
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Ce  font  de  femblables  Etres  que  Leibsit/.  a 
Monades  ou  des  Unités. 


nommés  det 


L’Étendue  cft  donc  xm^^grégat  de  ces  Unités. 

Elles  exiftent  à part  les  unes  des  autres,  & la  perception 
que  nous  nous  formons  de  l’Etendue  réfulte  des  rapports  que 
les  Monades  foutiennent  avec  nous  par  leur  Aftivité  combinée 
nvt>r  ia  ndtre. 


Des  Etres  fimples  ne  peuvent  différer  cntr’eux  par  la  gra  - 
deur , par  la  figure  ni  par  les  autres  qualités  fenfibles  que 
nbus  attribuons  au  Corps.  Tout  cela  ell  incompatible  avec  la 
fimplicité. 

Il  faut  pourtant  que  les  Etres  fimples  aient  leurs  différen 
ces  intrinféqucs.  S’ils  étoient  tous  exaftement  femblables,  ils 
ne  pourroient  différer  que  par  la  pofition. 

AUis,  alors  il  n’y  auroit  aucune 
du  Créateur  dans  la  place  qu’il  auroit  afligne  a chaque  t re 
fimple;  puifque  leur  parfaite  relfcmblance  lui  auroi  p 
de  fubllituer  indifféremment  l’un  à l autre. 


Or,  cette  parfaite  indifférence  répugne  aiLX  notions  de  la 
Liberté. 

Les  Monades  font  donc  toutes  variées  ou  différenciées  ; & 
parce  qu'elles  font  des  Etres  abfolument  fimp  es , e es 
peuvent  fe  différencier  que  par  leur  ÂQivité. 

Le  degré  d’ Activité  varie  donc  dans  chaque  Monade,  & l’Ac- 
tivitc  de  la  même  Monade  varie  fans  ceflé. 

T» 
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Jl  n’y  a donc  pas  deux' Monades  qui  fe  reffemblcnt,  & la 
tnetne  Âlonade  ne  reflemble  pas  à elle-même  deux  inftans. 

L’Activité  des  Monades  cft  leur  îeiîdance  à produire  de  cer-] 
taiirs  effets.  - ^ - . ■ ' \ 


Cette  tendance  éft  une  véritable  atiion;  mais  toute  aâion 
fuppefe  uneTe'action. 


Ainsi  , les  Monades  agiffent  & rcagiffent  les  unes  fur  le» 
autres  l'uivant  des  Loix  invariables.  ( x ) 

L’Assemblage  de  ces  Loix-  compofe  le  Fyjième  senèraî  de 
rUnivers. 


• La  raifon  du  Syftéme  général  eft  donc  dans  les  Syftêmes 
particuliers  ; la  railbn  de  ceux-ci  dans  les  Agrégats  des  Etres 
fnuples  qui  les  coinpofent;  la  raifon  des  Agrégats  eft  dans  les 
Monades  qui  en  font  les  Élémens  ; .la  raifon  des  Élémens  eft 
dans  la  Raison  éternelle. 

' • 

Cest  par  leur  aâion  réciproque  que  les  Etres  finiples  font 
liés  entr’eux.  Un  Etre  fimple  qui  feroit  ifolé  feroit  fans  acUon, 
Sc  l'cxiftence  d’un  tel  Etre  feroit  fans  raifon  fuftîfante. 

Il  faut  donc  que  toutes  les  Monades  foient  enchaînées  en- 


C I ] On  verra  ailleurs , que  dans  le 
Leibnitianipne  rigoureux  il  ne  fauroit 
. y avoir  d'action  & de  réaction  des  Mo- 
nades les  unes  fur  lés  autres  ; tout  s’y 
réduit  à la  fimple  reprejentaiion.  Mais , 
^ cette  maniéré  d’cnviltiger  les  Monades 
elt  fi  prodigiciifemenc  abftraite  que  je 
n'ai  pu  inc  lUtter  d’en  donner  une  idée 

'lume  nu, 

« 


nette  à mes  Leéteurs.  J’ai  donc  préféré 
un  point  de  vue  qui  choquât  moins  les 
notions  communes  ou  qui.rcvoltàt  moins 
les  Sens.  J'ai  cru  que  je  devois  don.ier 
un  Corps  à cette  Philufophie  fi  prodi- 
gieufcnient  fubtile  , pour  que  mon  Lee. 
leur  put , en  quelque  force , la  palper. 
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tr’elles  par  des  aâions  réciproques  & que  les  Agrégats  qu’elles 
forment  foienC  pareillement  enchaînés  eutr’eux. 

t’üwivïRS  eft  donc  un  Tout  hnmenre  qui  concentre,  en  quel- 
que forte,  toutes  les  Vnitéî  dans  une  feule  Unité. 

Toutes  les.  Parties  de  î’ünivers  font  donc  en  rapport  cn- 
tr’elles  & au  Tout;  & c’eft  dans  ce  iens  qu’on  peut  dire  que 
chaque  Monade  ell  un  Miroir  de  tUnivers:  car  chaque  Monade 
éiant  en  rapport  arec  fes  Toifines  , celles- ci  avec  d’autres,  ces 
dernicres  avec  d’autres  encore,  &c.  &c.  ; il  s’enfuit  que  l’Intel- 
ligence qui  connoitroit  à fond  tous  les  rapports  d’une  feule 
Alonade,  en  déduirait  par  une  férié  nécedaire  la  Théorie  de 
l’Univers. 


Il,  fuit  encore  de  cet  enchaînement  univerfcl  qu’il  n’y  a point 
de  Vuide.  Tout  elt  plein  parce  que  tout  eft  lié. 

Mais  ces  raoti  de  J’uide  & de  fliin.  n’ont  pas  ici  le  même- 
fins  que  chez  les  Newtoniens  & les  Cartéfiens.  Des  Etres. 

-plis  n’ont  aucun  rapport  avec  le  Vuide  & le  Plein.  Ce  feroit 
donc  très  - mal  a propos,  que  l’on  toiirneroit  ici  contre  le  Ldh. 
nitianifme  les  arguniecs  Newtoniens  en  faveur  du  Vuide.  Le 
Plein  Icibnitien  eft,.  en  quelque  forte  , métaphvlique.  Il  peut, 
s’exprimer  par  cett;*  uropofition  ; qu'il  n'ejl  aucm  point  ajfigmu 
ble  dans  Füniuers  on  il  n'y  ai;  pas  «ne  altion  une  rcaSion.. 

Je  m’exprime  en  d’autres  termes  : un  Monde  plein  d’Ames 
feroit-il  plein  ? L'halituJc  que  nous  avons  de  peindre  tout  eft 
un  obltaele  à bien  fujfir  têts  ; Mde  du  Chatei.et  ne  me  pa- 
roit  pas  l’avoir,  allez  bien  compris  ou  l’avoir  rendu  comme  il  ' 
demandoit  â l étr.e.  ( a ) 

(a)  InJIitiaions  PliijJîiuci\  Chap.  VU  , VIII.  Cet  cxcelleot  Ouvrage  eft,  j»- 
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Nous  manquons  de  moyens  pour  apperccToir  les  Etres  fim-  jwoNAOEb. 
pies.  Nous  n’appercevons  que  les  Agrégats  qui  réfultent  de 
leur  union. 

• 

Nous  n’avons  donc  que  des  perceptions  confufes  de  l’E’ten- 
due  matérielle.  Ceft  ainfi , à peu  près , que  dans  une  couleur 
verte  nous  ne  démêlons  pas  le  jaune  & le  bleu  qui  entrent 
dans  fa  compoiltion,  & c’eft  précifément  de  cette  confulion 
même  que  naît  la  perception  du  vert. 

Il  en  va  de  même  de  l’E’tendu:  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vons démêler  les  Etres  fiinples  qui  la  compofent,  nous  n’en 
appercevons  que  l’effet  total , & la  perception  de  cet  effet  to- 
tal , qui  eft  très  claire , eft  ce  que  nous  ilommons  t Etatdut 
* matérielle. 

Ainsi,  toutes  les  AéHvités  particulières  d'une  E’tendue  quel- 
conque concourent  dans  cette  E’tendue  à produire  un  effet  gé- 
néral, & cet  effet  eft  le  feul  objet  de  notre  perception. 

L’étendue  matérielle  n’eft  donc , à notre  égard  , qu’une  Am- 
ple apparence,  un  pAAwffiewe. 

Là  réalité  n’eft  que  dans  les  Etres  Amples , dont  l’adion  ou 
plutôt  les  adions  confpirantes  produifent  le  phénomène. 

Si  donc  notre  maniéré  d’appercevoir  venoit  à changer  ; A 
nous  venions  à démêler  les  Etres  Amples , nous  perdrions  auA'N 
tôt  la  perception  de  leur  effet  total , & par  coufequent  celle 

«rois,  le  premier  qni  ait  été  publié  en  France  pour  donner  aus  François  une 
idée  du  Lcibnitiawfme.  11  eft  ctrit  avec  goût,  fit  la  profondeur  n’y  nuit  point 
à la  clarté.  J’ai  profité  avec  reoonnoiflance  des  chofes  très-infiruclivcs  qui! 
lenferrae  fur  la  PhiJefophie  de  LiiiniiTZ  ou  de  £bn  Difciple  le  célébré  Woi.r. 

O o a 


Digitizedby  Google 


- *r 


î 


29a 


de  l’E’tendue.  Nous  appercevrions  les  E’iémens  de  l’Étendue 

Moîi.\DEs-*^Polnt  du  tout  l’E’tendue. 


Le  degré  de  confufioii  ou  de  diftinclion  dans  les  percep- 
tions des  dirt'érens  Ordres  d’intelligences -fuflit  donc  , pour  va- 
rier à leurs  yeux  le  fpeclacle  de  TUnivers.  Il  peut,  donc  exifter 
des  Intelligences  pour  lelquelles  il  n’y  a point  d’Étendue. 
Elles  font , fans  doute  , amplement  dédommagées  de  cette  pri- 
vation par  les  connoilTances  que  leur  procurent  les  perceptions 
Il  prodigieufement  multipliées  & variées  des  Etres  fimples  & 
de  leurs  rapports  divers. 


Puis  donc  que  l’Etendue  matérielle  n’elt  qu’un  pur  phé- 
nomène relatif  à notre  maniéré  d’appercevoir.,  il  cft  bien  clair 
que  tout  ce  que  nous  nommons  Snbjîancc  n’ell  non  plus  qu’iui  pi»r  • 
phénomène;  car  tout  ce  que  nous  défignons  par  ce  terme 
générique  n’elt  qu’un  Agrégat  d’Etres  fimples. 

Les  Touts  particuliers  ou  concrets  ne  fauroient  être  de 
véritables  Subllances.  Ils  n’ont  point  d’exiltence  propre  ; ils 
n’exiftent  qu’en  vertu  des  Etres  fimples  de  la  réunion  defquels 
ils  réfultent. 

Ceci  étoit  facile  à découvrir  fans  le  * fecours  du  Lcibnitia- 
nifme  : il  ne  falloit  que  méditer  un  peu  fur  la  nature  des  Corps 
particuliers  que  nous  gratifions  du  titre  de  Sabjhvtcc.  11  elt  de 
la  plus  grande  évidence  -que  chaque  -Corps  particulier  n’elt 
qu’un  affemblage  de  Parties;  celles-ci  ne  font  elles -mêmes 
qu’un  alfetnblage  de  Particules  ; celles-  ci  de  Particules  plus 
petites  encore.  En  poulfant  cette  décompofitioii  jufqu’à  *fon 
dernier  ternie , on  feroit  arrivé  aux  Monades  ; mais  on  s’étoit 
arrêté  aux  Atomes. 

tosj , comine  une  Montre  n’clt  pas  une  Subllance , aucun 
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Corp*  particulier  n’eft  wne  Subftance.  Le  Corps  en  général 

n’étant  que  l’idée  abllraite  des  Corps  particuliers  , n’eft  pas  plus  Monades.  ’ 

une  Sublhnce.  “ 

Ce  ne  font  donc  que  des  phénomènes  fubflantijjés  que 
nous  appercevons  ; les  véritables  Subllances  nous  demeurent 
voilées. 

• • ! * 

Les  Corps  ne  nous  font  connus  que  par  leurs  Qinlités  fen- 
fibles.  Nous  diilinguons  ces  Qualités  en  efléntielles  & acci- 
denU-ilts. 

Nous  nommons  effcnticlles  toutes  les  Qrialités  à la  colleélion 
defquelles  la  notion  du  Sujet  cil  attachée. 

L’E’TENnUE  , la  Solidité  , la  Force  d’inertie  font  ainlî  des 
Qualités  elfenticllej  à la  Matière.  Nous  ne  pouvons  la  con- 
cevoir fans  elles  ; mais  nous  pouvons  par  abftradtion  les  con- 
lidérer  féparément. 

Noos  nommons  accidmttUts  tontes  les  Qualités  qui  peuvent 
être  ou  n’étre  pas  dans  le  Sujet  fans  que  fa  nature  change. 

Nous  entendons  par  la  nature  d’un  Sujet  fon  Flfcitce  ou  ce 
qui  fait  qifil  ejî  ce  qu'il  cji. 

La  Figure , le  Mouvement , la  Dureté , la  Couleur , Sici 
font  des  Qualités  accidentelles  de  la  Maticre. 

Les»  Qualités  elfcntielles  fe  nomment  des  Attributs , les  ac- 
cidentelles des  Modes  ou  maniérés  d’étre. 

C’EST  dans  les  Compofés  que  nous  obfervons  des  Attributs 
& des  Modes.  Les  Compofés  ne  font  rien  par  cux<mémef. 
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Mokades.  Tout  ce  qu’Hs  font , toutes  les  apparences  fous  lefquelles  fli 

- — fe  montrent  à nous  dépendent  des  Etres  Gmples  ou  des  fllo- 

nadcs  dont  ils  ne  font  que  les  Agrégats. 

La  raifun  des  Attributs  Sc  des  Modes  des  Compofés  eft  donc 
originairement  dans  les  Monades. 

Mais,  les  Attributs  & les  I\fodes  ne  font  au  fond  qne  des 
effets  que  les  Compofés  exercent  fur  nous  ou  les  uns  fur  les 
autres  & les  uns  par  les  autres. 

Il  y a donc  dans  les  Corps  des  Caufes  fecretes  'en  yertu 
defquelles  ils  produifent  en  nous  les  perceptions  de  l’E’tendue, 
de  la  Solidité  , de  la  Figure , du  Mouvement.  &c.  &c. 

Et  comme  tout  ce  qui  e(l  dans  les  Compofés  dérive  pri« 
mitivement  des  Etres  firaples,  c’eft  dans  le|  Etres  Gmples  qu’il 
^ut  chercher  les  Caufes  fecretes  des  effets  des  Compofés. 

Qui  dit  une  Caufe  dit  un  Pouvoir  d’agir  ou  de  produire 
certains  effets.  Ceft  ce  que  nous  exprimons  encçre  par  les 
termes  un  peu  vagues  de  Force  ou  d'ÂSivité.  Leibnitz  définit 
la  Force,  le  Principe'  qui  a en  foi  la  raifon  fuffifante  de  l’aâua.. 
Eté  de  l’aélion. 

Les  Monades  font  donc  douées  de  force  ou  d’aélivité. 

Mais  , les  Attributs  ne  dérivent  pas  les  uns  des  autres  ; ils 
ne  font  pas  caufes  les  uns  des  autres.  L’f’tenduc  n'eil  pat 
caufe  de  la  Solidité  ; celle  - ci  de  la  Force  d’inertie  ■;  cette 
derniere  ne  Veft  pas  non  plus  de  la  Force  motrice  , puifqu’elle 
lui  ré&fle. 

Il  &ut  donp  qu’il  y ait  dans  les  Monades  différentes  Forces 
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qut  correfpondent  aux  différentes  perceptions  que  nous  avons 
des  Attributs.  Il  y a donc  dans  les  Monades  des  Forces  re- 
préfentatcices  de  l’E’tendue  matérielle , du  iMourement , de  la 
Réliffance. 

Ehtindkz  par  ce  terme  de  repréfentatrias  U capacité  de 
produire  tous  les  effets  que  notre  maniéré  de  concevoir  a at»- 
tachés  à l’E’tendue,  à la  Force  motrice,  à la  Force  d’inertie. 

Les  Modes  dérivent  des  Attributs.  La  Figure  dérive  de  l’E’» 
tendue;  le  Mouvement  de  la  Force  motripe,  &c. 

Les  Forces  primitives  des  Monades  éprouvent  donc  des 
inodiiîcations  qui  correfpondent  aux  perceptions  que  nous  avons 
des  Modes  de  la  Matière. 

% 

Les  Monades  font  donc  effentiellement  aiftives  ou  ce  qui  re> 
tient  au  même , elle»  font  dans  une  aélion  perpétuelle  : & il 
£uit  bien  que  cela  fait,  puifque  la  Matière  ne  ceffe  point  de  fo 
montrer  à nous  feus  les  mêmes  Attributs , & que  ces  Attributs, 
ne  font  que  les  effets  de  l’adlivitc  des  Etres  fimples  qui  font* 
les  vrais  E'iéinens  de  la.  Alatiere. 

C’est  dans  cet  Efprit  que  f fibnmtz  difoit  ; que  les  véri- 
tables Subftances  étaient  nccejjairement  avives.  Elles  le  font' 
en*  effet , puifque  ce  qu’elles  nous  paroilfent  être  rcfulte  de. 
leur  AéUvité  & de  fes  Modifications  diverfes. 

Si  quelqu’un  avott  de-  la  peine  à concevoir  cette  aéKon  per-- 
pétuelle  des  Monades  , je  lui  ferois  remarquer  ; 'que  les  Corps, 
qui  tombent  fous  nos  Sens  ont  toutes  leurs  Parties  intégrantes- 
«ians  un  mor.vement  perpétuel , mais  infenfible.  Ceci  eft  de, a: 
bien  c\idcnt  des  Corps  organifés.  Us  naiffent , fe  nourriffent 
(xuiffent , engendrent , dépénll'ent  ; combien  toutes  ces  aüions 


» 


Monades.  . 
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Titalcs  ruppofent-elles  de  'monvemens  inteftins  dans  lès  plui' 
petites  Parties  de  ces  Corps  ! Il  eft  exjcl  de  dire , que  leur 
état  n’cft  pas  le  même  deux  inllans , & qu’il  n’y  a pas  dans 
toute  la  durée  de  leur  vie  deux  inllans  qui  fc  rell'eniblenr. 

Il  ell  aifé  de  prouver  qu’il  en  e(l  de  même  des  Corps  brut?.’ 
Ils  font  continuellement  fournis  à l’aclion  de  la  Pelhnteur  , ài 
celle  du  Feu,  de  l’Air,  de  l’Eau  & de  quantité  d’autres  i\la- 
tieres  plus  ou  moins  fubtiles.  Leurs  Parties  inl'cnfibles  parti- 
cipent à toutes  ces  petites  inipulfions.  ,La  chaleur  feulé  dont 
le  degré  varie  à chaque  inllant  tient  tous  les  Corps  dans  un  état 
d’ofcillation  perpétuelle. 

L’Activité  des  Monades  efl  le  principe  de  tous  ces  mouve-* 
mens , & les  effets  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  les  derniers 
rcfultats  de  cette  Aftivitd 

< 

Mais  , il  n’y  a point  d’aâion  fans  rcaclion.  Si  les  Monades 
étoient  ifolées , leur  Activité  ne*  pourroit  fe  déployer  j car  il 
faut  à une  Force  un  Sujet  auquel  elle  s’applique. 

Les  Aïonades  font  donc  liées  les  unes  aux  autres  , & elles' 
agilfent  & réagiffent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres. 

Les  Agrégats  qu’elles  forment  par  leur  union  exercent  pa- 
reillement les  uns  fur  les  autres  une  action  & une  réaction  réci- 
proques. 

De 'la  com’qinaifon  de  ces  actions  des  Forces  prhnitives  ré- 
fultent  les  Forces  ilérivatil'es. 

Les  Leibnitiens  entendent  donc  par  les'  Forces  primitives 
celles  qui  font  ellentielles  à chaque  Alonade  conlidérce  en  elle- 
même. 

Ils 


s 
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. Im  entendent  par  lez  Forces  dérivatives , celles  qui  réfultent  Mokades. 
de  Taflieo  combinée  de  differentes  Monades  ou  de  diftërens 
Agrégats. 

Les  Forces  dérivatives  donnent  naiffance  aux  Loix  du  AIou< 

Yyement. 

En  vertu  de  la  Force  motrice  primitive  inhérente  à chaque 
Monade  elle  a une  tendance  à clianger  de  lieu.  Toutes  les  Mo- 
nades d’un  Agrégat  quelconque  ayant  la  même  tendance , le 
choc  en  détermine  l’effet. 

La  Force  d’inertie  primitive  *eft  la  raifon  fuffifante  de  la 
quantité  du  Mouvement,  comme  elle  l’eft  de  fa  communica- 
tion & de  la  perfévérance  du  Corps  dans  le  même  état  fuit  de 
mouvement  foit  de  repos. 

Sans  cette  Force  d’inertie  il  n’y  auroit  point  de  raifon  fuf- 
fifante pourquoi  un  rayon  de  Lumière  ne  ^déplaceroit  pas  le 
Globe  de  la  Terre.  Mais,  chaque  Monade  ayant  fa  Force  d'i- 
nertie primitive , l’Inertie  totale  d’un  Agrégat  eft  la  fomme  de 
toutes  les  Inerties  particulières  des  Alonades  qui  le  compofent. 

Ainsi  , le  Mouvement  fc  communique  & fe  conferve  dans 
un' rapport  direél  aux  Forces  aétives  & aux  Forces  paillves  des' 
divers  Agrégats. 

La  Force  paffive  eft  ici  la  Force  étintrtie.  Ce  mot  pajjtve 
ne  doit  pas  être  pris  au  fens  étroit,  puifque  la  réliftance  eft 
une  véritable  aâion. 

Les  Forces  aftives  & les  Forces  paffives  font  ainfi  les  Prin- 
cipes premiers  de  tous  les  effets  que  nous  obfervons  dans  la 
Nature. 

Tome  FUI,  P f 
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La  Force  aftlve  d*on  Agrégat  ou  d'un  Corpa  tfl  donc-  le* 

— J 1 réfultat  de  toutes  les  Forces  particulières  des  E’iémem  qtil  fe* 

çompofent  Sa  Force  pafllve  eft  le  réfultat  de  toutes  les  réfifc- 
tances  particulières  des  E’iémens. 

Mais,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  démêler  toutes,  cer" 
Adivicés  & ces  Réfillances  particulières , le  Mouvement  & la* 
Réfiitance  ne  font  pour  nous,  comme  l’E’tendue,  que  des  phé- 
nomènes ou  des  apparences.  Le  Mouvement  nous  paroît  une* 
Force  ajoutée  au  Corps.  Nous  nous  repréfentons  le  Mouve- 
ment comme  une  Subitance , dont  les  Modes  , font  la  viteiTe  dk 
la  direclioik 

Cette  maniéré  de  voir  & dé  concevoir  eft  relative  à Ià< 
limitation  ou  à l’imperfection  de  nos  Facultés.  Si  nous  pou— 
- vions  atteindre  jufqu’aux  E’iéniens  dés  Compofés  ; li  nous  avions» 
des  notions  diftindes  des  déterminations  internes  ou  de  ry\di-- 
vité  de  chaque  E’iément  ou  Monade , nous  verrions  diftinde- 
ment  comment  le  Mouvenrent  s’engendre  de  toutes  les  Adivi-. 
tés  particulières.  Nous  ne  l’imaginerions  plus-  comme  un  Erre* 
diftindv  nous  le  verrions  dans  les  Monades  • mêmes  ou  plutôt 
nous  ne  verrions  que  les  Monades  produifant  tel  ou  tel  effet" 
par  telle  ou  telle  modification  de  leur  Adivité.  Nous  ne  diftin- 
guerions  point  cete  Adivité  de  la  Monade  où-  elle  réfide  : ces. 
deux  diofes  s’ideiitifieroient  ( 3,)j 

L’AcTiviTê  eft  clone  une  réalité  dé  là  Monade  ,,  puifqu’ellè- 
conifitiie  Ibn  Elfcnce.  L’fe’tendue  n’eft  donc  point  une  réalité,, 
puifque  la.  Monade  eft  abfulument  fimple.  Àlais  , les  Monades- 


( î ) prie  qu’on  fc  fouvienne  de 
ce  que  j'ai  dk  plus,  haut  dans  une 
courte  Note;  que  je  ne  traicois  pas  ici 
du  Ltihniii.wjhie  1 pris  dune  toute  fa 
rigueur:  car  daiis  U. rigueur  metaphy-- 


fiquc  du  Syftéme  Leibnitién , il  n’y  a>. 
ixiint  du  tout  de  Jiouveniert  ou  de 
trani'port  d’un  lieu  dans  uo  autre;  puif— 
que  de.s  Etres  fimplcs  n’ont  point,  de.- 
rapport  au  lieu.. 
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isiftent  à part  ks  unes  des  autres  j.  leur  Agrégat  doit  donc  jiosiDEt/’ 
nous  paroicre  de  l’Ë’teodue.  Dans  chaque  point  de  cette  E’ten- 
due,  il  y a une  aéüon,  & i’aâion  d'une  Monade  a’ell  pas  celle 
-d’une  autre  Monade.  Nous  ne  démêlons  pas  tontes  ces  actions; 
elles  doivent  doioc  £e  confondre  dans  notre  Am>  fous  l'image 
d’une  certaine  E’tendue. 

Si  nous  aaalyfons  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
Force  ou  à'aSivité , nous  recomiQÎtrons  bientôt  que  tout  fe 
réduit  pour  nous  à la  fimple  capacité  de  produire  un  certain 
effet  Nous  igoorons  profondément  ce  qu’une  Force  cft  en  elle- 
même  ; nous  ne  la  connoilTons  que  par  fes  effets , & ces  effets 
nous  ne  les  connoilTons  encore  .que  très-imparfaitement.  Un 
Corps  en  choque  un  autre  qui  eft  en  repos  : que  voyons.nous? 
le  Corps  choqué  change  de  lieu  ; il  s’applique  à différens  points 
d’un  efpace  que  nous  imaginons  ; nous  mefurons  fa  viteffe  ; 
nous  jugeons  de  fa  direction;  &c.  mais  tout  cela  n’elt  encore, 
encore  une  fois,  qu’une  collection  d’effets,  & la  Force  qui  les 
produit  nous  échappe  entièrement  Notre  propre  Force  , cette 
Force  que  nous  exerçons  à chaque  inftant  nous  eft  aufli  pro- 
fondément inconnue  que  toute  autre  Force. 

Les  Compofés  périffent  précifément  parce  qu’ils  font  com- 
pofés.  Ils  fe  décompofent  ou  ils  fout  décompofés. 

Les  Monades  ou  les  Etres  (impies  ne  périffent  point , préci- 
fément  parce  qu’ils  font  Cmples.  Us  ne  peuvent  fe  réfoudre  en 
d’autres  Etres.  ( 4 ^ 


( 4 ) LaiBNITZ  difoit  , qi/û  ji’y  ,a 
■point  de  évolution  A craindre  pour  ies 
Monadet  i parce  tp!on  ne  peut  conce- 
voir rruame  numiere  dont  une  Sabjlan- 
<e  jimple  peut  naturellement  finir.  Il 
aioucoic;  que  Us  Monadtt  ne  peuvud  _ 


ni  commencer  ni  finir  que  dans  un 
injiantf  deJi-A-dire,  qUwic  Monade  ne 
peut  commencer  que  par  la  cre'aiion  ni 
finir  que  par  rarmiïiilation.  11  difoit 
encore  ; qu’une  Monade  ne  peut  être 
alttrü  ou  changée  dans  Jbn  inte'ncur  f 
P P a 
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JIoNADEs.  Compofés  font  plus  ou  moins  compofés.  Le  Mîcrofcopef 

' • nous  montre  ici  une  progreiTion  qui  épuife  notre  admiration. 

Plus  la  compofition  augmente,  plus  la  décompofition  devient 
âcile  : une  plus  grande  compofition  foumet  le  Compofé  à l’ae- 
tion  d’un  plus  grand  nombre  de  Caufes  décompolântes. 

Les  Corps  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  compofc's  de- 
Corps  plus  petits;  ceux-ci  de  Corpufcules  ; ces  Corpufcules, 
de  Corpufcules  plus  petits  ; ceux  - ci  , de  Corpufcules  pfus 
petits  encore , & ainli , dans  une  progrelTion  dont  l’imperfec- 
tion de  notre  vue  & de  nos  Inllruniens  ne  nous  permet  pas 
d’alligner  le  dernier  terme.  ■ 

La  Métaphyfiqiie  feule  nous  montre  qu’il  eft  ici  nn  dernier- 
terme  , & que  ce  terme  ell  dans  l’Etre  Cinple. 

La  divilîbilité  de  la  Matière  à l’infini  eft  donc  une  vérité 
géométrique  & une  erreur  phyfique  ; car  tous  nos  raifonne- 
niens  lur  l’Infini  géométrique  ne  repofent  que  fur  l’Étendue 
abilraite.  L’Etendue  concrète  eft  nécellairement  déterminée. 

Les  Corpufcules  qui  compofent  les  Corps  peuvent  fe  divifetr 
en  primitifs  & en  dérivés. 

Les  Corpufcules  primitifs  font  formés  d’Etres  (impies. 


puif]u'on  ne  peut  conceno'*  en  elle  ni 
traiij'pqfition  ni  aucun  nwuuenieiit  in- 
térieur. Il  fe  fervoit  à ce  fujet  d’une 
esprelTloii  fort  finguliere;  les  Monades , 
difoicdl,  n’ont  point' de  fc-ncitcs  parent 
quthjue  cimjè  puijje  entier  ou  Jbrtir. 
Je  tire  ce  P.iifdga  de  l’Êc  it  iiuitulé: 
Principia  Plùlofoplii,t  j Jeu  Th  J'es  in 
gratiain  Princip  s toatsii  ; IV,  Vi , 
Vit  C’eft  fur-tout  dans  te  petit  Ecrit 


qu’il  faut  chercher  ta  véritable  maniéré  • 
de  penfer  de  Leibnitz-  fur  les  divers 
Sujets  de  iMctaphylique  & de  Cufmo- 
logie  dont  il  s’etnit  occupe  : il  le  com- 
pofi  deux  années  avant  fa  mDrtfc’eft. 
à-dirc  en  1714,  & on  peut  le  regav 
der , en  quelque  foi6o  , comme  fon  rcf. 
tament  phihv'o,  hique.  Le  grand  Prince 
pour  lequel  il  1 avait  compofé  le  rendi 
plus  iméieüànt  encore.. 
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' Les  Corpufcules  dérivés  font  formés  de  Corpufcules  pri- 
mitifs. 

Les  Corpufcules  dérivés  peuvent  fe  divifer  en  divers  Ordres. 
,Les  Corpufcules  formes  de  Corpufcules  primitifs  font  des  Cor- 
■pufcules  dérivés  qu’on  nomme  du  premier  Otdre.  Les  Corpuf- 
cules formés  de  ceux-ci  font  des  Corpufcules  du  fécond  Ordre  ; 
les  Corpufcules  du  fécond  Ordre  compofent  les  Corpufcules 
.du  troijîeme  Ordre , &c.  &c. 

J 

Tous  les  Compofés  peuvent  donc  fe  réfoudre  enfin  dans 
leurs  premiers  E’iémens,  & ces  E’iémens  font  les  Etres  funples,, 
au  - delà  defquels  la  réfolution  ne  peut  aller. 

• 

Ainsi  , les  Qualités  fenfibles  des  Compofés  Je  fous  les  Or- 
dres ont  pour  railon  primitive  les  déterminations  iiULrncs  des 
Etres  Amples. 

' L*  Perceptibilité  a de  la  convenance  avec  la  fimplicité  : et 
■s’il  y a plus  de  Beauté'  où  il  y a plus  de  Perfection  , & plus- 
de  Pèrfeélion  où  il  y a plus  de  Facultés  réunies , les  Monades' 
feront  encore  douées  de  perceptions , & ces  perceptions  les. 
différencieront  les  unes  des  autres.  ( T ) ‘ 

(O  Je  dois  le  faire  remarquer.  Ce 
n’etoit  pas  fimplement  fur  la  conve- 
Bance  que  l'on  Lonqoic  encre  la  Percep- 
tibilicé  & fl-  li.nplicitc  que  Leibnitz 
fe  fonduit  puur  attribuer  des  percep. 
tioiu  à Tes  Monades.  Ce  point  efl  un 
des  plus  difficiles  ou  des  plus  ubftraits 
de  fa  Docdrinc.  Il  l'u  t d’abord  lecou. 
ter  lui.  meme  ; enfuite  de  l’cx- 

jdiquer  en  cxpofai'l  biiévemenl  la  ma- 
nière donc  je  Conq  is  fa  penfee. 

“ Les  Monades , dit-il , font  fujettes 
au  Uiangement , & même  le  change- 


,,  ment  dans  chacune  d'entr” elles  elt 
,,  continuel  „ 

* Les  changemens  naturels  de,s  Mo. 
„ nades  partent  d’un  Principe  interne; 
» putfqu’aucune  Caufe  extérieure  ne' 
„ peut  influer  dans  leur  intérieur.  „ 

“ La  Force  n’eft  autre  chofe  que  le. 
» Principe  des  changemeus.  Prinupet 
„ Philof.X,\lry 

Il  n’y  a pas  ici  de  difficulté  à faîlîr 
la  penfee  du  Méuphyflcien.  On  com- 
prend facilement  que  les  Etres  natu- 
rels changent  fans  celTe.  Suivant  l’Au- 


Monadks. 


* 
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Mokades.  Les  perceptions  de  chaque  Monade  feront  relatires  à la  place 
que  cette  Monade  occupera  dans  le  Sytlême  général. 


tcur  le  Principe  de  ces  changemens  eil 
dans  les  IVlunades  dont  l'état  varie  con- 
tiiraellenietlt.  Mais  comme  les  Moaa- 
‘ iks  ne  peyrent  nen  recevoir  du  de- 
hors, ce  n'eft  pas  du  dehors  que  vien- 
nent les  ehangemens  continBcU  qu'el- 
les éprouvent.  La  Caufe  ou  le  Principe 
de  CCS  changemens  eft  dans  la  Force 
•u  VASmité  doiK  elles  font  douces  & 
qui  fe  déploie  fuirant  certaines  Loix. 

“ 11  faut  aurti  , contirme  l'üuteur , 
„ qu’outre  le  Principe  des  changemens , 
n il  y ait  quelque  Schc’^  de  ce  qui 
,,  eft  changé  , qui  fafle  , pour  ainG 
y,  dire , la  fpécihcation  & la  variété 
t,  des  Subftances  fimples.  » 

“ Cette  efpcce  de  Schéma  doit  en- 
„ veloppcr  la  multitude  dans  l’unité 
y,  ou  dans  le  Cmple  : car  dans  tout 
yy  changement  naturel,  puifqu'ii  arrive 
yy  pat  degré , quelque  chofe  eft  changé 
yy  & quelque  chofe  refte  : donc  U faut 
yy  reconnoitre  dans  une  Subftance  (im- 
yy  pie  une  certaine  pluralité  d’aSeétions 
» & de  relations,  quoique  cette  Subf- 
yy  tance  manque  de  Parties.  „ 

“ Cet  état  paftager  qui  enveloppe 
yy  & repréfente  la  multitude  dans  l’u- 
yy  nitc  ou  la  Subftance  fimplc , n’eft 
y,  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
o Ions  perceptions.  „ 

C'eft  ici  qu'on  a le  plut  de  peine  à 
fe  faire  une  idée  un  peu  nette  de  la 
Cnguliere  Doéhin;  du  profond  Méta- 
pbyficien.  Voici  comment  je  conqois  la 
chofe.  La  Monade  éprouve  des  change- 
ment continuels  ALuccelTifs:  voilà  t:e 
que  l’Auteur  nomme  la  midtitade  dans 
I unité.  Mais  ces  changemens  œtte 
fuite  particulière  de  changenwno  ne  fe 


trouvent  que  dans  cette  Monade:  du.’ 
que  MuniJe  a Tes  changemens  pro. 
pros  & faiferie  décerrulnce  de  change, 
mens  qui  U diU'erencie  de  toute  autre 
Monade  : c'eft  oe  que  l'Auteur  exprime 
par  les  termes  de Jpécijication  des  Subf. 
toncet  Ji/nples.  U y a donc  dam  cfa». 
que  Monade  une  pluralité  d'états  qui 
ont  des  relations  les  uns  avec  les  au* 
ttts  & qui  caraélérifent  la  Monade 
comme  Etre  individuel  ; car  puiiqu’elle 
eft  parfaitement  nnpLc,  elle  ne  peut 
être  caradérifée  ou  différenciée  à U 
maniéré  d’un  Compofé.  Puis  donc  qu’U 
y a id  plnralitc  dans  l’unité  , il  faut 
qu’il  y ait  quelque  chofe  dans  la  Mo» 
nade  qui  repréfente  cette  pluralité  ou 
qui  en  (bit  comme  une  efpece  de  Ta. 
bleau  ou  de  Schéma , comme  parle  l'Au. 
teur  : or,  on  conqoit  que  cette  forte 
de  repréfentation  de  la  pluralité  daoi 
runité  ne  peut  fe  trouver  que  ^ns  la 
Perceptibilité  ou  dans  la  Capacité  d’a. 
voir  des  perceptions  ; puifque  la  Md. 
nade  , en  qualité  d'Etre  abiblument  finv 
pie  n'eft  fufccptible  que  de  cette  feule 
forte  de  repréfentation.  La  Monade 
pafle  donc  d’une  perception  à une  au. 
tre  perception  ; & toutes  oes  peroep. 
lions  pins  ou  moins  confufee  ne  font 
jamais  accompagnées  dass  la  Monade 
A’apperuption  ou  de  cofÿtrVnff  qui  ne 
convient  qu’aux  Ames  capables  «le  ré- 
flexion. 

Suivons  encore  notre  Auteur;  * sioo* 
„ devons,  dic-îl,  foi^eulétnent  dit. 
„ tmgiier  la  perception  dans  les  Mo- 
„ nades  de  î’apperception  ou  de  la 

„ confeienoe L’aélion  du  princi. 

y,  pe  interne  en  cooféqucnce  de  Lv 
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Et  coisme  tout  eft  lié  ou  harmonique  dans  ce  Syfléme,  il  moxImT 
J aura  dans  chaque  Monade  une  repcéfcntation  idéale  de  tou-  ' 
tes  les  réalités  de  rUoivers.^ 

Cettk  MétaphyCque  tranfcendante  deviendra  un  peu  plut 
iotelligible , 11  l’on  lait  attention,  qu’en  vertu  du  principe  de  - 
la  railbn  fuffil'ante  tout  eft  nécelTairement  lié  dans  1 Univers. 

Toutes  les  aSions  des  Etres  Amples  l'ont  harmoniques  ou  fubor- 
doonées  les  unes  aux  autres.  L’exercice  aéluel  de  l’Activité 
d’une  Monade  donnée , eA  déterminé  par  l’exercice  aâuel  d& 
l’Aétivité  des  Monades  auxquelles  elle  correfpond  immcdiate- 
ment.  L’Adivité  des  Monades  correfpondantes  eft  déterminée 
par  celle  des  Monades  avec  lefquelles  elles  correfpoudent  iin- 
médiateaient.  Cette  correrpondance  continue  d'un  puitiC  quel- 
conque de  rünivers  jufques  à fes  extrémités,  Reprél'cntez  vous 
les  ondes  circulaires  & concentriques  qu’une  pierre  ^excite  daiix 
une  rau  dormante  : elles  vont  toujours  en  s’elargilAmt  & en 
s^afibiblillaat. 

Voila  une  image  groAierc  des  Harmonies  méchaniques  de 


^ qùtita  inir*.  1s  changonent  on  le 
J,  paAdgecfime  perceptioa  àuneauue,. 
g l>eat-étrea|)pdlee(i^éric.„  XlV,XiV,. 
On  voit  bien  que  o«t  aiipccic  n’ell  au 
fond  (pi’unc  forte  de  tendance  de  la 
Jdomide  b palier  d’une  peiception  à 
«ne  aptie  y X cc’Ce  tendanee  a foti. 
fondemcit  dans  le  rapport  qui  lie  ks 
deux  perceptions. 

Telle  eft  en  general  la  manière  dont, 
avoit  été  eortinit  à aecor. 
der  la  perception  à fes  Monades  : pré- 
«fcnient  patte  qkil  les  conccvnic  conme 
des  Etres  paifailcicent  fniiplcf  , il  ne 
lui  paroiflbit  pas  “ qu’elles  puTent  re  r. 
gf  fermer  autre  chofe  que  ries  pnUi)- 
fg  üoas  & dut  changemciis  de  per. 


■ » ceptiofls:  & c’eft  en  cela  feol,  con. 
,,  cluoit.il,  que  doivent  cunfifter  tou.. 

I n tea  les  actions  incérieoiêi  des  Subf. 
„ tances  fimples.  „ Il  dormoit  le  nom.' 
de  Monades  ou  d’/Mitr'/ffcAfM  aux  Subf- 
tances  li.npks  bornées  aux  léules  per- 
esptiors-,  & il  réfervoii  celui  dV«tt 
aux  Subft.inces  funp'es  dopees  de  /rrty 

■ ctption  & de  cnif-ience.  ,\\X.  M.ÛA' 
parce  que  Leibnitz  ne  concevoit  pas., 
qu’il  ppr  y.  avoir  autre  ebutè  dans  des 

, Ktres  limplcs  que  des  perceptions 
; s'eiifuit-il  que  tic  tels  Etres  ne  puiUc.nt 
l olTcder  des  propriétés  tfès-dilïereiKCS 
des  perceptions?  !a  manière  de  raifon. 

, ner  de  notre  Philofophe  ctoi^eUc  kâ> 
d’une  Logique  allez  exacte  ?. 
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Monades. 
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l’Univers.  En  vertu  du  principe  des  Indifcernables  j ftf  ) il  doit  . 
y avoir  dans  chaque  Alunade  une  repréfentation  idéale  de  cette' 
méchanique.  Les  ondes  qui  vont  en  s’élarçiflant  & en  s’afFoi- 
bliflTant  de  plus  en  plus  l'ont  rcprcfentées  dans  la  Monade  pat 
des  perceptions  de  plus  en  plus  amfufes':  car  il  faut  qu’à  des 
mouvemens  plus  fiüibles , répondent  des  perceptions  plus 
foibles. 

Mais  , l’état  actuel  d’une  Monade  eft  néceiïairement  déter- 
miné par  fon  état  antécédent  ; celui-ci  par  un  état  qui  a pré- 
cédé ainfi-  en  remontant  jufqu’â  l’inltant  dé  la  Création.- 
Or",  comme  cette  fuite  d’états  divers  d’une  Monade  donnée' 
efl  en  rapport  aux  Monades  qui  l’avoifinent  immédiatement , il' 
s’enfuit  qu’il  y a dans  chaque  Monade  une  fuite  ordonnée  de 
perceptions  corrcfpondantes  à la  fuite  des  mouvemens  de  rUni- 
vers. 

. i 

Cest  proprement  dans  ce  fens  que  Leibnitz  difoit  ; que 
chaque  Mumdc  étoit  un  Miroir  ou  une  repréfentation  de  l’Uni- 
vers  entier,  f 7 ) . ^ 


(<3  On  fait  que  LEIBNITZ  foute- 
noie  qu’il  n’^  avoit  pas  dans  la  Nature 
deux  Etres  prédfcment  fcmblables , & 
e’cft  ce  qu’il  nommoit  le  ]>rin:ipe  des 
indijtcrnables.  11  le  déduifuit  du  prin- 
Cij>e,pius  général  de  la  raifon  fuffifan- 
te  i car  s’il  avoit  exifté  deux  Etres 
prédfcment  femblables  , il  n’y  auroit 
eu  aucune  raifon  fufiifante  pourquoi 
Dieu  auroit  placé  l’un  de  ces  Etres 
dans  un  certain  lieu  plutôt  que  l’autre; 
puifqu’il  faut  toujours  des  môtifs  pour 
déterminer  le  choix  de  la  Volonté  & 
qu’il  n'eft  point  de  Liberté  d’indiffé- 
rence. ' 

{ 7 ) Il  convient  que  je  tranferive 
ici  les  propres  ternes  de  LEIBNITZ. 


“ Cette  adaptation  de  toutes  les  Créa^ 
„ turcs  à chacune  d’entr’elles  , & de 
„ chacune  d’entr’elles  à toutes  les  au. 
„ très , fait  que  chaque  Subftance  fim- 
,,  pic  a des  rapports  qui  expriment 
,)  toutes  les  autres , & devient  par  con- 
i>  féquent  un  Miroir  vivant  & perpé- 
» tuel  de  l’Univers.  „ 

“ Or,  comme  la  même  Ville  apper. 
„ CUC  de  différons  lieux  ne  paroit  pat 
la  méme,&  fe  multiplie,  pour  ainfi 
„ dire , avec  les  différons  points  de  vue , 
,,  il  arrive  aufli  qu’à  caufe  de  la  niul- 
„ titude  infinie  des  Subltances  fimplet, 
„ il  exifle  en  t|uelque  manière  autant 
„ d’Dniversdift'ercns,quine  font  pour,. 
„ tant  que  des  repréfentations  fcL- 

Ainsi 
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' Aiïisi , le  pafTé , le  préfent  & le  futur  ne  forment  dans 
la  même  Monade  qu’une  feule  chaîne.  Notre  Philofophe 
difoit;  ingénieulêment , que  Je  préfent  ejï  toujours  gros  de  la~ 
venir. 

. Il  difoit  encore  ; que  I’E’ternel  Géomètre  réfolvoit  fans 
celTe'  ce  Problème  ; Vétat  d'une  AJonade  étant  donné , en  diter~ 
$ni»er  Pétât  pajfé^  préfent  & futur  de  tout  t Univers. 

- ■ ' < 

- Exeliquez  par  les  principes  que  je  viens  d’efquiflcr.  ce 
Pailagc  de  la  Théodicée  §.403. 

s » 

“ L’opération  des  Automates  fpirituels  , c’eft  - à . dire  des 
* Âmes  , n’cll  point  niéchanique  ; mais  elle  contient  éminem- 
, ment  ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  Méchanique  : les  mouve- 
n mens  développés  dans  les  Corps  y étant  concentrés  par  1a 
M repréfentatiou  , comme  dans  un  fllonde  idéal , qui  exprime 
O les  Loir  du  Monde  aduel  & leurs  Suites,  avec  cette  ditlé* 
0 rence  du  Aionde  idéal  parfait  qui  elt  en  Dieu,  que  la  plu> 
„ part  des  perceptions  dans /les  autres  ne  font  que  confufes. 


^ nof^aphiques  du  même  Univers  fùi- 
I,  vaut  les  dîtFcrens  points  do  vue  tic 
^ chaque  Monade.  ,, 

' “ C'ell  auflà  le  moyen  d'obtenir  ati- 
ff  tant  de  Tzr^etc  qu'il  elt  poiltble , mai.s 
• 'avec  le  plus  grand  ordre  pollible  , 
,,  c’eft-à-dire  , le  mojen  d’obtenir  la 
„ plus  grande  fomme  pollible ‘de  per. 
n-i'cclion.  T/iefcs  in  grat.‘  Jk’ecENii , 
e LVllI,  LIX,  LX,  „ , , 

Quand  on  cunnoit  un  peu  les  ter. 
ribles  objections  qu’on  a élevées  contre 
toute  la  Doétrinc  monadulogiquc  de 
Leibnitz,  combien  e(l-on  étonné  de 
ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après  : 
“ cette  hjpuihefc,  que  j'ore  dire  de- 
,,  moîurée,  eft  la  feule  qui  donne  une 

Toi.ne  y III.  î 


» alTez  haute  idée  de  la  Grandeur  de 
4,  UiKU  ? LXI.  , J Comment  un  fi  , ex- 
cellent l'hilofophe  a-t-ü  pu  donner  pour 
démontrée  unellypotbefe  dont  les  fon. 
demens  ne  repofent  que  fur  l’ignorance 
profonde  où  nous  fommes  de  la  véri- 
table nature  de  l’Étendue  materielle  ? 
J’ofe  le  dire  à mon  tour  ; LeIBX'ITZ 
' ne  favoit  pas  douter  alfe?.  ; & l’enchai- 
l ntmeiit  qu’il  favoit  mettre  dans  fes 
profondes  médications  lui  |>erfuadoit 
trop  qu’elles  l’avoient  conduit  au  vrai 
Sylléme  du  Monde.  11  emmeoit  fes  pro- 
pyruions  monadologiques  du  même  ton 
. donc  on  cnonceroit  les  vérités  les  mieux 
pibueées  ou  des  ptopofitions  de  Cco> 
mittic. 

Q.q 


Monadf.s. 
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Monades.  » Car  faut  favoir  que  toute  Subftance  Cmpte  enreloppe  fU- 
^ nivers  par  fes  perceptions  confufes  ou  fentimens  , & que  1* 
^ fuite  de  ces  perceptions  eft  réglée  par  la  nature  particuliers 
„ de  cette  Subiîance  ; mais  d’une  maniéré  qui  exprime  toujours 
^ toute  la  Nature  uniTerfelle  : & toute  perception  préfente 
„ tend  à une  perception  nouvelle , comme  touli  mouvement 
„ qu’elle  reprélente  tend  à un  autre  mouvement.  Mais  il  elt 
„ impollible  que  l’Ame  puilTe  connoitre  dilHndement  toute  la 
„ Nature  & s’appercevoir  comment  ce  nombre  innombrable 
„ de  petites  perceptions  entalTées  ou  plutôt  concentrées  enfem- 
„ blés,  s'y  forme  : il  faudroit  pour  cela  .qu’elle  .connût  par- 
„ faitement  tout  l’Univers  qui  y eft  enveloppé,  c’eft-à-dire, 
M qu’elle  fût  un  Duù.  » 

Il  réfulte  donc  des  idées  de  notre  fublime  MétaphyGcien  ^ 
que  comme  les  mouvemens  naiOTent  les  uns  des  autres  dans  le 
b'ylléme  phyflque;  les  perceptions  nailTeot  les  unes,  des  autres 
dans  le  Sylléme  intelleduel.  Ces  deux  Syftémes  correfpondent 
•xaclement  l’un  à l’autre,  & cette  correlpondànce  conftitue 
L’Harmonie  univerfelle  qui  fait  de  ÜUnivers  entier  un  feul 
Tout , une  Machine  unique. 

Et  comme  dans  une  Machine  parfaite,  toutes  les  Fiecet 
font  nécelfaires  , parce  qu’elles  concourent  toutes  à un  but 
commun  par  les  rapports  mutuels  qu'elles  fontiennent  entr’elles 
& avec  le  Tout  ; de  même  auffi  dans  la  grande  Machine  de 
l’Univers  , il  n’y  a pas  une  feule_  Monade  qui  ne  foit  nécef- 
faire  & qui  ne  confpire  au  but  général  par  les  rapports  qu’elle 
foutient  avec  les  Monades  environnantes  & par  elles  avec  tout- 
le  Sylléme.. 

AiNsr,  une  feule  Mofaii  ajoutée  ou  retranchée  au  Sylléme 
général  en  détruiroit  toute  l’Harmonie. 
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HakM.  l'R- 

L>  HARMONIE  PRÉÉTABLIE. 

P Arcs  que  Leibnisz  ne  concevoit  point  de  rapport  natu- 
rel entre  la  Subdance  matérielle  & la  SubdanCe  immatérielle, 

& que  les  Caufes  ocçafionelles  lui  paroiQoient  fuppofer  des 
Miracles  continuels;  il  imagina  là  fameufe  Hannunie  prééta- 
blie, qui  auroit  fiiid  feulf  à immortalifer  Ton  Nom. 

Dans  cette  finguliere  Hypothefe  U n’y  a point  proprement 
<le  commerce  réciproque  entre  l’Ame  & le  Corps , parce 
qu’il  n’y  a point  d’aétion  réciproque  des  deux  Subdances  l’une 
fur  l’autre. 

« 

Afin  donc  de  fatisfaire  philorophiquement  aux  Phénomènes 
de  Vüniott , notre  profond  Métaphyficien  fuppofoit  que  toutes 
les  perceptions  8c  toutes  les  voûtions  de  l’Ame  nailTent  de  Ton 
propre  fond , & qu’elles  font  engendrées  les  unes  par  les  au- 
tres , comme  par  une  forte  de  génération  naturelle. 

L’Ame  ed  ainfi,  félon  loi,  nne  efpece  à' Automate  fpiritueJ, 
qui  exécute  par  lui  - même  & indépendamment  de  tout  Agent 
extérieur,  toute  la  fuite  des  opérations  qui  doivent  condituet 
la  Vie  fenfitire , intelleâuelle  & morale  de  1 Individu. 

Le  Corps  ed  un  autre  Automate  proprement  dit , dont  tous 
les  mouvemens  ont  été  calculés  par  le  Suprême  Artiste,  de 
maniéré  qu’ils  correfpondent  exadement  à toutes  les  ^percep- 
tions & à toutes  les  voûtions  de  l’Ame. 

*•  I 

• I 

Les  deux  Automates  font  donc  dans  une  harmonie  parfaite  i 

Vq|i  avec  l’autre  ; & tout  çe,  qui  fe  pafle  dans  l’un  ed  repré-  l 

aq  a'  ' 
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Harsl  pi.  la  P^us  gianJe  précifion  par  ce  qni[fe  pafTe  dahs 

l’autre.  Ce  font . fi  l’on  veut , deux  Horloges  montées,  l’une  fur 
• l’autre , & qui  indiquent  la  même  heure  chacune  à fa  maniéré. 

On  voit  par  ce  léger  crayon  de  l’Harmonie  préétablie , que 
quoique  les  deux  Automates  exi(lafl'ene»féparément  Tun  de  l’au- 
tre , il  ne  furviendroit  aucun  changement  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre.  Tout  s’y  pafTeroit  de  la  mùme  maniéré  & dans  le 
même  ordre  que  dans  la  fuppoütion  de  leur  Union. 

k 

Cette  ingénieufe  Hypothefe  eft  fujette  à de  très-grandes  ob- 
jedîions  : il  en  efi:  même  qui  me  paroiffent  prouver  la  faulFeté 
de  cette  forte  d’Harmonie  ou  du  moins  la  rendre  très-impro- 
bable. B.wle  en  a élevé  quelques-unes  dans  fon  Hichonnairf , 
Art.  Rorarius;  mais  je  me  fuis  étonné  de  leur  foiblelVe  ;'je  rte 
» fais  même  fi  ce  fanteux  & fubtil  Dialedicien  avoit  bien  faili  l’Hy- 

pothefe  qu’il  combattoit  & les  principes  fur  lefqucls  elle  repo- 
foit.  Qiioi  qu’il  enfoit;  mon  plan  ne  me  conduit  point  à faire 
un  examen  critique  de  cette  opinion  de  Leibnitz  : je  n’ai  touhi 
qu’en  tracer  l’Elquüfe. 

Je  trouve  dans  la  Théodicée  un  Pafiage  fort  remarquable  , que 
je  placerai  ici  d’autant  pins  volontiers  qu’il  élt’  un  de  ceux  où 
l’Auteur  a le  plus  développé  fa  perifée  fur  lés  Monades  & foc 
l’Harmonie  préétablie.  - ’ ' 

• . . i ■ / - 

* „ On  peut,  dit -il,  donner  un  feris  véritable  & philofophi- 

que  à cette  dépendance  mutuelle  qüc  nous  concevons  entre 
’i,  l’Ame  & le  Corps  : c’eil  que  Tune  de  ces  Subftances  dépend. 
y,  de  l’autre  idéalement  en  tant  que  la  raifon  de  ce  qui  fc  fait 
„ dans  l’une,  peut  être  rendue  par  ce  qui  eft  dans  l’autre;  ce 
, qui  a déjà  eu  lieu  dans  les  Décrets  de  Dieu,  dès-lors  que 
i Dieu  a réglé  par  avance  l’Harmoriie  qu’il  yauroit  cntrîdlcsi 
M Comme. cet  Automate  qui'feroit  la  fonéUon  de  Valet  def^ 
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•*  droit  de  moi  idéalement,  en  vertu  de  la  fcience  de  celui,  qui  Hakm.  ru. 
„ prévoyant  nies,  ordres  futurs , Tauroit  rendu  capable  de  me 
^ fervir  à point  nommé  pour  tout  le  lendemain.  La  connoil- 
' ,,  fance  de  mes  volontés  futures  auroit  mu  ce  grand  Artisan, 

„ qui  auroit.  .formé  enfuite  l’Automate  : mon  influence  feroit 
„ objective , & la  fienne  phyfique.  „ 

„ Car  en- tant  que  l’Ame  a de  la  perfeéHon  & des  penfées 
„ diltincies  , Difcu  a accommodé  le  Corps  à l’Ame  & a fait 
„ par  avance  que  le  Corps  eft  pouffé  à exécuter  fes  ordres  : & 
en  tant  que  l’Ame  ell  imparfaite,  Sc  que  fes  perceptions  font 
„ coutüies,  Dieu  a accommodé  l’Ame  au  Corps,  en  forte  que 
^ l’Ame  le  lailfe  incHner  pour  les  pallions  qui  naiflent  des  re- 
v.„  préfentatioHS  corporelles  : ce  qui  fait  le  même  effet  & la 
même,  apparence  que  fi  l’un  dépendoit  de  l’autre  iinmédià- 
tentent  par  le  moyeu  d’une  pbxfique  : & pro- 

:„iprement  par  fes  penfées  cottjitfes  que  l’Ame  reprél'entè  les. 

„ Corps  qui  renvironnent.  „ 

. ■ “ Et  la  ménre  chofe  fe  doit  entendre  db  tout  ce /'que  l’on 
conejoit  des.  actions  des  ; SubfUn'ces -fimples  les#  unes  ftir  les 
„ autres..  .C’efj:  que  çhaame  eft  çetdéc  agir  fur  l’autre  à méftir& 

„ de  fa  perfeefion , quoique  ce  ne  foit  (\\\' idéalement  Sc  dans 
„ les  raildns  desChofesi  en  ce  que  Dieu  a réglé  d’abord  une 
„ Subftance  fur  l’autre , félon  la  perfedion  ou  l’imperfediorv 
a,  qu’il  y a dans  chacune  : bien  que  l’adion  & la  paflion  foient 
„ toujours  mutuelles  dans  les  Créatures , parce  qu’une  partie 
„ des  raifons  qui  fervent  à expliquer  diftindement  ce  qui  fe 
„ fait,  & qui  ont  fervi  à le  faire  exilter,  eft  dans  l’une  de  ces 
„ Subftances  ; & une  autre  partie  de  ces  raifons  eft  dans  Tau- 
„ tre,  les  perfedions  & les  imperfedions  étant  toujours  mêlées 
a,  & partagées.  C’eft  ce  qui  nous  fait  attribuer  l’ad/w;  à l’uac 
„ & la  pajfio»  à l’autre.  „ 
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Hitt-M.  PR.  Ce  Paflage  prouve  clairement  que  Leibnitz  n*admettoit  poiat 
proprement  d’artion  réciproque  entre  les  Monades. 

Chaque  Monade  ne  fait  que  reprcfcnter  par  fes  perceptions 
ce  qui  réùüteroit  de  cette  action  réciproque  û elle  exilloit 
en  effet. 

La  Uaifori  ou  l’harmonie  que  les  Monades  ont  entr’elles  eft 
purement  idéale  ou  raîiomelle , c’ed-à  dire,  qu’elles  répréfenteat 
par  leurs  perceptions  diverles  tout  ce  qui  naitroit  de  leur 
adtion  G elles  agilToient  réellement  les  unes  fur  les  autres  Sc 
les  uues  par  les  autres. 

Les  perceptions  confufes  de  l’Ame  repréfentent  ainG  VÂSiviti 
que  nous  concevons  communément  dans  les  Objets  & dans 
les  Organes  lorfqu’ils  font  naître  des  fenfations  dans  l’Ame 
. ou  plutôt  les  perceptions  confufes  de  l’Ame  expriment  l’effet 
de  cette  Ââivité. 

Lis  Objets  & les  Organes  font  un  affemblage  de  Monades 
qui  expriment  auffi  par  des  perceptions  tris  - confufes  cetU 
forte  d’aâion  réciproque  que  nous  concevons  cntr’eiuc. 
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CONCLUSION. 

T i Ors  au’on  réfléchit  profondément  fur  le  Syftême  des  Mo- 
nades , on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  hardielTe  & l’in- 
veotion  qui  éclatent  de  toute  part  dans  ce  grand  E’difice , & 
qui  annoncent  fi  hautement  le  puifiant  Génie  de  l’Architeâe  ; 
mais  on  eft  en  même  temps  forcé  de  reconnoitre  que  cet 
étonnant  E’difice  n'efi  qu’un  Palais  enchanté , bâti  au  milieu  des 
airs , & qui  ne  (àoroit  loger  que  des  Sylphes  & des  Gnomes. 

La  Métaphyfiquc  a , comme  la  Géométrie , des  /?o#o  ( i ) 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à nos  raifonnemens.  Les  Propriétés 
eifentielles  des  Corps  font  au  nombre  des  Data  de  la-  Méta- 
phyfique  , & il  eft  fort  dans  l’efprit  d’une  faine  Logique  de 
n’entreprendre  point  de  remonter  au-delà  de  ces  vérités  phy- 
iiques.  L’E’tendue,  l’Impénétrabilité,  la  Force  d’inertie  font  des 
Faits  fondamentaux  que  l’expérience  nous  attefte  , & fur  lef-  ^ 
quels  nous  pouvons  élever  les  Théories  les  plus  certaines  ; mais 
il  n’cft  aucune  expérience  dont  nous  puiflions  déduire  la  con- 
noilTance  de  la  nature  intime  de  ces  Propriétés.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  inférer- légitimement  de  l'expérience,  c’eft  qu’eL 
les  dépendent  de  Forces  fecretes  inhérentes  à la  Matière.  Nous 
pouvons  encore  déduire  de  l’idée  que  nous  acquérons  de  la 
Force  par  l’expérience,  qu’elle  eft  quelque  chofe  de  fimpic, 
puis  que  nous  ne  faurions  en  décompofer  l’idée. 

Un  Philofophe  fage  renoncera  donc  à rechercher  la  vérita- 
ble natutc  .de  ces  Propriétés  qui  conftituent  à fes  yeux  l’Ef- 
fence  de  la  Matière  ; parce  qu'il  comprendra  facilement  qu’il 

( O Oet  donnctti 
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n'auroit  aucun  moyen  de  parvenir  ik  cette  connûIQànce.  Il  nft 
recherchera  donc  point  avec  Leibsitz  , comment  PE’tenduc  ma- 
térielle  ejf  pojjible-,  il  ne  fe  jettera  point,  comme  lui,  dans  le 
pur  métaphjfique  pour  ciTuyer  de  rendre  raifon  du  phyfique.  Il 
le  bornera  à admettre  que  l’E  tendue  matérielle  exifte  , & ne 
fe  mettra  point  en  peine  du  comment.  Il  admettra  de  même 
l’cxillence  de  l’Impénétrabilité  & de  la  Force  d’inertie,.  & fe 
contentera  d’entrevoir  que  toutes  ces  Propriétés  font  de  fim- 
pies  effets  produits  pür  des  Forces  fecretes  qui  ne  fe  manU 
felle.nt  .à  lui' que  par  ces  feulsf  effets.'  t • . i i 

Il  admettra  encore  l’Influence  phyfique  parce  qu’elle  lui 
paraîtra  aufli  un  fait  fondamental  , & qu'une  Logique  févere 
ne  lui  permettra  point  de  prononcer  fur  l’impoflibilit-  de  cette 
Influence.-  Il  ne  regardera  donc  tl’MarUionie  pééétiblie  que 
céfnoflie  un  Roman  ingénieux  dont  l’originahté  tait  le  principal 
mérite.  ( 2 ) • ■.  1 ' ; . 

J’osEROis  'bien  prédire  que  la  Monadologie  tombera  nn  jour 
comme  la  Pllilofophie  Scholaflique  , avec  laquelle  elle  a bien 
des  rapports  , que  1 Inventeur  lui-même  vuuloit  bien  ne  dilîi- 
muler'  point.  On  fait  qu’elle  'a  déjà  perdu  beaucoup  de  Parti- 
fans  en  Allemagne,  & qu’elle 'n’a  guère  fait  de  progrès  dans 
le  reffe  de  l'Europe.  Il  eft  très-bon  néanmoins  que  les  jeunes  ' 
Philofcqdies  s’occupent  de  cette  Méthn.phyiique  tr.an(tendantc, 
ne  fût-ce  que  pour  accroître  les  forces  de  leur  Entendement  & 
le  familiarifer  avec  les  abflradionx.  J’ai  dû  moi-nicme  beaucoup 
à cette  Philofophie  & je  faifis  avec  plailir  cette  occiHon  d‘en 
faire  l’aveu  public  & d’en  témoigner  ma  reconnoiflance.  Je  puis 
meme  ajouter  qu’il  y eût  un  tenis  dans  ma  Vie  où  ]é  goûtoii 
afl'ez  la  Dodrine' des  Monades,  malgré  la  Violence  qu’ellés 

. • 1:  ■ ■ I. 

(z1  Je  prie  que  l'on  cnnCuite  ici  la  NVae  addicionntUe  fur  le  paragr.  4< 
de  YFjJai  anulyti.^ue  & celle  fut  le  para^r.  513.  .'  11  '1  . i. 

faifoient 
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faifoient  ^ mes  Sens  & à mon  Efprit  ; mais  h mefure  que  j'ai 
vieilli  & que  j’ai  approfondi  d’avantage  cette  Dodriiie  , je 
m’en  fuis  détaché  de  plus  en  plus , parce  que  j’ai  reconnu  de 
plus  en  plus  qu’elle  ne  repofe  pas  fur  des  fondcmens  lulides 
& qu’elle  ell  lu  jette  à des  objedions  infolubles.  ( 3 ) 


( 5 ■)  Suivant  Leibnitz,  ks  AIo- 
n<uks  font  efleniiellement  adtives  : elles 
Ibnt  des  Etres  Jiniples , & i’Aiftivitc  eft 
la  feule  chofe  poficive  qu’on  puilTe  con- 
cevoir dans  de  tels  Etres. 

L’AiAivitc  des  Monades  eft  une  tnt- 
dame  au  changement.  Ce  changement 
ell  ce  que  notre  f hilofophc  nomme  une 
modaUtd.  11  dit , ijue  La  Monade  pro- 
dtiit  par  ellc-mêene  fes  propres  moda- 
litds.  Filles  nailfcnt  donc  de  fon  pro- 
pre fond , & dérivent  ainfi  les  unes  des 
«utres  par  une  forte  de  filiation  natu- 
relle ; car  la  Alonade  ne  recevant  rien 
du  dehors  , il  faut  bien  que  toutes  fes 
modalités  dépendent  uniquement  de 
l’Aelivité  ou  de  la  Force  qui  conlUtuc 
fon  F.lVence. 

Mais , la  Force  ou  l’Adivité  de  la 
Monade  eft  de  fa  nature  inddtermi- 
tie'e  ! elle  eft  fufceptible  d'une  multi- 
tude de  déterminations  ou  de  mo.laii- 
tés  dlfl'ércntes , Si  ne  jicut  fe  donner 
par  elle -même  aucune  détermination 
pj.'ücuUcre.  Quelle  eft  donc  ici  la  rai- 
Juti  JhjjijaMe  do  feviftenco  de  la  pre- 
mière modalirc,  de  cette  modalité  qui 
date  de  l’inftant  de  la  Création  , & 
dont  tlcrivcnt  originairement  toutes  les 
autres  modalité.s  ? 

Je  prie  qu'on  n’oublie  point , que 
noue  Méfaph)  lioien  n’admet  aucune 
fo.'te  d’influence  des  Monadc.s  les  unes 
fur  les  autres  ni  aucune  action  immé- 
dirte.du  CrÉuTEUR.  le  demande  donc, 
enure  cr.c  Ibis , coa.ment  o,i  peuc 
■lOMl  l'Ul. 


concevoir  la  produélion  de  la  pre- 
mière modalité  ? 

On  voit  bien,  que  cette  objection 
porte  autant  contre  YHiamonie  prù'ta- 
hlie  que  contre  la  Monadologie  i puif- 
que  dans  rHypnthtCe  do  l'Harnionie 
préétablie , il  s’agit  aulli  de  rendre 
raifon  de  la  première  peaTp.tion  de 
l’Ame  & du  premier  mouvement  du 
Corps,  qui  correfpond  , futvam  l'Auteur , 
à cette  première  perception. 

On  a vu  ci-ddfus  que  dans  l’hypo- 
thefe  de  niatmonic  préétiblie  toutes 
les  perceptions  de  l'Ame  r.ailTent  de 
fort  propre  fond  , Sc  (|iie  tous  les 
mouvcincns  du  Corps  qui  correfpon. 
dent  à ces  perceptions , dérivent  uni- 
quement de  fon  organifation  ou  d’une 
méchanique  feerece.  Les  ûeuv  Subf- 
tances  font  enrcntiellcment  harmnoi- 
ques , fans  esercer  ni  fans  pouvoir 
exercer  aucune  aélion  rédpto.)uc  l’une 
fur  l’autre. 

Dans  ce  Syftime  fingulier,  toutes  les 
. perceptions  & tous  les  mouvemens  font 
I fournis  aux  loix  pirticulicres  de  l’évo- 
I lucion  des  deux'  Siiliftnnces,  Les  per. 

■ ceptions  font  produites  les  unes  par 
, les  autres  , Sc  les  mouvemens  engen- 
I dtés  les  uns  par  les  autres. 

' Mais,  pour  qu’une  pe.'ception  n.iilTe 
d’ne  autre  perception , nê  faut-il  pas 
qu'il  y ait  ena-e  les  deux  perceptions 

Iun  certain  rapport  ? Or  ; quel  r.ipport 
y a-t.il  entre  la  percaption  de  la  cou- 
t Icui  rouge  cV;  la  notion  très-abfttait» 
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de  l’Inflni?  Il  peat  arriver  pourtant, 
que  tandis  que  je  inédite  profondé- 
ment fur  la  notion  de  l'Infini  , un 
Corps  roiiRC  vienne  fubitement  frappcr_ 
ma  Vue.  Conunent  donc  la  notion  de 
l’Infini  a-t-cllc  produit  dans  mon  Ame 
la  perception  du  rouge  ? A cette  per- 
ception fuccede  encore  tout  aulTi  bruf- 
quement  la  perception  d’un  fon  écla- 
tant; à celle-ci  une  faveur  piquante, 
&c.  &c.  Comment  concilier  tout  cela 
& mille  autres  faits  analogues  avec 
rilcrmonie  préétablie  & le  grand  prin- 
cipe de  la  raijîm  Jhffîfimte. 

Une  autre  objeélion  s’olfre  à mon 
Efprit:  puifque  dans  l’Hvpothefe  Icib. 
nitienne  toutes  les  idées  de  l’Ame  naif- 
fent  du  fond  de  fon  Etre  & que  rien 
de  ce  qui  ell  hors  d'elle  ne  peut  agir 
fur  elle;  il  s’enfuit  néceffairement  que  j 
L’Inventeur  de  l’Hypothefc  n’a  du  qu’à  | 
fon  Ame  feule  le  Savoir  profond  & j 
Limmenfe  érudition  qui  ont  rendu  fon  ' 
Nom  immortel;  car  ces  milliers  de  Vo. 
lûmes  qu’il  avoit  lus  ou  cru  lire  n'à- 
voient  pu  être  la  fource  de  tant  de 
Connoiflances.  Les  Livres  n’agilfent  fur 
l'Ame  que  par  les  Yeux  ou  les  Oreil- 
les, & dans  l'Hypothefe  de  l’Inventeur 
les  Yeux  & les  Oreilles  n’ont  & ne 
peuvent  avoir  aucune  forte  d’influence 
fur  l'Ame.  Le  Cerveau  ne  fait  que  re- 
prefenter  à fa  manière  ce  qui  fe  palfe 
dans  l’Ame,  & qui  lui  cft  abfolumcnt 
étranger. 


En  vérité , pltis  on  approfondit  LITaf- 
monie  préétablie  de  notre  Aristotb 
moderne,  & moins  on  la  juge  con- 
forme aux  faits  ou  aux  principes  les 
plus  fondamentaux  de  la  Ffyohologie 
expérimentale.  On  admire  toujours  le 
Génie  de  l’Inventeur , & l’on  finit  pat 
en  revenir  à Vhjlucncc  phijjique  ou 
aux  notions  communes. 

L’Analyfe  du.  Dcfir  6c  de  l'Attentloa 
ne  fournit  pas  de  moins  fortes  objec. 
tions  contre  l’Harmonie  préétablie 
comme  je  l’ai  fait  fentir  ailleurs.  Et 
que  n’aurois-je  point  encore  à dire  fut 
la  manière  de  conoevoir  les  Propriétés 
elfcntielles  des  Corps  dans  la  Mona- 
dologie!.  Quelle  idée  fe  faire  en  par. 
ticulier  du  Alouvement  fuivant  cette 
Doctrine  toute  tranfeendante  ? que  font 
CCS  pri’parations  ou  cas  évolutions  de 
la  Force  des  Monades  ou  des  Ames 
par  lefquelles  les  Leibnitiens  tentent- 
de  montrer  comment  le  Mouvement 
ou  le  tranfport  d’un  Corps  d'un  lieu, 
dans  un  autre  n'eft  au  fond  qu’une 
pure  apparence  ? Et  quelle  ne  feroit 
point  la  furptife  du  Lecteur  Philofo- 
phe,  fl  je  lui  produifois  ici  les  a'gu. 
mens  par  lefquels  Leibnitz  tentoic  de 
prouver  la  pofTibilitc  de  la  Pr(fjence 
récUe!  Mais  je  crois  en  avoir  dit  allés 
pour  jullifier  le  jugement  que  j’ai  ofc 
porter  de  quelques-unes  des  Opinions 
de  ce  grand  Homme. 
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POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 
AUX  PARTIES  XII  & XIII 
DE  Ld  P AUNGÈHÉSIE  P H I L 0 S 0 P H I Siü  E. 
ii* 


J’Ai  donné  dans  les  Parties  XII  & XIII  de  la  Palingénéfie 
mes  premières  méditations  fur  les  bornes  naturelles  de  nos 
ConnoilTances.  Je  reprends  aujourd’hui  cet  important  Sujet , & 
je  me  propofe  uniquement  de  le  confidérer  dans  le  rapport 
aux  idées  que  nous  nous  formons  des  Etres  Jhnples.  J’ai  ici 
un  but  fecret  qui  ne  fe  manifeflera  à mon  Lcéleur  que  lorl- 
qu’ii  aura  marché  quelque  tems  avec  moi  dans  cette  route 
philofophique. 

Ce  n’cil  pas  précifément  parce  que  nos  Facultés  font 
très  • limitées  que  nos  ConnoilTances  fur  les  Etres  fintples 
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font  fi  imparfaites  ; c'efi  plutôt  par  la  nature  même  de  notre 
Confiitution. 

Nous  femmes  des  Etres  mixtes  : notre  Conftitution  eft  le 
rcfultat  de  1 Union  d’une  certaine  Ame  à un  certain  Corps.  C'elt 
ce  qu’on  a voulu  exprimer  par  un  feul  mot  quand  ou  a dit, 
que  l’Homme  ell  un  Etre  mixte. 

Si  donc  nous  fommes  efTentiellemcnt  des  Etres  mixtes , 
il  faut  bien  que  nos  premières  idées  fuient  purement  fenlibles. 

Nos  Sens  font  les  Infirumens  que  I’Auteur  de  notre 
Etre  a confiruits  fur  des  rapports  déterminés  aux  ditférentes 
Qtialités  qu'ils  dévoient  nous  manifeller  dans  les  Objets. 

Les  Sens  font  ainfi  à l’Ame  ce  que  les  Machines  font  au 
Phyficien. 

Notre  Ame  , perpétuellement  unie  à ces  Infirumens , ne 
pouvoir  connoitre  les  Objets  que  dans  le  rapport  à la  maniéré 
dont  iis  lui  en  tranfuiettent  les  impreflions  diverfes. 

Les  impreflions  des  Sens  fur  l’Ame  donnent  lieu  à la  gé- 
nération des  idées  qu’on  peut  nommer  direüts  , par  oppofition 
aux  idées  dérivées  ou  rcHccbies  que  l’Entendement  déduit  par 
abftradion  des  idées  diredes. 

Si  nous  examinons  de  fort  près  la  formation  des  idées  dé- 
rivées , nous  recortnoitrons  évidemment  qu’elles  ne  font  que 
des  idées  diredes  ou  fenfibles  plus  ou  moins  déguifées.  Je 
l’ai  montré  bien  clairement  dans  les  Chapitres  XV  & XVI  de 
amdytique. 

Ce  déguifement  des  idées  diredes  fera  d’autant  plus  grondj 
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que  les  abftraclions  de  l’Entendement  auront  e'td  pouiïees  plus 
loin  : niais,  toujours  parviendra-t-on  à reconnoître  la  première 
origine  des  idées  dérivées  k-s  plus  deguilées. 

Si  donc  nos  idées  les  plus  abftraites  font  encore  des  ide'es 
plus  ou  moins  fenfibles  , il  fera  vrai  de  dire,  que  tout  ce  que 
notre  Ame  lent  ou  apperçoit  a des  rapports  plus  ou  moins  im- 
médiats avec  ce  Corps  auquel  die  eft  unie. 

Il  fera  donc  pfychologiquement  impoflible  que  notre  Ame 
puilfe  fe  faire  aucune  idée  repréfentatrice'ou  poütive  des  Subf- 
tances,  qui  par  leur  nature  ne  foutiennent  aucun  rapport  avec 
les  Etres  qui  font  les  objets  immédiats  de  fes  perceptions. 

Nous  ne  faurions  donc  nous  former  aucune  idée  qu’on 
puilfe  dire  directe  des  Subttances  abfolument  limples. 

Ainsi  , nous  ne  parvenons  à b connoilfance  des  Etres  fim- 
ples  que  par  la  coniidération  niétjphyfique  des  effets  qui  fup- 
^ pofent  l’exirtence  des  Etres  fimples.  C’eft  de  cette  maniéré, 
par  exemple , que  nous  déduifons  légitimement  de  la  fmipli- 
cité  de  notre  Aloi  fexiltence  de  cette  Subftance  immatérielle 
qui  en  dl  le  Siège  immédiat  Sc  que  nous  nommons  l’Ame.  (1) 

Donnons  la  plus  grande  attention  à cette  marche  de  notre 
Efprit , & nous  démêlerons  bientôt  que  l’idée  que  nous  nous 
formons  de  l’Ame  n’eft  point  du  tout  celle  d’une  Siiblbnce 
que  nous  nous  repréfentions  comme  fwiple;  mais  qu’elle  ell 
celle  d’une  collecfion  d’effets , que  nous  attribuons  à une  Caufe 
iuvifiblc  & intangible. 

C’£ST  donc  précifémenfc  parce  que  nous  fommes  effentielie- 
( 1 ) Cor.fuUez  la  Préface  de  YEJJlui  analtftiquc. 


■J  • 


. ^ 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  BORNES 


318 

ment  des  Etres  mixtes  ou  des  Etres  appelles  à connoître  par 
l’intervention  d’une  Subftancc  matérielle,  que  toutes  nos  idées, 
même  les  plus  abftraites  ou  les  plus  fpiritualifées  , font  encore 
plus  ou  moins  matière  , fi  je  puis  m’exprimer  de  la  forte.  On 
peut  dire  à rigueur,  que  nous  n’opérons  que  fur  la  Matière. 
Je  prends  ici  la  Alatiere  dans  le  fens  qu’on  attache  commune^ 
ment  à ce  mot. 

Combien  feroit-il  donc  abfurde  de  tirer  des  objeélions  con- 
tre l’exillence  de  l’Ame  de  rimpoQibilité  abfolue  où  nous  Ibm- 
mes  de  nous  la  repréfemer  ! Ne  feroit  ce  pas  vouloir  que  nous 
fuflions  à la  fois  'kfprits  purs  & Etres  mixtes?  N’j  a-t-il  pas 
même  lieu  de  foupçonner,  que  les  Efprits  purs,  s’ils  exiflcnt. 
font  dans  la  même  impollibilité  de  fe  repréfenter  la  Matière , 
que  celle  où  nous  fommes  de  nous  repréfenter  l’Àine  ? 

Il  eft  donc  des  bornes  éternelles  preferites  aux  différens 
Ordres  d’intelligences , & ces  bornes  font  dans  la  nature  même 
de  leur  Conllitution.  Si  cette  nature  venoit  à changer , ces 
bornes  ne  fublhleroient  plus  : d’autres  bornes  leur  fuccéde- 
roient:  mais  alors  ce  ne  feroient  plus  les  mêmes  Intelligences 
qui  feroient  limitées  par  ces  nouvelles  bornes  ; ce  feroient  des 
mtelligences  qui  appartiendroient  à un  autre  Ordre. 

Ceci  eft  fondé  dans  la  Dodrine  des  Effences.  Chaqu’Etre  a 
on  Effence  en  vertu  de  laquelle  il  eft  ce  qu’il  eft.  Son  ElTence 
le  diffère  point  de  fa  nature  : ces  deux  termes  font  fynonymes. 
)i  donc  la  nature  d’un  Etre  vient  à changer,  l’Identité  de  cet 
Etre  eft  détruite.  Si  nous  perdions  notre  nature  d’Etre  mixte . 
nous  ne  ferions  plus  des  Hommes. 

Appliquons  ces  riifonncmcns  généraux  à I’Etre  des  etres: 
combien  en  deviendront  - ils  plus  frappans  ! D’abord  il  eft  bien 
évident  que  les  mêmes  Caules  pfychologiques  qui  nous  empê- 
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ehent  de  connoître  l’Ame  comme  par  une  forte  d’intuition,' 
c’oppofent  pareillement  à ce  que  nous  puiflîons  connoitre  cet 
Esprit  éternel  (lui  eft  le  Pere  de  tous  les  Efprits. 

Nous  ne  voyons , nous  ne  Tentons , nous  ne  palpons  que 
des  Etres  matériels  , des  Etres  qui  coraniAcent , changent , 
péiilTent.  Toutes  nos  obfervations , tontes  nos  expériences  rou- 
lent fur  des  Etres  de  cet  Ordre.  Le  moyen  que  nous  puillions 
parvenir  à nous  faire  aucune  idée  de  IÊxistencb  nécessaire! 
je  parle  d’une  idée  direSe  ou  repréfenwtrice  de  I’Existence 
NÉCESSAIRE,  dc  cctte  EXISTENCE  quî  eit  à Elle -même  fa  prq- 
pre  Cause. 

Qy’ON  y prenne  bien  garde  ; la  Puissance  infinie  ellew 
même  ne  fauroit  fe  manifefter  à des  Etres  mixtes  autrement 
que  dans  le  rapport  à la  nature  particulière  des  Etres  mixtes. 
Qpelle  n'elt  donc  point  la  folie  de  ceux  qui  rejettent  l’Exif' 
tence  de  Dieu  , parce  qu’ils  ne  peuvent  voir  ni  palper  ce' 
Grand  etrb! 


Tirons  de  tout  ceci  une  conféquence  générale  : c’eil  que 
la  diiproportion  naturelle  ou  le  défaut  d'analogie  de  nos  Fa- 
cultés avec  la  nature  des  Objets  que  nous  délirerions  de  con- 
tioitre  e(t  l’unique  caufe  de  l’impoOibilité  où  nous  fommes  dc 
parvenir  à cette  Connoiflance. 

Le  vrai  Philofophe  cherchera  donc  dans  cette  difproportion 
les  bornes  preferites  à notre  Faculté  de  connoitre.  Il  mefurera' 
cette  Faculté  aux  Objets  , & déduira  de  cette  forte  de  com- 
paraifon  les  conféquences  pratiques  qui  deviendront  les  réglés 
de  fa  conduite  dans  la  recherche  des  Vérités. 
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J E reprends  m#  méditation  : ce  fiijet  fi  fécond  cft  en  même 
tems  un  des  plus  importans  de  la  Philofophie  rationnelle. 

La.  Vue  cfl:  de  tous  les  Sens  celui  dont  nous  faifons  un  plu# 
fréquent  ufage.  Il  clt  auffi  celui  qui  tient  le  plus  à l’Imagi- 
nation. La  Vue  e(t  fans  cefie  occupée  d'étendue  , de  lumière 
& de  couleurs.  L’Imagination  peint  d’après  elle , & elle  peint 
fans  ccife.  Elle  ne  peint  pas  feulement  dans  la  veille;  elle  peint 
encore  dans  le  fommeil.  Nos  fonges  nous  repréfentent  plus 
fréquemment  & plus  fortement  les  Objets  de  la  Vue  que  ceux 
des  autres  Sens.  Notre  Ame  eft  donc  toujours  atfcéléc  d’Ob- 
jets  fenfibles  : comment  les  fenfatiotis  ne  fe  méleroient-elles 
pas  à fes  idées  les  plus  intelleduelles  ? Ce  n’elt  jamais  que 
par  une  forte  d’elibrt  & par  un  très -grand  effort  qu’elle  par- 
vient à fe  détacher  un  peu  de  les  Sens,  & bientôt  elle  re- 
tombe dans  la  Matière  comme  entrainée  par  l'on  propre  poids. 

C’est  dans  cette  fource  pfycliologique  que  je  voudrois 
chercher  la  première  origine  de  l’Idolâtrie  , de  l’Antropomor- 
phifme  & du  Matérialifme.  Il  ell  aifez  prouvé  que  les  premier» 
Peres  croyoient  que  Dieu  était  corporel,  i.es  plus  Philofo- 
phes  fuppolbient  que  fa  Nature  tenoit  de  celle  de  la  Lumière. 
Je  renvoie  là-defl’us  à la  lavante  Ilijioire  du  filankb'ifiue  de 
Seausübae.  Cette  idée  fur  la  Nature  de  Dieu  donna  naiffan- 
cc  à la  t'robole  ou  à la  Génération  du  Fils  par  Vexknjion  de 
la  Sublfance  du  Pere.  Origese  , grand  Platonicien,  rejeta  la 
Probole  comme  indigne  de  la  Majesté  divine.  Les  Ariens  la 
rejetèrent  aufli  & par  les  mêmes  motifs.  Mais,  parce  que  les 
Ariens  rejetèrent  la  Probole , les  ürtliodoxes  la  défendirent. 

(.^uelquei-uns 
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Quelques-Uns  qui  fpiritualifoient  un  peu  plus  que  les  autres 
la  Nature  divine  , comparoicnt  la  Gdne'ration  du  Fils  par 
le  Pere  à un  Flambeau  qui  en  allume  un  autre. 

Telle  étoit  la  Théologie  des  premiers  Siècles  : penfe-t-on 
qu’on  eut  imaginé  cette  étrange  Probole,  li  l’on  ne  s'étoit 
point  rcpréfenté  la  Divinité  fous  une  forme  fenfible  ? Auroit- 
on  imaginé  que  le  Pere  avoit  pouOTé  au-dehors  fon  Fils, 
à-peu  près  comme  un  Arbre  poulfe  fcs  Branches?  car  c’elt  ce 
que  fignifioit  le  terme  de  Prohule.  Auroit-on  imaginé  encore, 
que  le  Pere  avoit  engendré  cterndlement  fon  Fils,  de  la  même 
maniéré  à-peu-près  qu'un  Flambeau  allume  un  autre  Flambeau? 
Et  que  dirois-je  de  tant  d’autres  comparaifons  tout  aufii  dé- 
ceptriccs  ou  fout  aulTi  choquantes,  qui  ne  tiroient  leur  ori- 
gine que  de  la  grande  peine  que  les  Hommes  ont  toujours 
eu  à fe  détacher  des  Sens  & à générnlifer  leurs  idées  par  des 
abftraélions  de  plus  en  plus  intelleduelles  ! 

On  jff^e  bien  que  des  Hommes,  qui  faifoient  Dieu  materiel, 
ne  manquoient  pas  non  plus  de  faire  aulTi  l’Ame  matérielle. 
Ainfi , tout  étoit  Matière  à leurs  yeux , parce  que  leur  Ame 
étoit  toute  entière  dans  leurs  yeux.  Et  l’on  peut  douter , à 
bon  droit , fi  le  fublime  Platon  avoit  des  idées  beaucoup 
plus  julles  de  la  nature  de  l’Ame  & de  celle  de  Dieu.  Nous 
ne  connoifTons  pas  afi'cz  les  idées  que  ce  Philofophe  attachoit 
à tel  ou  tel  terme.  J’étendrois  cette  remarque  importante  à 
toute  la  Philofophie  ancienne.  Nous  ne  faurions  nous  flatter 
de  faifir  exadement  ce  que  nous  croyons  en  entendre  le  mieux. 
11.  faut  réfléchir  profondément  fur  la  marche  des  Philofophes 
modernes , pour  reconnoitre  que  celle  des  Philofophes  anciens 
ne  les  coiiduifoit  point  à fe  former  des  notions  bien  exades 
de  la  Spiritualité  : aufli  la  plupart  de  ces  Philofophes  fe  re- 
préfentoient-ils  l’Ame  comme  un  Feu  , comme  un  Air  fubtil , 
tomme  un  Souffle , comme  une  Molécule  très-adive  &c.  Les 
Tome  Fin.  * S s 

i 


, Digitized  by  Google 


322 


SUR  LES  BORNES 


termes  mêmes  qu’ils  employoient  pour  défigner  la  SubUancc 
penfante  tenoient  tous  plus  ou  moins  à la  Matière.  H dl  vrai 
qu’ANAXAOORB , chez  les  Grecs,  & CiciaoN,  chez  les  Latins, 
avoient  beaucoup  épuré  leurs  idées  fur  ce  grand  fujet , & il 
femble  qu’on  ne  puill'e  douter  qu’ils  n’culTent  connu  la  dillinc- 
tion  des  deux  Subdances.  JUentem , dii'oit  Anaxagore  , ( i ) 
friiicipium  ejje  ontiiium , folam  namqve  rerum  omnium  ipfam 
fimplicnn  ççf  non  permijiam,  Êf  puram  ef[e  atque  Jhiceram.  Voilà, 
fans  doute  , un  PalTage  bien  clair  & bien  précis  , & l’on  fait 
que  la  manière  fublime  dont  Anaxagore  penfoit  fur  l’Ame 
lui  avoit  mérité  le  beau  furnom  à’Ej'prit  que  lui  impoferent 
les  Grecs.  Le  PalTage  de  Cicéron  ell  plus  remarquable  encore, 
parce  que  Tidce  principale  y eft  beaucoup  plus  développée, 
Bnbmrum  nulla  in  Terris  origo  iiiveniri  potejî , difoit  ce  beau 
Génie  qui  favoit  à peu  près  tout  ce  qu’on  pouvoit  favoir  de 
fon  tems  en  matière  de  Philofophie.  Nibil  enim  ejl  in  Animis 
mixtum  atque  concretum , aut  qumi  ex  terra  natum  atque  fiOitm 
ejfe  videatur  : nibil  ne  aut  bmnidum  quidem , aut  jlubile  , aut 
igneum.  His  enim  in  Naturis  nibil  meft , quod  vim  Utemoria  , 
JUentis , cogitât ionis  babeat , quod  & praterita  tcncat , & futura 
prxvideat , fc?  compleSi  poJJit  prxfentia  : qtta  fola  divina  funt. 
Nec  invenictur  unquam  unde  ad  Huminem  venire  pojfint , nifi  d 
Deo.  Singularis  efl  igitur  qu.uiam  natura  atque  vis  Auirni , fe- 
junSa  ab  bis  ujîtatis  notifjiie  Naturis.  Ita  quidquii  cjî  illiid 
quod  fintit , quod  fnpit , quod  vtilt  , calefle  Ë3'  divinum  eJl  : ob 
eamqne  rem  aternum  fit  necejfe  efi.  Nec  verà  Deus  ipfe , qui 
intcliigitur  à nobis  , alio  modo  intelligi  potefi , niji  Mens  foluta 
qu.u!um  Ç??  libéra , fegregata  ab  omti  concretione  vurtali , omnia 
feiiîiens  ac  movens  , ipfaque  pradita  motu  fempiterno.  On  ne  lit 
point  fans  une  agréable  furprife  ce  beau  Pallage  : qu’il  me  foit 
permis  néanmoins  Je  làire  remarquer  que  Cicéron  parle  plus  ici 
en  Orateur  qu’en  Philofophe , & que  ce  qu’il  peint  avec  tant 

( I ) C'est  dans  Aristote  que  Ce  trouve  ce  Pafluge  d'ANAXAQO&K,  , 
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de  noblefle  tient  plus  encore  de  l’inCpiration  ou  de  l’admira- 
tion que  d’un  raifonnemcnt  exadt  ou  vraiment  ply^hologique. 
Il  eft  frappé  avec  raifon  des  grandes  opérations  de  l’Ame,  & 
il  en  conclut  qu’elle  ne  peut  avoir  une  origine  terreltre  ni 
reiTembler  à rien  de  corporel.  Il  veut  donc  qu’elle  fuit  d’une 
Nature  célefte  ou  Divine  , & que  Ditu  Ibit  de  même  un 
Efprit  dégagé  de  toute  matière  périfTable , qui  connoiC  tout  & 
<jui  eft  doué  d’un  niouvemei'.t  perpétuel.  Je  prie  qu'on  falfe 
attention  à ces  termes  de  mouvement  perpétuel,  qui  prouvent 
fi  bien  que  notre  Orateur  Philofophe  n’a  voit  pas  encore  allez 
«puré  fes  idées  fur  I’Etre  suprême;  mais  il  eft  toujours  très- 
admirable  de  s’érre  élevé  li  haut  & d'avoir  autant  approthé 
de  la  vraie  notion  des  Natures  fpirituelles. 

Et  comment  les  Anciens  auroient-ils  pu  parvenir  aux  not 
tions  les  plus  exaâes  fur  Dieu  & fur  l’Ame  humaine , eux  qj^ 
ignoroient  profondément  la  méthode  qui  feule  peut  conduire  à 
de  telles  notions  ! Descaktes  paroît  être  le  premier  entre  les 
Modernes  qui  ait  découvert  cette  méthode.  C’eft  par  une  re- 
cherche approfondie  des  Propriétés  elTentielles  de  la  ïyiatiere  & 
des  Facultés  de  l’Ame  & par  la  comparaifon  des  unes  avec  les 
autres  qu’on  parvient  à démontrer  la  diftinétion  réelle  des  deux 
Subftances.  Or  ; les  Anciens  ne  paroiftent  pas  avoir  connu  cette 
route  philofophique.  Ils  n’ont  pas  eu  de  la  Matière  & de  l’Ame 
des  notions  vraiment  philofophiques.  Ils  n’ont  pas  connu  le  vrai 
niétaphyfique  de  ces  Chofes.  Ils  n’ont  pas  vu  que  le  fentiment 
du  Moi,  toujours  un,  toujours  limple  , toujours  indivilible  dé- 
montroit  qu’il  ne  pouvoir  appartenir  à un  Sujet  multiple  & confé- 
quemment  divifible.  Ils  admiroient  la  belle  ordonnance  du  Monde 
& les  nobles  Facultés  de  l’Homme,  & fe  bornoient  à en  inférer 
que  de  telles  Chofes  ne  pouvoient  dépendre  d’une  Matière  morte. 
Ceci  fait  affez  fentir  combien  les  Commentateurs  modernes  ont 
pu  fe  méprendre  fur  le  véritable  feus  des  expreflions  des  Anciens. 
Nous  mêmes  t)ui  vivons  au  fein  de  la  lumière,  combien avons- 
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nous  de  peine  îi  fixer  le  fens  de  nos  propres  cxprcdions  qurild 
nous  traitons  de  Chofcs  qui  ne  tombent  pas  lotis  les  Sens! 
Ne  tranfportons- nous  pas  fans  celle  à l'Efprit  des  exprclfions 
qui  ne  conviennent  qu’au  Corps  ? Combien  de  métaphores  qui 
n’ont  pas  d’autre  Iburce  que  notre  habitude  invétérée  de  nous 
repréfenter  les  Choies  Ipirituellcs  fous  des  images  corporel- 
les ! Toutes  les  Langues  mortes  & toutes  les  Langues  vivantes 
fourmillent  de  ces  exprellions  métaphoriques.  Elles  fe  glilTent 
même  julques  dans  les  Traités  de  xMétaphylique  pure. 

Les  E’erivains  facrés  eux -mêmes  n’ont -ils  pas  employé  fre- 
qucinnient  ces  Figures  qui  contraftent  fortement  avec  la  Na- 
ture fpitituelle  ? Ne  nous  ont-ils  pas  repréfentc  Drtu  defeen- 
dant  fur  la  Terre  pour  vifiter  les  Hommes  & exercer  fes  Juge- 
^nens  ? Ne  lui  ont- ils  pas  donné  des  yeux,  une  bouche,  des 
qjains , des  pieds  ? Ces  E’erivains  admirables  ne  s’y  mépre- 
noient  pas  alfiirément  : ils  n’étoient  point  Antropomorphites  ; 
mais  ils  approprioient  leur  Langage  à l’ignorance  «&  à la  grof- 
fiéreté  des  Hommes  auxquels  ils  avoient  à parler.  EulRiit-ils 
été  entendus  de  ces  Hommes  charnels  , s’ils  leur  avoient  parlé 
dans  la  Langue  pneumatologique  ? 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  l’application  de  ces  principes 
à l’Idolâtrie  & aux  diverfes  fortes  d’Anthropomorphilhies  : cettt 
application  fe  lait  d’elle- même , & mon  Lecteur  l’a  déjà  faite.. 

L’esprit  humain  ne  fe  développe  que  par  degrés  ; & voilà 
encore  une  de  ces  e.xpreflions  figurées  qui  fe  glid'ent  dans  l.i 
Langue  philofophique  , «&  qui  font  prifes  de  la  Matière  ; car  il 
n’y  a que  le  Corps  qui  fe  développe  \ mais  on  m’entend  , & l’ex- 
predion  ell  conlâcrée.  Ce  développement  de  l’Elprit  exige  un 
tems  plus  ou  moins  long  ; il  elt  l’ouvrage  des  Siccles  : les 
circonftances  phyfiques  & morales  le  retardent  ou  le  làvori— 
fenc.  Si  les  premiers  Doéleurs  de  l'EglUé  avoient  pu  contera. 
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pler  le  Plan  de  la  Rédemption  fous  le  Point  de  vue  le  plus 
philorophiijue  , ils  n’auroient  pas  agité  avec  chaleur  ces  e'tran- 
ges  controvcrfes  qui  déparent  tant  les  Aijnales  de  la  Société 
Chrétienne , & qui  ont  mis  de  h grands  obltacles  à la  pro- 
pagation de  la  Foi.  Nous  avons  à regretter  que  les  Siècles 
poftérieurs  n’aient  pas  mieux  reulfi  à épurer  la  Théologie,  & 
qu’elle  foit  reliée  furchargée  d'opinions  qui  retiennent  beau- 
coup trop  encore  de  leur  première  origine. 

S’il  m'étoit  permis  de  m’expliquer  un  peu  fur  une  matière 
fi  haute  & fi  contentieufe  , il  me  femble  que  je  pourrois  ef- 
pérer  de  la  ramener  à des  principes  qui,  par  leur. nature  & 
par  leur  extrême  limplicité,  fatisferoient  également  l’Efprit  & 
le  Cœur.  Je  me  bornerai  à efquider  ces  principes. 

DIEU  n’a  rien  engendré,  parce  qu’un  Efprit  n’engendre  point: 
mais,  par  un  acle  unique  de  sa  Volonté  en'enticlicnient  effi- 
cace Dieu  a créé  tout  ce  qui  a été , qui  c(l  & qui  fera. 

DIEU  n’a  rien  engendré  éternellewent  ; parce  qu’une  Géné- 
ration éternelle  ell  une  contradiclion  palpable  dans  les  termes 
& dans  les  idées.  Le  Créant  ell  nécelfairemcnt  avant  le  Créé;, 
parce  que  pour  créer  il  faut  être , & que  pour  être  créé , il 
faut  n’avoir  point  été. 

La  Création  ne  pouvoit  rien  ajouter  à la  Félicité  de  I’Etkb 
SUPREME  , parce  que  I’Etbe  suprême  étoit  fouverainement  heu- 
reux  par  la  feule  prééminence  de  s\  Nature:  mais,  ses  Per- 
fections ADORABLES  LE  folliulûicnt  à douiier  lExillence  à des 
Etres  capables  d’en  fentir  le  Bienlait. 

Si  Dieu  a voulu  fe  révéler  h c’’  Etre  qui  a reçu  le  nom 
à'Homnie  , Il  a dû  approprier  s>'  Hcvclations  à la  nature  par- 
ticuUere  de  cet  Etre  & à les  reiatious  les  plus  eircmiciksv 
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Puifquc  c’étoit  à l’Homme  qu’il  s’agiflbit  de  parler,  il  étoit 
dans  l’Ordre  de  la  Chofe  d’adrefler  à l’Homme  le  Lan^ge  de 
l’Homme:  autrement  comment  l’Homme  auroit-il  entendu  foa 
Créatkur  ? 

De  'toutes  les  relations  que  l’Homme  foutient , celle  de 
Pere  & de  Fils  e(l , fans  doute , la  plus  importante  & la  plus 
féconde  en  grands  effets.  Cette  relation  réfulte  de  la  Géné- 
ration ou  de  la  maniéré  dont  un  Homme  eft  Caufe  produc- 
trice d’un  autre  Homme.  Les  fentimens  naturels  attachés  à 
cette  relation  font  ennoblis  par  la  Réflexion  & fortifiés  par 
l’Habitude. 

Si  donc  Dieu  a jugé  convenable  de  parler  à l’Homme  par 
le  miniflere  d’un  Envoyé  céleste;  fl  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  Difpenfation  il  falloit  que  cet  Envoyé  fouffrit  la  mort 
pour  le  Bonheur  du  Genre  humain  ; cet  Envoyé  a dû  revêtir 
la  forme  humaine , & être  préfenté  aux  Hommes  fous  la  re- 
lation fi  fcnfible  & fi  touchante  de  Fils  du  Très-Haut  ; c’ejl 
ici  mou  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affection', 
écoutes^-le.  DIEU  a tant  aimé  le  flionde  , qu'iL  a envoyé  fo» 
fl  LS  au  Monde,  afin  que  quiconque  croirait  en  Lui  ne  périt 
point , & qu'il  eut  la  Fie  éternelle. 

C’est  donc  parce  que  h relation  de  Pere  & de  Fils  exifloit 
fur  la  Terre  que  Dieu  a produit  aux  Hommes  (on  Envoyé 
fous  la  relation  de  Fils , de  Fils  bieti-aimé  , de  Fils  unique  : 
on  comprend  de  relie  l’énergie  & le  but  de  toutes  ces  ex- 
preilions  : toutes  font  deftinées  à parler  au  Cœur.  Les  Cœurs 
fenfibles  s’émeuvent  au  feul  nom  de  Fere. 

Ainsi  , l’on  conçoit  avec  la  plus  grande  facilité  que  fi  les 
Hommes , au  lieu  d’être  engendrés  les  uns  par  les  autres  , 
étuient  forcis  tout  faits  du  fein  de  la  Terre , cette  relation  de 
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Pere  & de  Fils  n’auroit  pu  exifter  parmi  eux  ; & que  confé- 
quemnient  Dieu  n’auroit  pu  leur  préfenter  fou  ENfovÉ  fous 
la  relation  de  fou  Fils:  car  cette  relation  auroit  été  alors  auffi 
inintelligible' pour  les  Hommes,  que  les  Myfteres  les  plus  pro- 
fonds de  la  Nature  ou  de  la  grâce.  Combien  ell-it  aifé  d’ap- 
percevoir,  que  dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit,  l’Ordre  de 
la  Nature  étant  entièrement  changé , les  Hommes  n’auroient 
jamais  pu  parvenir  à fe  former  aucune  idée  de  cette  Perfonne 
que  nous  nommons  un  Fils. 

Ceux  qui  auront  un  peu  médité  fur  les  analogies  des  Pla- 
nètes avec  la  Terre,  n’auront  pas  de  peine  à admettre  que  les 
Planètes  font  habitées.  Et  s'ils  ont  beaucoup  réfléchi  fur  l in- 
finie  variété  qui  regne  dans  toutes  les  Produclions  de  la  Na- 
ture , ils  ne  fuppoferont  pas  que  les  Habitans  des  Planètes 
foient  des  Etres  femblables  à ceux  qui  peuplent  notre  Terre. 
Ils  préféreront  de  croire  qu’il  y a des  Planètes  dont  les  Habi- 
tans peuvent  être  inférieurs  à cet  égard  à ceux  qui  peuplent 
notre  Globe , comme  il  peut  y avoir  des  Planètes  dont  les 
Flabitans  furpalTent  en  pcrfeclion  ceux  de  notre  Monde. 

Si  la  Conflitution  & les  befoins  des  Habitans  de  telle  ou 
telle  Planète  exigeoient  que  le  Grand  Etre  fe  révélât  à eux, 
on  m’accordera , je  penfe , que  cette  Révélation  ne  feroit  pas 
femblable  à celle  que  nous  tenons  de  sa  Bonté.  Il  faute  aux 
yeux  qu’elle  en  dift'éreroit  autant  que  nous  différons  des  Habi- 
tans de  la  Planete. 

Grâces  aux  progrès  de  l’Hifloire  naturelle,  nous  connoiffons 
des  Animaux  qui  multiplient  d’une  maniéré  fort  étrange  , & 
que  nous  étions  bien  éloignés  de  foiipçonner  : nous  iâvons  qu’il 
en  elt  qui  multiplient , comme  les  Plantes , de  bouture  & par 
rejettons  ; qu’il  en  e(l  d’autres  qui  fe  propagent  par  des  divi- 
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fions  & cj^s  foudivifions  naturelles,  &c.  ( i ) Ne  feroit-il  pas 
poflîble  qu’il  y eut  dans  quelque  Planete  des  Etres  organifés 
intdligens  qui  multiplialTent  d’une  maniéré  analogue  à celle  dont 
multiplient  les  Polypes  à bras  ou  les  Polypes  à bouquet  ? car 
la  grande  variété  que  nous  découvrons  dans  les  ProducHons 
organiques  de  notre  Globe,  peut  nous  aider  à juger  de  la  va- 
riété bien  plus  grande  encore  qui  régné  dans  les  Productions 
organiques  des  autres  Mondes.  Si  nous  eudions  été  les  fculs 
Animaux  de  notre  Planete,  comment  euflions-nous  deviné  la 
pollibilité  de  tant  d’Infedes,  de  Reptiles,  de  PoilTons,  d’üifeaux, 
de  Qpadrupedes  qui  peuplent  & embelliflTent  notre  Demeure , 
& fournilfent  ,fi  abondamment  à nos  befoins  ou  à nos  plaifirs  ? 
( 2 ) Suppofons  donc  qu'il  y a dans  une  certaine  Planete  , 
dans  la  Lune , par  exemple , un  Habitant  principal  qui  domine 
fur  tous  les  autres  par  la  fupériorité  de  fes  Facultés  , comme 
l’Homme  domine  ici  bas  fur  tous  les  autres  Animau.x  : fuppo- 
fons  encore , que  cet  Habitant  de  la  Lune  fe  propage  à la 
maniéré  du  Polype  à bras  ; il  fera  de  l’évidence  la  plus  par- 
faite que  chez  de  tels  Lunicolcs  , la  relation  de  Pere  & de 
Fils  dirtérera  prodigieufement  de  celle  qui  a lieu  parmi  les 
Hommes.  Si  donc  Dieu  vouloir  fe  révéler  à nos  Lunicoles 
comme  il  s’dt  révélé  au  Genre  humain , il  faudroit  qu’il  leur 
préfentàt  fon  Envoyé  fous  une  inîagc  relative  à la  maniéré 
dont  ils  naitroient  les  uns  des  autres  & aux  fentimens  qui 
réfulteroient  chez  eu.x  de  cetjc  faqon  d’engendrer. 


Ainsi  , la  Théologie  de  nos  Lunicoles  dilféreroit  autant 
de  la  nôtre  , que  notre  Économie  phyfique  dilféreroit  de  la 
leur. 


( I ) ConJîJf rations  fur  les  Corps 
orjiai'ijt's.  Tom.  l.  Chan.  XI.  Contem- 
tic  la  yatiire.  Chap.  IX  , X , 
XI . Xll , XIV . XV , de  la  l’art.  VllI. 


( ï ) Confultez  ici  la  Xore  i , du 
Chap.  V , Part.  1.  delà  Contemplation  de 
la  JVuri/r-e ; nou».  E’dit.  OuwrrsT.  IV. 
Part.  1. 

Q.UAND 
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Quand  on  a un  peu  réfléchi  fur  la  Généalogie  des  Sciences, 
on  fait  alTez  que  les  Sciences  rationnelles  font  Filles  de  la 
Phyfique  ou  ce  qui  revient  au  même,  que  nos  idées  les  plus 
réfléchies  ou  les  plus  abftraites  dérivent  originairement  des 
idées  que  nos  Sens  nous  tranimettent , & que  notre  Entende- 
tnent  généralife  plus  ou  moins.  Voyez  combien  de  chofes 
dans  la  Théologie , dans  le  Droit  naturel , dans  la  Morale  , 
'dans  la  Logique,  dans  la  Métaphyfique  même  la  plus  tranfeen- 
dante  qui  dérivent  immédiatement  de  notre  Conftitution  phy- 
Cque  & qui  s’y  rapportent  direéteraent  ! Analyfez  un  peu  nos 
idées  de  Alatiere , de  Corps  organifés  , de  Conception  , de  Naif- 
fancc , de  Vie  , de  Mouvement , de  Mort , de  Réfurredion , & 
vous  reconnoitrez  facilement  que  les  notions  que  nous  nous 
formons  de  toutes  ces  Chofes  tiennent*  indilfolublement  à notre 
Etre  phyfique  particulier,  & que  fi  notre  Etre  phyfique  parti- 
culier avoit  été  ordonné  autrement,  nous  euifions  raifunné  bien 
différemment  fur  les  mêmes  ' Chofes.  Je  ne  dis  pas  alfez  ; il 
ell  plufieurs  de  ces  Chofes  dont  H nous  auroit  été  phyfi- 
Ajuement  impolTible  d’acquérir  les  notions  , & par  rapport 
auxquelles  nous  aurions  été  condiAnnés  à une  ignorance  abfo> 
lue.  Ceci  eft  fi  clair-,  que  je  me  reproche  d’y  infifter.  ^ 

C’est  donc  parce  que  nous  fommes  ici  bas  des  Etres  qui 
tiennent  beaucoup  à la  Matière,  que  la  souveraine  Sagesse 
parle  beaucoup  à nos  fens  dans  la  Révélation.  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  qu’Elle  a infiitué  des  Cérémonies  cKllinées 
à frapper  les  Sens  & à imprimer  dans  l’Ame  les  Vérités  les 
plus  fublimes , les  plus  confolantes  & les  plus  pratiques.  ( 3 ) 

Je  m’arrête;  peut-être  même  en  ai -je  déjà  trop  dit:  il 


( ) ) Voyez  fur  ce  fujet  le  Difeturs  fur  Fac:ord  de  la  Metaphyfique  avec  là 
Seligion , >iui  fc  'trouve  au.devant  de*  Principes  Pliilofophujues  de  i'iiiJui  Je  • 

Ifydwlogie.  Oeuvres.  Tom.  VIll. 

Tomt  FUI.  T t 
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eft  dei  Efprits  qai  abufent  de  tout.  Si  je  voulois  appliquer 
mes  principes  aux  autres  Dogmes  de  la  Révélation  , à l’In- 
carnation, à la  Rédemption,  à la  Grâce,  au  Jugement  der- 
nier, &c.  je  montreroii  que  tous  ces  Dogmes  font  relatifs  à 
notre  rature  d’Etre  mixte  ; que  les  E’caiTVHES  nous  les  préfets 
tent  fous  ce  rapport,  & que  c’ed  fur  ce  principe  fondameo- 
' tal  que  repofent  les  réglés  les  plus  fûres  de  rlaterpcitatioti- 
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AU  SUJET 
DU  DIS  COU  S 
D E 

M.  J.  J.  ROUSSEAU 

SUR  L'ORIGINE  ET  LES  FONDEHENS 
•DE  L’INÉGALITÉ  PARMI  LES  HOMMES. 
— arg 

J E viens , MonGeur  , de  lire  le  Difcours  de  M.  J.  J-  Rousseau 
de  Geneve  fur  f origine  ^ les  fondemens  de  tincgalité  parmi 
les  Hommes.  J’ai  admiré  le  coloris  de  cet  étrange  Tableau; 


( I ) 1 1 Cbttb  Lettre  avoir  itc 
publiée  daiu  le  Mercurt  de  France  du 
Alois  d’Oétobre'i75  L’Auteur  n’avoit 
gardé  l’Anonyme  & ne  a’étoît  déguif.: 
foui  le  nom  de  Philofous  Citoyen 
de  Geneve  , que  pour  lailTer  à Mr. 
Rousseau  une  plus  grande  liberté  de 
lui  répondre  tout  ce  qu’il  jugeroit  à 
propoi.  Il  ne  favoh  pas  alon  que  cet 
Écrivain  célébré  ne  ponvoit  feuffrir 
qu’on  gardit  l’Anonyme  auprès  de  lui  ; 
auQi  déclara>t-il  dans  le  AÎercure  fui. 
vont,  qu’il  ne  pouvait  croire  que  cette 
Lettre  fût  d’un  Citoyen  de  Geneve , 


parce  qu’un  Citoyen  de  Geneve  ne  fe 
feroit  pas  déguifé  ainli  aux  yeux  de 
fon’  Compatriote.  Il  ne  fit  donc  alors 
aucune  Reponfe  ; mais  ayant  apparem- 
ment appris  a(Tez  long-tcms  après  qui 
éloit  ce  PllILOPOLis  dont  il  té  défioit 
trop , il  compofa  une  atfez  longue  Ré. 
ponfe  à fa  très-courte  Lettre  , qui  n’a 
été  publiée  que  cette  année  1782  dam 
le  'fora.  1.  de  Tes  Oeuvres  pollhumet, 
pag.  244  de  l’cdit.  in-8®.  de  Geneve, 
La  mort  de  mon  éloquent  Compa- 
triote ne  me  permet  plus  de  répliquer 
& de  le  fuivro  dans  de*  raifonnemens 
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mais  je  n’ai  pu  admirer  de  même  le  delTm  & la  repréfen- 
tation.  Je  fois  grand  cas  du  mérite  & des  talens  de  Mr. 
Rousseau  , & je  félicite  Geneve , qui  eft  auflt  ma  Patrie  , de 
le  compter  parmi  les  Hommes  célèbres  auxquels  elle  a donné 
le- jour:  mais  je  regrette  qu’il  ait  adopté  des  idées  qui  me  pa- 
roilTent  fl  oppofées  au  vrai  & fl  peu  propres  à faire  des 
Heureux.  •»  ^ 

On  écrira  , fans  doute , beaucoup  contre  ce  nouveau  Dif- 
cours,  comme  on  a beaucoup  écrit  contre  celui  qui  a rem- 
porté le  prix  de  I’Académie  de  Dijon  ; & parce  qu’on  a, 
beaucoup  écrit  & qu’on  écrira  beaucoup  encore  contre  Mr. 
Rousseau,  on  lui  rendra  plus  cher  un  paradoxe  qu’il  n’a  que 
trop  careflé.  Pour  moi  qui  n’ai  nulle  envie  de  faire  un  Livre 
contre  7\l.r.  Rousseau  , & qui  fuis  tres-çonvainçu  que  .la  dif- 
pute  efl  de  tous  les  moyens  celui  qui  peut  le  moins  fur  ce 
Génie  hardi  & indépendant,  je  me  borne  à lui  propofer  d’ap. 
profondir  un  raifonnement  tout  Ample  & qui  me  femble  ren- 
fermer ce  qu’il  y a de  plus  elTentiel  xlans  la  queftion.  Voici 
ce  raifonnement. 

Tout  ce  qui  réfulte  immédiatement  des  Facultés  de  l’Hom- 
me ne  doit-il  pas  être  dit  rémlter  de  la  nature?  Or;  je  crois 
que  l’on  démontre  fort  bien  que  l’état  de  Société  rélulte  immé- 
diatement des  Facultés  de  CHounie  : je  n’en  veux  point  allé- 
guer d’autres  preuves  q notre  favant  Auteur  que  fes  propres 


fubti’s  & pleins  d’Erprit,  mats  qui  prou, 
vent  trop  qu’il  n’avoit  pas  faili  le  vc- 
riialle  cCprit  de  ma  Lettre  ni  le  nœud 
de  la  queftion. 

Au  refte  ; quand  je  compofois  ma 
Lettre  je  ne  eonnoUl'ois.  Air.  Rouj. 
SEAU  que  comme  un  vertueux  Patriote 
& un  grand  Éciivain,  mais  dunt  l'ima- 


gination ardente  & rEfpiit  original  le 
portoient  à l'outenir  des  Paradoxes 
qu’une  RaHVm  fevere  auroit  reprouves. 
11  n’avoit  pas  fait  encore  le  VontiaH 
SmioI  , ii  contraire  à la  ftiibiiite  des 
Lois,  ni  fes  famenies  Ltttrts  de  li 
Montagne , qui  meeuaietent  cette  l a- 
tiie  qu!il  cherilfoit.  • 
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idées  fur  rétablilTement  des  Sociétés;  idées  ingénieufes  & qu’il 
a fi  élégamment  exprimées  dans  la  fécondé  partie  de  fon  Dif. 
cours.  Si  donc  l’état  de  Société  découle  des  Facultés  de 
■l’Homme , il  efi  naturel  à l’Homme.  11  feroit  donc  aulfi  dé> 
raifonnable  de  fe  plaindre  de  ce  que  ces  Facultés  en  fe  dé- 
veloppant ont  donné  naiffance  à cet  état,  qu’il  le  feroit  de  fe 
]^ndrc  de  ce  que  Dieu  a donné  à l'Homme  de  telles  Fa- 
cultés. 

✓ L’homme  cft  tel  que  l’exigeoit  la  place  qu’il  devoit  occuper 
dans  l’Univers.  11  y falloir  apparemment  des  Hommes  qui  bà- 
tilfent  des  Villes,  comme  il  y falloir  des  Cafiors  qui  conftrui- 
fiffent  des  Cabanes.  Cette  perfeciibilité  dans  laquelle  Mr. 
•Rousseau  fait  confilter  le  caraélere  qui  dirtingue  eil'entiellement 
l'Homme  de  la  Brute  ,•  devoit , du  propre  aveu  de  l’Auteur , 
conduire  l’Homme  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui. 
Vouloir  que  cela  ne  fut  point,  ce  feroit  vouloir  que  l’Homme 
ne  fut  point  Homme.  L’Aigle  , qui  fe  perd  dans  la  nue,  rampe- 
t-il  dans  la  poufliere  comme  le  Serpent? 

L’homme  Sauvage  de  Mr^  Rousseau  , cet  Homme  qu’il  ché- 
rit avec  tant  de  complailance , n’eif  point  du  tout  l’Homme 
que  Dieu  a voulu  faire;  mais  Dieu  a tait  des  Oraug -outangs 
& des  Singes  qui  ne  font  pas  Hommes. 

Qjjand  donc  Mr-  Rousseau  déclame  avec  tant  de  véhé- 
mence & d’obftination  contre  l’état  de  Société , il  s’élève , fans 
y penfer  , contre  la  Volonté  de  Celui  qui  a fuit  l’Homme  <Sc 
qui  a ordonné  cet  état.  Les  Faits  font -ils  autre  chofe  que 
l'txpitfiion  de  fa  VoLO-vrÉ  adorable? 

Loriqu’avec  le  Pinceau  d’ün-  Le  Brun  , l’Auteur  trace  à 
DOS  yeux  l’eflVoyable  peinture  des  maux  que  l’état  Civil  a en- 
iàntés,  il  oublie  que  la  Planète  où  l’on  voit  ces  chofes , fait 
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partie  d’un  Tout  immenfe  que  Rons  ne  connotfTons  point  ; maâ 
que  nous  favons  être  l’Ourrage  d’une  SA.oesss  paaeaiti. 

Ainsi,  renonçons  pour  toujours  ï la  chimêriqae  eotreprîTe 
de  prouver  que  l’Homme  feroit  mieux  s’il  étoit  autremmt  : 

TAbeilie  qui  conflruit  des  Cellules  fi  régulières  voudra -t- elle 
juger  de  la  Façade  du  Louvre?  Au  nom  du  Boa -feus  & 

Raifon  , prenons  l’Homme  tel  qu’il  eft  , avec  toutes  fes  dé- 
pendances ; laiflôns  aller  le  Monde  comme  il  va , & foyons 
fûrs  qu’il  va  aufTi  bien  qu’il  pouvoir  aller. 

S’il  s’agiffoit  de  juftitier  la  Providence  aux  yeux  des  Honw 
mes , Leibnitz  & Pope  l’ont  fait , & les  Ouvrages  immortels 
de  ces  Génies  fublimes  font  des  Monumens  élevés  à la  gloire 
de  la  Raifon.  Le  Difcours  de  Mr.  Rousseau  eft  un  Monument  ' 

élevé  à l’Efprit,  mais  à l’Efprit  chagrin  & mécontent  de  luv 
même  & des  autres. 

L0RSQ.UE  notre  Philofophe  voudra  conlàcrer  fes  lumières  & 
fes  talcns  à nous  découvrir  les  Origines  des  Chofes  ; à nous 
montrer  les  développeniens  plus  ou  moins  lents  des  biens  & 
des  maux  ; en  un  mot,  à fuivre  l’Humanité  dans  la  courbe 
tortueufe  qu’elle  décrit  ; les  tentatives  de  ce  Génie  original  & 
fécond  pourront  nous  valoir  des  connoifTances  précieufes  fur 
ces  objets  intéreffans.  Nous  nous  empreflcrons  alors  à recueil- 
lir ces'  connoiflànces  & à offrir  à l’Auteur  le  tribut  de  recon- 
noiffance  & d’éloges  qu’elles  lui  auront  mérité  , & qui  n’aura 
pas  été,  je  m’affure,  la  principale  fin  de  fes  recherches. 


Il  y a lieu,  Monfieur,  de  s’étonner,  & je  m’en  ctonncrois 
davantage,  fi  j’avois  moins  été  appcllé  à réfléchir  fur  les  four- 
ccs  de  la  diverfité  des  opinions  des  Hommes;  il  y a , dis  - je, 
lieu  de  s’étonner  qu’un  E'crivaiu  qui  a fi  bien  connu  les  avan- 
tages d Un  bon  Gouvernement , & qui  les  a 11  bien  peints  dans 
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fe  beUe  Dédicacé  à notre  République,  où  il  a cru  voir  tous 
ces  avantages  réunis,  les  ait  (1-tôt  & û parfaitement  perdus 
de  vue  dans  Ton  Difcours.  On  fait  des  efforts  inutiles  pour  Ce 
perfuadcr  qu’un  E’erivain  qui  (croit,  (ans -doute,  fâché  qu’on 
ne  le  crût  pas  judicieux,  préférât  férh;urement  d’aller  paiTer  fa 
vie  dans  les  Bois  (1  fa  fanté  le  lui  permettoit,  à vivre  au  milieu 
de  Concitoyens  chéris  & dignes  de  l’être.  Eut  - on  jamais  pré- 
fumé qu’un  E’ctivain  qui  penfe  , avanceroit  dans  un  Siecle  tel 
qne  lé  nôtre  cet  étrange  paradoxe,  qui  renferme  feul  une  (t 
grande  foule  d’inconféquences , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ? 
Si  la  Nature  mus  a dejiittés  à être  faitts,  fofe  prefqtC apurer  que 
tétai  de  réflexion  tfl  un  état  contre  nature , ^ que  l’HomnK  qui 
médite  efi  un  Animal  dépravée  ( a ) Difc.  pag,  a 2. 

Je  l’ai  infinué  en  commençant  cette  Lettre  ; mon  delTcin 
B’eft  point  de  prouver  à AU  Rousseau  par  des  argumens  , 
qu’affez  d’autres  feront  fans  moi , & qu’il  feroit  peut-être  mieux 
que  l’on  ne  fit  point , la  fupériorité  de  l’état  de  Citoyen  fur 


(*)  tt  Ja  fuis  obligé  de  tranfcrire 
ici  la  réponre  de  Mr.  Rousskau  à cet 
endroit  de  la  Lettre  de  Pmilopolis. 

“ n me  femble,  Monlieur,  que  vous 
y,  me  cenfurer  bien  gravement  fur  une 
„ réflexion  qui  me  paroit  très  jufte  , 
„ & qui  Julie  ou  non  n’a  point  dans 
B mon  Écrit  le  Cens  qu'il  vous  plait 
„ de  lui  donner  par  l’addition  d’une 
„ feule  lettre.  Si  la  Nature  nous  a 
„ âtJHnés  à être  Joints  , me  faite». 
„ vous  dire,  Jo/è  preJtju’cJJîuer  que 
„ üAat  de  réflexion  ejt  un  état  contre 
yy  nature  & que  t Homme  qui  médite  efl 
y,  un  Animal  dépravé.  |e  vous  avoue 
yy  que  fl  J’avois  ainfi  confondu  la  fanté 
» avec  la  fainteté , & que  la  profefllon 
„ fut  vraie , je  me  cioirois  tres-pro- 
y,  pre  à devenir  un  grand  Saint  moi- 


M même  dans  l’autre  lYTonJc  on  dû 
„ moins  à me  porter  toujours  bien 
„ dans  celui-ci.  ,y 

Mon  Lecteur  préfume-t-il  que  toute 
cette  petite  ironie  de  mon  fpirituel 
Compatriote  porte  uniquement  fur  une 
faute  d’imprelVion  que  Phii.opolis  n’a- 
voit  pas  même  occafionce^  Sans  doute, 
que  dans  le  Mercure  de  France  on  avoit 
imprimé  Joints  ,fanlli , au  lieu  de  Juins, 
Jimi  que  portoit  bien  le  Manurbtit 
original  de  Philopolis.  Ft  comment 
Mr.  Rousseau  n’avoit-il  pas  foupqon- 
né  cette  faute  d’imprellion  qui  venoit 
G naturellement  à i’Efprit , plutôt  que 
de  fuppofer  que  Pmilopolis  avoit 
ajouté  une  lettre  pour  fe  donner  U 
plaifir  de  le  cenfurer  gravement  f 


3 3^ 


LETTRE 


l’état  d’Homme  Sauvage  ; qui  eût  jamais  imaginé  que  cela  ft-' 
roit  mis  en  queftion  ! mon  but  e(l  uniquement  d’eiTayer  de 
faire  fentir  à notre  Auteur  combien  fes  plaintes  continuelles 
font  fuperflues  & déplacées  : & combien  il  eft  évident  que  la 
Société  entroit  dans  la  dtlUnation  de  notre  Etre. 

J’ai  parlé  à M.  Rousseau  avec  toute  la  franchife  que  la 
relation  de  Compatriote  autorife.  J’ai  une  fi  grande  idée  des 
qualités  de  fon  Cœur,  que  je  n’ai  pas  fongé  un  infiant  qu’il 
pût  ne  pas  prendre  en  bonne  part  ces  réflexions.  L’amour  feul 
de  la  vérité  me  les  a didces.  Si  pourtant  en  les  faifant  il  m’é- 
toit  échappé  quelque  chofe  qui  pût  déplaire  à M.  Rousseau, 
je  le  prie  de  me  le  pardonner  & d’être  perfuadé  de  la  pureté 
de  mes  intentions.  ( 3 .) 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  ; c’eft  fur  la  pitié  , cette  vertu 
fi  célébrée  par  notre  Auteur , & qui  fut , félon  lui , le  plus 
bel  appanage  de  l’Homme  dans  l’enfance  du  Monde.  Je  prie 
M.  Rousseau  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  les  queflions  fui- 
vantes. 


Un  Homme  ou  tout  autre  Etre  fenfible  qui  n’auroit- jamais 
connu  la  douleur,  auroit-il  de  la  pitié,  & feroit-il  ému  à la 
vue  d’un  Enfant  qu’on  égorgeroit  ? 


PouRauoi  la  Populace , à qui  M.  Rousseau  accorde  une  fi 


(O  1 1 Si  l’on  compare  les  Jeux 
Lettres , on  trouvera , je  m’alTure , que 
le  ton  alFcz  cavalier  de  la  Lettre  de 
Mr.  Rousseau  ne  répond  guere  au 
ton  honnête  de  celle  de  I’hilopolis. 
Wr.  Rousseau  débute  ainfi  : “ vous 
„ voulez,  Monfieur,  que  je  vous  ré- 
u ponde,  puifque  vous  me  t'aices  des 
„ quellions.  11  s’agit  d'ailleurs  d’un 


„ Ouvrage  dédié  à mes  Concitoyens; 
„ je  dnis  en  le  défendant  juRifier 
„ l’honneur  qu’ils  m’ont  fait  de  l’ac- 
„ cepter.  Je  lailTe  à part  dans  votre 
„ Lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  & 
„ on  mal , parce  que  l’un  compenfe 
„ l’autre  à-peu-près , que  j’y  prends  peu 
a d’interci , &e. ,, 


grande 
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grande  dofe  de  pitié  , Te  repatt*elle  arec  tant  d’aTÎdité  du 
lÿeâade  d’un  Malheureux  expirant  fur  la  roue  ? 

4 

L’AEf^cTioir  que  les  Femelles  des  Animaux  témoignent 
pour  leurs  Petits,  a-t-elle  ces  Petits  pour  objets  ou  la  Mere? 
Si  par  hazard  c’étoit  ceOe-ci , le  bien  • être  des  Petits  n’ca 
auroit  été  que  mieux  ^uré. 


J’ai  rhonoeut  d'être  &c.' 


A GencTC  le  2f  d’Aoàt 


PHiLoroLis,  Citcyen  de  Gmtvt. 


Tome  FUI.  T T 
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SENTIMENT  DE  CLARKE, 

TOUCHANT  LA  LIBERTE'. 

I I .<H> 

T J K cdlebre  Claiikb  diTputant  avec  le  fubtil  Collins  fur  la 
Liberté  , loi  oppofoic  divers  raifotinemrns  que  j’expoferai  ici 
en  abrégé.  , 

I.  Un  Agent  ne'cejjairt  n’efl  pas , félon  Clarkb  , un  Agent. 
Une  Horloge  n’ed  pas  un  Agent , parce  qu’elle  ne  fe  meut 
pas  elle-même  ; mais  elle  ell  mue  par  le  poids  qui  eft  mu  lui- 
même  par  la  Pefanteur.  Pour  qu’un  Etre  foit  vraiment  un  Agent, 
il  faut  qu’il  puiliè  commencer  par  lui-même  le  mouvement  oa 
Taélion. 

s.  Le  plaiEr  ne  peut  jamais  être  la  Caufe  efficiente  d’une 
aflion  litre  I parce  que  toutes  les  fenfations  & toutes  les  per- 
ceptions font  purement  paffhes  : l’Ame  ne  peut  pas  ne  pas 
fentir  & appercevoir  à h préfence  des  objets.  Et  comment  un 
état  purement  paffif  feroit-il  la  Caufe  phyfique  ou  efficiente 
d’un  état  aûif  f 11  vaudroit  autant  dire  que  le  repos  eft  caule 
du  mouvement 
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3.  CLARKE  veut  donc  que  les  perceptions,  les  fenfations, 
les  motifs  ne  foient  que  les  occafions  qui  déterminent  l’Ame  à 
agir  ou  qui  lui  donnent  lieu  de  déployer  fon  Activité  , 
fans  qu’il  y ait  ni  qu’il  puiiTe  y avoir  aucun  rapport  phyfique 
ou  néceifaire  entre  le  motif  & l’aftion.  Notre  Philofophe  de- 
mande là-deiTus;  fî  des  notions  abdraites  ou  des  motifs  font 
des  Subftances  qui  agilTent  fur  l’Ame  comme  un  Etre  agit  fur 
un  autre  Etre? 

4.  Il  défapprouve  cette  déBnition  , que  la  Liberté  ejl  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  ton  veut.  Il  lui  oppofe  l’exemple  d’une  Balance 
qui  acquiefceroit  au  poids  qui  la  &it  incliner.  Il  fe  borne  donc 
à dire  ; que  la  Liberté  eft  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

La  nêcejfitê  morale  n’eft  point  une  vraie  nécejfîté^y  parce  que 
le  contraire  pbyjîque  eft  toujours  poflîble.  Il  eft  impoQible  mo~ 
râlement  qu’un  Homme  de  bon  fens  fe  jette  par  la  fenêtre; 
mais  il  en  a toujours  le  pouvoir  phyfique.  Cette  forte  de  «é- 
cejftté  n’eft  donc  que  la  certitude  morale. 

€.  Soit  que  nous  foyions  libres  ou  non  , on  eft  forcé  de  con- 
venir , que  quand  Dieu  nous  auroit  fait  libres  en  effet , il 
n’aurbit  pas  pu  nous  donner  un  autre  Sentiment  de  la  Liberté 
que  celui  que  nous  en  avons.  Ceux  qui  nient  la  Liberté  n’ont 
donc  en  leur  faveur  que  la  fimple  poflibilité  que  ce  Sentiment 
de  notre  Liberté  foit  trompeur.  Ceci  revient  à la  queftion  s’il 
eft  des  Corps.  On  conçoit  qu’il  eft  poftible  que  l’Univers  foit 
purement  idéal  y & pourtant,  ajoute  Clarke,  qui  feroit  aflex 
fou  pour  fe  perfuader  que  les  Corps  n’exiftent  point  ? 

I ' 

7.  Il  prétend,  préférer  & vouloir  font  deux  chofes  diffé- 
rentes. Le  premier  eft  un  fimple  jugement  fur  la  convenance, 
& ce  jugement  eft  purement  paffif.  II  ne  dépend  pas  de  nous 
de  juger  mauvais  ce  qui  nous  paroit  bon.  • Le  fécond  ou  la  Ra- 
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cuUé  de  Touloîr  eft  le  pouvoir  qu’a  l'Homine  de  cowaenccr  on 
(k  finir  une  aciion,  & ce  pouvoir  eft  vraicient  adi£  A l’aide 
de  cette  diftiu^u'on  » Clarke  entrerrend  de  réfoudre  cette  quef- 
tion  ; ji  nous  Jonimei  librex  de  vouhli'  o»  de  vouloir  pa^  ? Il 
dit;  que  relativement  à h pnj'crcfjce  nous  no  fomrnes  pas  » 
& que  relativement  à la  Volonté  & au  l'ouivir  aüif  nous  le 
fommes  toujours. 

8.  L’auteur  revient  à ce  qu’il  a dit  du  Pouvoir  phyfique 
d’agir,  qu’il  nomme  auflî  le  Pouvoir  foi -mouvant  ou  le  Pou- 
voir de  le  mouvoir  foi -même,  de  commencer  ou  de  finir  une 
aêtion.  On  objedoit,  que  les  Enfens  & les  Animaux  ne  font 
pas  libres  y & que  toutes  leurs  avions  font  réputées  néceffaires, 
Clarke  répond , que  les  Enfans  & les  Animaux  font  toujours 
libres  y parce  qu’ils  jouiflent  toujours  du  Pouvoir /oi-wo«ua«f  ; 
ils  agiftent  par  eux  - mêmes , ils  fe  meuvent  eux -mêmes,  rien 
d’extérieur  ne  les  meut.  La  feule  différence  qui  eft  entr’eux  & 
l’Homme,  c’eft  que  dans  celui-ci  l’exercice  du  Pouvoir  /o;- 
nwuvant  eft  toujours  accompagné  de  la  confcience  du  bien  oa 
du  mal  moral  que  renfermç  l’action. 

9.  On  objeéloit  encore  ; que  toute  aâion  doit  avoir  un 
commencement  fans  quoi  il  Endroit  nier  la  relation  naturelle 
de  la  Caufe  kl' Effet.  Notre  Métaphyficien  répliqué;  que  quand 
on  admet  le  Principe  foi  - mouvant  y on  a une  Caufe  du  convr 
mencement  de  l’aâion.  Si  ce  Principe  n’exiftoit  point,  il  fau» 
droit  admettre  une  fuite  infinie  d’Effets  fans  Caufe  première  y 
ce  qui  feroit  abfurde  : car  fuivant  la  définition  de  l’Agent  (1), 
cette  conféquence  ablurde  feroit  inévitable,  puifquc  chaqu’ac- 
tioii , chaque  choix  étant  un  effet  qui  a fa  caufe  dans  un  autre 
effet,  & celui-ci  dans  un  autre  encore,  la  fuite  fuppofée  eft 
infinie.  Cette  difficulté  s’évanouit  au  moment  qu’on  admet  que 
la  nature  du  Principe  foi -mouvant  eft  de  pouvoir  commencet 
par  ki-mme  l’aiftion.. 
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10.  Lts  Saints,  dit -on,  les  Anf^ei  , Dieu  lui  - mime , ne 
font,  pas  libres  de  feire  le  mal.  Clarke  répond  en  reprenant 
fa  diftinflion  entre  le,  jugement  & l’ofl/c».  fa)  Dieu  juge 
infailliblement  du  f/£«  ; il'  ne  peut  jamais  fe  méprendre;  ce 
jugement  eft  ncceffairei  mais  il  n’eft  pas  un«  aêlion  ; il  eft  uns 
çhofe  purement  pajfive.  Il  n'y  a point  de  relation  pbjjî^ve  ou 
nécejjaire  entre  le  jugement  & l’aélion  ; l’un  n’eft  pas  la  caufe 
efficiente  de  l'autre  , & dans  cbaqu’aclion  des  Etres  les  plus 
parfaits,,  le  contraire  eft  toujours  pqUihle;  ce  qui  fuffit,  fuivanÇ 
potre  Auteur,  pour  détruire  toute  idée  de  Totalité.  j 

- II.  Si  Dieu  prévoit  infailliblement  les  Futurs  contingens, 
fu  jPrefcience  ne  les  rend  pas  néceffaires.  Elle  ne  change  rien 
à la  nature  des  Chofes,  Elle  n’eft  qu’un  jugement  certain,  ana- 
logue à celui  que  nous  portons  nous. mènes  fur  divers  conr 
tingens.'  I ' 

' ’ f 

1 2.  Les  récompenfes  Sc  les  peines  ne  déterminent  pas  l’Ame 

ttéccjjairemtnt.  Mais  elle  a égard  à ces  motifs',  elle  n'y  eft  ja- 
ppais indifférente;  mats  elle  peut  toujours  produire  le  con- 
traire  phyfique.  ■ 

13.  Si  les  aéüons  morales  étoient  nécejfaires,  il  n’y  auroit, 

fuivant  notre  Fhilofophe , ni  mérite  ni  démérite , & la  Justice 
DIVINE  feroit  anéantie  : car  dans  ce  Syftéme,  comment  admet- 
tre • • r .!  i i 


: ’ f ‘ \ 
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REMARQUES.' 

J’Admets  avec  notre  Auteur  le  Principe  afl/f  ou  foi-mou- 
vant. Je  dis  que  toutes  les  adions  de  l’Ame  émanent  de  fon 
propre  fond.  J’admets  encore  que  le  jugement  n’ed  point  la 
caufe  efficiente  de  l’adion.  J’admets  enfin  , que  dans  chaque 
adion  morale  le  contraire  pbyfique  eft  toujours  poffible.  ( 5 , g.  ) 

Mais  , je  crois  pouvoir  avancer  contre  Clarke  , que  ce  con> 
traire  phyfique  ne  doit  pas  entrer  ici  en  confidération  : c’ed 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  nous  pouvions  agir  autrement 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ; mais  il  efi  uniquement  quefiion 
de  favoir  fi  nous  pouvions  vouloir  autrement , & fi  le  motif 
en  vertu  duquel  nous  nous  déterminons  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  pouvoit  ne  pas  produire  fon  effet.  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  que  lés  motifs  mus  déterminent  •.  l’exprcffion  ne 
feroit  pas  exade;  mais  je  dis  que  nous  mus  déterminons  fur  la 
vue  plus  ou  moins  claire  des  motifs.  Or;  l’influence <' des  mo* 
tifs  dépend  en  dernier  refibrt  des  idées  que  l’Entendement  fe 
forme  des  Chofes ’,  & ' celles-ci  dépendent  des  circonfiances 
qui  ont  concouru  à leur  formation. 

Est-il  biçn  démontré  que  les  fenfations  & les  perceptioins 
foient  purement  paffives , comme  l’affirme  notre  Métaphyficien  ? 
(2)  Les  Sens  n’agiffent  pas  fur  l’Ame  comme  un  Corps  agit 
fur  un  autre  Corps  : mais  en  fuppofant  la  réalité  de  l’adion 
des  Sens  fur  l’Ame  . cette  adion  n’emportc-t-elle  pas  une  ré- 
aSion  de  l’Ame  fur  les  Sens  puifqu’autrement  on  ne  fauroit 
concevoir  l’adion?  Or;  cette  réu3ion  n’eft-elle  pas  elle-même 
une  adion  ? Je  ne  veux  point  dire  afiuréraent  que  dans  les 
fenfations  l’Ame  réagit  fur  les  Sens  ou  fur  le  Senforium  à la 
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manière  d’un  Corps  ; elle  n’eft  p^s  un  Corps  : i je  veux  dire 
feulement  qu’il  fe  paflfe  alors  dans  l’Ame  quelque  .chofe  qui 
correfpond  à l’adUon  des  Sens  ou  du  Senforium  & qui  eft  une 
véritable  adtion  que  l’Ame  exerce  à fa  maniéré.  Comment  donc 
■otre' Auteur  a-t-il  pu  affirmer  que  les  fenfations  ne  renfer- 
ment rien  que  àt  fajjif?  Je  lui  accorde  que  l’Ame  ell  néccf. 
fitée  dans  chaque  fenfation  : elle  ne  peut  pas  ne  point  réagir  à 
fa  maniéré  lorfqu’elle  éprouve  l’imprcffion  d’un  Objet.  Mais,. 
C l’Ame  qc  peut  jamais  ceffer  de  ' s’aimer  elle-même;  fi  elle 
ne  peut  pas  ne  vouloir  point  ce  qui  fe  montre  à elle  comme 
un  vrai  bien,  n’ed-elle  pas  auffi  néceffitée  dans  l’acquiefce* 
ment  qu’elle  donne  à ce  bien  ? Et  quoique  ce  jugement  puiflc 
n’avoir  point  de  liaifon  pbyjtque  avec  l’aêlion  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  cette  action  en  eft  la  conféquence  nécejjaire  ; 
puifqu’il  eft  moralement  impoffible  que  l’Ame  voie  diftinâe- 
ment  le  bien  réel  ou  apparent , & qu’elle  lui  préfère  le  mal 
reconnu  pour  maL  Elle  peut  fe  méprendre  dans,  le  choix  ; mais 
toujours  veut-elle  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  En  vain  a-t-elle 
le  Pouvoir  phyfiquç  de  faire,  le  contraire;  combien  eft -il 
évident  que  cette  poŒbilité  phyfîque  ne  fauroit  être  réduite 
en  ade  dans  ;ce  cas  particulier!  (tj  i.  , ! 

- » • . 

, Qjjand  jl  eft  queftiqn  des  Agens  moraux , il  faut  les  conû- 
dérer  avec  toutes  leurs  déterminations  phyfiquès  & moralesi 
• Les  Facultés  corporelles  & les  Facultés  intelleéluellcs  agiflent 
jColleétivcment  : elles  forment  un  Enfemble  qui  ne  peut  être 
.décompofé  que  par  abftraétion , & tout  ce  qui  réfulte  de  la^ 
colleétion  dans  chaque  cas  donné  eft  néceifaire  , puifqüe  le 
contraire  eft  impoffible  conûdéré  dans  TEnfemble.  La  Liberté 

{ 1 ) Toot  ceci  femble  trop  confondre  la  néceflitc  morale  avec  la  nccelTifê 
phyjique.  11  faut  le  modifier  par  la  Note  qui  termine  le  Chapitre  XL.  des  Re- 
. c/ifrtiut  piUlo/ophi/juu  Jm  Itt  preuofs  du  ChriJHanifme.  Édit,  de  1 77 1. 
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peut  aller  au  mal  ; mais  la  fageûTe  qui  la  dirige  la  porte  aü 
bien  ; & comme  il  elt  phyliquement  inipoŒble  qu’une  pierre 
foutenue  tombe;  il  elt  de  môme  moralement  impolftble  que 
le  Sage , reftant  Jage , fe  condoife  comme  an  Fou.  Mais  il  cft 
pofTible  que  le  Sage  fe  corrompe , cOfflmie  U elt  polHble  qufc 
lu  pierre  perde  fon  fupport  : or;  qui  de  voit  que  le  cas  t 
changé. 

J’OSE  le  dire  ; il  ne  me  paroît  pas  que  Clabke  eût  alTez 
approfondi  la  quellion  & qu’il  l’eût  enTifagée  fous  fon  vrai 
point  de  vue.  Je  renvoie  fur  cette  Matière , la  plus  importante 
de  toutes  celles  dont  la  Pfychologie  s’occupe,  aux  Chap  XII 
& XIX  de  analytique.  J’ai  tâché  dans  le  §.  470  d’ana- 
lyfer  la  nature  de  cette  action  de  l’Ame,  que  nous  exprimons 
par  les  termes  de  préférence , de  détermination , de  choix.  On 
comparera  mes  principes  avec  ceux  de  l’illultre  Philofophe  dont 
je  viens  d’examiner  l’opinion.  Il  raifonnoit  d’ailleurs  très-jullb 
fur  la  Prescience  Divine  , quand  il  difoit  que  la  Prévifion  de 
Dieu  ne  rend  pas  nécejfaires  les  Futurs  eontingens.  ( ir.) 

Je  n’en  dirai  pas  de  même  de  fa  penfée  fur  l’Imputabilité  : 
(13)  car  il  elt  un  fens  fuivant  lequel  elle  pourroit  avoir  lieu 
encore  , même  dans  le  fyltéme  de  la  'néceflité.  L’Auteur  de 
Vljfai  de  Pfychologie  l’avoit  alfez  bien  prouvé , autant  qu’il  m’eft 
permis  d’en  juger.  (2)  U en  va  donc  de  même  du ^ mérite 
& du  démérite , qui  fubfiltent , comme  l’Imputabilité  , fous  un 
afpect  différent  de  celui  fous  lequel  les  Théologiens  & les  Ju- 
rifcJhfultes  les  envifagent.  n 

' • i A - - I . T t.  ' I î : i J ■ s . . . J 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  remarque  ; c’eft  fur  la  définition 
que  notre  Auteur  donne  de  la  Liberté  , qu'elle  eft  le  Pouvoir 

( 2 ) EpUi  de  PfÿJtologie  ou  Cet^dérctians  Jùr  ki  operatiem  de  tAme  8?c. 
Chap.  LVII. 

d'agir 
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<Taf/V  ou  di  ne  peu  agir  ( 4 ).  Ce  n’eft  pas  parce  qne  nous 
pouTons  ue  pas  cgir  que  bous  fotnmcs  libres  ; c’e(t  uniquement 
parce  que  nous  pouvons  agir , & 'que  nous  agilTons  en  effet 
conformément  à la  détermination  de  notre  Volonté.  La  Li- 
berté , cette  belle  Faculté  fur  laquelle  on  controverfe  tant , de- 
vient une  chofe  fort  ürnple  dès  qu’on  fait  la  conQdérer  fous 
fon  vrai  point  de  vue  : elle  n’eft  au  fond  que  le  Pouvoir 
exécutif  de  la  Volonté  : celle-ci  le  détermine , préféré  oa 
choilit , & la  Liberté  exécute  le  choix.  Notre  Philofophe  dit 
très-bien , que  les  Enfans  & les  Animaux  font  libres  parce  qu’ils 
jouiftent  toujours  du  Pouvoir  foi-mouvant . qu’ils  agiffent  & fe 
meuvent  par  eux-mémes  ( 8 La  Moralité  a’eft  donc  pas 
elTentielle  ü la  Liberté. 


Tome  nil. 
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OBSERVATIONS  <■) 

s V R UNE  NOTE 

D E 

M\  D.  C A S ri  L L 0 N 

DE  LACADE'MIE  DE  PRUSSE 
AJOUTÉE  A LA  TRADUCTION  FRANÇOISE 
DU  LIVRE  DE  CAMPBELL 

SUR  LES  MIRACLES. 

C)  N trouve  h la  fin  de  la  Traduflion  Françoife  du  Livre 
de  Mr.  Campbell  contre  Mr.  Hume  , ( 2 ) quelques  Note» 
du  célébré  Tradufteur,  qui  font  beaucoup  regretter  qu’il  n’ait 
pas  lui-méme  compofié  un  Ouvrage  fur  les  preuves  de  la  R£> 
vÉLATioN.  Uns  de  ces  Notes  a fur-tout  fixé  mon  attention  & 
m’a  donné  lien  de  jeter  fur  le  papier  quelques  Obfervation» 

( I ) t t Ce  petit  Écrit  avoit  paru  j par  Mr.  Oavio  Hvms  Fatyer , dans- 
en  dans  le  Journal  des  Savani  ' Jim  Effai  fur  les  Mirades  j oomjnféc 

de  Hollande.  J'ignore  t’il  ctoit  parvenu  | en  Anglais  par  Air.  Ceokce  Vamp. 
àlacunnoiflance  deMr.DECASTILLOK.  i esLL  Êsfe.  Traduite  par  Mr.  Jean 
( 2 ) DiJJ'crtolion  fur  les  Mirades  1 DE  Castsllon , (^c.  A Utrccht  chez 
iontenaru  Cexamen  des  principes  pajes  \ Henri  Spruyt  1765. 
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que  je  foutnets  au  jugement  du  favant  Auteur.  Je  vais  tranf- 
crire  cette  Note  en  entier;  elle  eft  à la  page  2ç8. 

**  La  réponle  de  Mr.  Campbell  eft  fort  ingénicufe  ; elle 
„ me  paroit  également  folide.  Mais  on  peut  en  faire  une  autre. 
„ L’Homme  qui  fe  donne  pour  infpiré  avance  deux  chofes 
„ fort  dilFérentes  : d’abord  il  enfeigne  une  Doctrine  inconnue 
„ auparavant  ; & en  fécond  lieu , il  l’enfeigne  de  la  part  de 


“ Faut-il  recevoir  ou  rejeter  la  nouvelle  Doftrine  ? Ceci 
„ eft  du  reftbrt  de  la  Raifon.  C’eft  à la  Raifon  à examiner  fi 
„ ce  qu’on  propofe  à croire  eft,  autant  que  nous  pouvons  le 
„ comprendre , conforme  aux  laines  idées  que  nous  avons  de  la 
„ Divinité  , & fi  ces  Articles  de  Foi  fourniffent  de  puiffans 
„ motifs  pour  porter  les  Hommes  à faire  ce  qui  eft  manifefte- 
„ ment  bon  ; c’eft  à la  Raifon  à voir  fi  les  nouveaux  préceptes 
„ s’accordent  avec  ces  principes  inaltérables  de  jufte  & d’hon- 
„ nête  que  nous  portons  gravés  dans  notre  Cœur.  Si  cela  eft , 
„ il  faut  recevoir  la  nouvelle  Doftrine  de  quelque  part  qu’elle 
„ vienne , car  elle  eft  bonne  & utile.  Si  c’eft  le  contraire  , il 
„ faut  la  rejeter  quel  qu’en  foit  l’Auteur.  On  doit  donc  pre- 
„ miérement  examiner  la  Doftrine  pour  voir  fi  on  doit  l’ad- 
„ mettre  ou  la  rejeter.  „ 

“ Si  la  Raifon  Sc  la  Confcience  nous  alfûrent  que  la  Doc- 
„ trine  eft  bonne,  on  doit  la  recevoir,  que  ce  foit  un  Homme 
„ ou  que  ce  foit  Dieu  qui  nous  l’enfeigne  : mais  il  importe 
a d’en  connoître  l’Auteur  , fur-tout  fi  celui  qui  la  prêche  fe 
„ donne  pour  infpiré.  S’il  m’en  inipofe , je  rougirois  d’être 
„ fa  dupe.  Je  mépriferai  le  Dofteur  en  admirant  fa  Doftrine, 
„ j’en  recevrai  tous  les  Articles  que  je  comprends , & je  la 
„ recevrai,  parce  que  je  le  dois  à mohmême  & à la  vérité: 
mais  fi  cet  Homme  eft  réellement  infpiré  & fi  fa  Doélrine, 
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„ 'vient  de  Dieu  , je  dois  recevoir  même  ce  que  je  ne  com- 
^ prends  point , c’e(l-à>dire  » je  dois  croire  que  les  paroles  que 
yy  je  n’entends  pas  ont  un  fens  & font  vraies  dans  ce  fens. 
* Je  dois  recevoir  la  Dodrine  célelte  par  tout  ce  que  je  dois 
yy  à moi-même , à la  vérité  & à mon  Cré’ate!».  Si  la  Doc- 
yy  trine  humaine  efl;  accompagnée  de  promelTes  & de  mena- 
„ ces,  les  récompenfes  & les  peines  ne  fauroient  être  que 
„ des  fuites  naturelles  de  mes  adions  ; & c’eft  à la  Raifon  à 
J,  juger  de  leur  réalité.  Mais  la  fanélion  d’une  Dodrine  révélée 
yy  peut  dépendre  de  la  libre  volonté  de  Dieu  qui  eft  I’Auteur 
„ de  tous  les  biens  dont  je  jouis , qui  peut  les  augmenter  à 
„ l’infini  , & qui  les  couronne  par  cette  même  Révélation. 
„ que  je  dois  recevoir  avec  reconnoiffance.  „ 

**  Mais  comment  pourrai-je  reconnoître  li  cette  Dodrine 
y,  vient  de  Dieu  ? D’abord  elle  doit  porter  le  facré  caraSere 
yy  de  la  Divinité.  Non  feulement  elle  doit  nous  éclaircir  les  Uîées 
yy  confufes  que  le  raifonnement  en  trace  dans  notre  tfprit  '..mais 
. yy  elle  doit  aujji  nous  propofer  un  Culte , une  Morale  ^ des  Ma^ 
yy  ximes  coftvenables  aux  Attributs  par  lefqmls  feuls  nous  conce- 
yy  vons  fon  Ejfenee.  A l’égard  des  Dogmes  ils  doivent  être 
yy  clairs,  lumineux,  frappans  par  leur  évidence;  en  un  mot, 
yy  la  Dodrine  doit  être  fi  pure  & li  fublhne  que  nousfoyions 
„ forcés  à reconnoître  qu’elle  ed  au-deffus  des  forces  de  l'Hu* 
yy  nianité.  En  fécond  lieu , cette  Dodrine  doit  être  confirmée 
yy  par  des  Miracles;  Dieu  feul  a établi  les  Loix  de  la  Nature 
yy  & Dieu  feul  peut  les  fufpendre. 

H Ainsi,  les  Miracles  prouvent  la  divinité  d’une  Dodrine 
yy  que  la  Raifon  reconnoit  pour  vraie.  Ceux  qui  difent  qu'après 
, avoir  prouvé  la  DoSrine  par  le  Miracle , il  faut  prouver  le 
yy  Miracle  par  la  Dodrine , fe  trompent  : ils  voient  un  dialeîe 
yy  où.  il  n’jr  en  a point.  La  vérité  de  la  Dodrine  fe  prouve 
par  la  Raifon  qui  peut  fort  bien  comprendre  ce  qu’eHe  ne 
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i peut  pas  découvrir  ; & la  réalité  des  Miracles  fc  prouve  par 
, le  témoignage  qui  nous  afi'ûre  du  fait  & par  le  bon  fcns  qui 
„ nous  montre  Tuffifamment  quels  faits  font  dans  tordre  de  la 
„ Nature  & quels  autres  faits  ny  font  pas , & qui  crie  que 
„ Dieu  ne  permettra  jamais  les  Miracles  deftinés  à prouver  une 
„ Doélrine  fauife  & pernicieufe.  Voilà  pourquoi  dans  le  Deu- 
a teronomc,  chap.  XIII , verf.  i , 2 , 3 ,•  î , il  ordonne  que 
^ fi  un  l'rophete  annonçant  des  Dieux  étrangers  , confirme  fes 
„ Difconrs  par  des  prodiges , Çÿ  que  ce  qu'il  prédit  arrive , loin 
„ d'y  avoir  aucun  égard , on  doit  mettre  ce  Prophète  à mort. 
a Dès  qu’il  annonce  des  Dieux  étrangers , il  enfeigne  une  Doc- 
„ trille  que  la  Raifon  peut  d’abord  reconnoître  pour  manifelle- 
„ ment  faulTe  & pernicieufe  ; s’il  la  confirme  par  des  prodiges , 
a ce  font  des  itnpoftures  ou  peut-être  les  oeuvres  d’un  Efprit 
„ malin  que  Dieu  laiiTe  libre  pour  éprouver  la  Foi  des  Hommes: 
„ car  enfin  la  Doélriiie  eil  mauvaiie  & il  faut  la  rejeter,  que 
„ fou  Auteur  faife  des  Miracles  ou  non.  Ce  n’eil  pas  ici  le  lieu 
„ de  détailler  pourquoi  le  Prophète  impodeur  devoit  être  mis 
„ à mort.  Le  cas  étoit  bien  different  quand  les  Payens  meU 
„ toient  d mort  les  Apôtres.  Ceux-ci  préchoient  aux  Payens  un 
a E’vangile  dont  la  fainteté  parle  au  coeur  ; ils  leurs  uffroient 
, une  E’eriture  dont  la  majefie  étonne , près  de  laquelle  les  Li- 
a vres  des  Pbilofophes  avec  toute  leur  pompe  font  bien  petits.  ( 3) 
a On  pouvoir  objeéler  aux  Payens  perfécuteurs  la  Morale  éle> 
„ fée  & pure , dont  Jésus  feul  a donné  ks  leçons  & texemple- 
„ les  Apàtres  pouvoient  dire  aux  Payens,  examinez  notre  Doc- 
a trine  & puis  faites  ce  que  vous  trouvez  à propos  ; & les 
a Payens  ne  pouvoient  pas  rétorquer  cette  réponfe  contre  les 
a Apôtres.  11  faut  commencer  par  le  raifonnement  & il  ne  faut 
» pas  laijfer  là  les  Miracles.  11  faut  y recourir  pour  prouver  la 
„ MilBon , il  la  Doârine  cft  bonne.  Cefi  là  du  bon  fens  le  plus 

( 3 ) Tous  ces  paflages  que  notre  Auteur  a mis  en  lettres  italiques  me  pia. 
MüTent  pris  de  VEmiU  de  Mr.  Roissxau , quoiqu’il  ne  ibit  point  dcc. 
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„ JitHpk  , & la  diftinftion  entre  la  vérité  Sc  la  divinité  d’une 
„ Doctrine  n’elt  pas  une  diftimfUon  au  moins  très  - fubtile.  » 

Cette  diflindion  entre  la  vérité  & la  divinité  d’une  Doc- 
trine me  paroit  fondamentale.  M.  de  Castillon  l’expofe  ici 
avec  clarté  , & avant  que  d’avoir  lu  fa  Note  , je  m’en  étois 
fervi  plus  d’une  fois  contre  cette  fauffe  Philofophie  qui  vou- 
droit  nous  faire  envifager  les  Miracles  comme  de  purs  accef- 
foires  : mais  examinons  de  plus  près  le  principe  fur  lequel 
cette  dillinclion  repofe. 

L’Auteur  foutient  que  deft  à la  Raifon  d voir  fi  la  DoQrine 
s'accorde  avec  les  principes  inaltérables  du  jufie  & de  tbon- 
nitc.  ( 4 ) * 

« 

SI  cela  efi , ajoute-t-il , il  faut  recevoir  la  DoSrine  de  quel- 
que part  qu'elle  vienne.  Si  c'efi  le  contraire,  il  faut  la  rejeter 
quel  qu'en  fait  t Auteur  ; fait  qu'il  fajfe  des  Miracles  ou  qu'il  n'en 
faffe  point.  ( î ) 

Mr-  UE  Castillon  admet  donc  que  la  vérité  d’une  Doc- 
trine eil  le  feul  caraâere  dont  il  faut  partir,  pour  juger  fi  elle 
doit  être  admife. 

Il  entend  par  cette  vérité  la  conformité  de  la  DoUrine  avec 
les  principes  inaltérables  du  jufie  Çÿ  de  P honnête. 

Il  ne  veut  pas  qu’on  reçoive  une  Doélrine  qui  choqueroit 
ces  principes  lors  même  que  fon  Auteur  feroit  des  Miracles. 

La  raifon  qu’il  en  donne  eft  tirée  du  bon  -fens  qui  crie  que 


(4)  Pag-  asg-  (O  Ibid.  ' 
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Dieu  ne  permettra  jamais  ks  Miracles  dejlinés  n prouver  une 
Doârine  faujfe  & pernicieufe.  (6) 

Sur  ces  principes  il  eft  évident  qu’ÂBRAHAM  ne  devoit 
point  fe  mettre  en  devoir  de  facrifier  Ton  Fils:  quoi  de  plus 
contraire  aux  Loix  inaltérables  du  jujle  & de  l honnête  ! quelle 
Doftrinc  plus  faujfe  & plus  pernicieufe  que  celle  qui  porte 
un  Pere  à plonger  le  couteau  dans  le  fein  de  Ion  Fils  l 
comment  y reconnoitre  le  niViu  Auteur  de  la  Loi  Naturelle, 
de  cette  Loi  gravée  dans  tous  les  Cœurs  2 

Mais  ce  fut  une  Révélation,  & par  conféquent  un  ou  plu- 
Ceurs  Miracles  qui  perfuaderent  au  Patriarche  cette  Doclrine. 

Il  devoit  donc  la  rejeter  fuivan,t  rrotre  Auteur  , & pour- 
tant les  Écritures  célèbrent  la  Foi  du  Patriarche  & la  pro- 
pofent  pour  modèle  à tous  les  Siècles. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  la  Révélation  étoit  li  claire  , Il 
certaine , qu’AeRAHAM  ne  pouvoit  douter  le  moins  du  monde 
que  Dieu  lui  eût  parlé;  je  répondrois,  que  cette  Révélation 
ne  pouvoit  être  ni  plus  claire  ni  plus  certaine  que  la  Loi 
Naturelle  qui  lie  un  Pere  à Ton  Fils. 

Il  y a pins  ; Fils  que  Dieu  lui  ordonna  d’immoler , 
lui  avoit  été  promi|  & donné  par  une  dilpenfation  miraciu 
leufe  : voilà  donc  de  vrais  Miracles  oppofés  ici  à de  vrais  Mi- 
racles. Les  uns  attellent  au  Patriarche  , que  ce  Fils  fera  lu 
Pere  d’un  grand  Peuple  ; les  autres  l’appellent  à le  facrifier- 
Au  milieu  de  ce  confliS  de  Miracles , la  Loi  Naturelle  ne  de- 
voir, elle  pas  prévaloir,  & quand  le  Patriarche  lui  auroit  donné' 
la  préférence , auroit-il  été  coupable  ? 


(6)  Pag.  251. 
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On  répondra  peut-être  que  l’exception  à la  Loi  Naturelle 
n’étoit  ici  qu’apparente  ou  imparfaite , & que  la  Révélation 
ctoit  réelle  ou  parfaite:  ce  Fils  de  la  Promeffe  n’étoit  pas  en- 
core facrifié  ; l’ordre  pouvoit  à tout  inftant  être  révoqué  ; l’Au- 
TEUR  de  la  Révélation  étoit  aulfi  celui  de  la  Loi  Naturelle  ÿ 
Il  étoit  encore  celui  de  U Promeffe  ; Il  pouvoit  reflufeiter 
l’innocente  Viélime  ; Il  ...  . mais  tout  cela  fatisfait-il  à I’oIh 
jeâion  qui  fort  immédiatement  du  principe  que  j’examine  7 

Mr.  de  Castillon  parlant  des  Prodiges  qui  tendent  à con- 
firmer une  fatiffe  Doélrine , dit  que  ce  font  des  impoftures  ou 
peut-être  les  œuvres  d'un  Efprit  malin  que  Dieu  laiffe  libre  pour 
éprouver  la  Foi  des  Hommes.  ( 7 ) 

Mais  e(t-il  bien  conforme  au  bon  fens  d’admettre  que  I’Etrb 
SAGE  & BON  permette  à VEfprit  malin  d'éprouver  la  Foi  des 
Hommes  par  des  Prodiges  ? Les  Hommes  ont -ils  appris  de 
Dieu  même  les  caraâeres  effentiels  auxquels  on  peut  diÂinguer 
les  Prodiges  des  Miracles  ? Et  combien  cette  difliriâion  eft- 
elle  délicate  aux  yeux  de  la  Raifon  ? Combien  eft  - il  fa- 
cile que  la  Foi  des  Hommes  échoue  dans  cet  examen  ? 
Et  ce  feroit  Dieu  lui  - même  qui  les  expoferoit  à un  fem- 
blable  danger  ! 

En  vain  répondroit-on  que  les  Prodiges  *ne  tendront  jamais 
qu’à  confirmer  une  Doârine  que  la  Raifm  recomoîtra  dabord 
pour  fauffe  Çÿ  pemicieufe  : le  Sacrifice  d’ Abraham  prouveroit 
l’infuSifaiice  de  cette  réponle. 

Cependant  c’en  un  Fait  établi  par  les  E’eritures  elles-mêmes  , 
que  Dieu  permet  les  Prodiges  ou  les  Preftiges  « témoins  les 
Alagiciens  de  Pharaon.  Et  à propos  de  ces  Alagiciens,  com- 

(7)  Au  bat  de  la  page  261. 
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ment  les  E’critures  ne  nous  difent-elles  point  que  Moysk  dé- 
couvrit Viwpojhire  ? Cette  Verge  changée  en  Serpent  n’étoir-elle 
pas  manitedement  un  tour  de  palFe  paiîe  ? 11  ell  vrai  que  les 
Miracles  de  Moyse  triomphèrent  des  Prodiges  des  Magiciens; 
mais  n’auroit  - il  pas  été  , ce  femble  , plus  ' conforme  au  but 
de  l’Envoyé  de  démontrer  à Pharaon  la  fourberie  de  fes  Ma- 
giciens,  & de -faire  tomber  ainli  toute  la  prétendue  Magie? 
Ce  qui  fe  pall'e  ici  entre  Moyse  & les  Enchanteurs  ne 
peut-il  pas  paroitre  un  jeu  ridicule  aux  yeux  de  l’Incredule  ? 

Il  y a aufli  dans  le  Nouveau  Teftament  quelques  PalTages 
qui  annoncent  des  Crodiges  tcudans  à ébranler  la  Foi.  Voyez 
en  particulier  Matth.  XXIV,  v.  24.  Car  il  s'élèvera  de  faux 
Cbrifts  Çÿ  de  faux  Prophètes  , qui  feront  des  chofes  fi  werveilleufes 
& fi  prudigieufes  que  s'il  était  pofiible  les  Elus  mêmes  en  f croient 
féduits.  Les  Faibles  fuccomberont  donc  à ces  Prodiges , & les 
f oibles  ne  demandent  - ils  pas  à être  fortifiés  ? 

On  nous  a donné  en  divers  tems  d’excellens  Traités  fur  1» 
Vérité  de  la  Religion;  plulieurs  de  ces  Traités  forment  de  gros 
Volumes,  & pourtant  nous  n’avons  pas  encore  une  définition 
bien  exade  & vraiment  philofophique  du  Miracle.  Tout  ce 
qu’on  nous  a dit  là-deflus  ell  encore  plus  ou  moins  vague. 
De  là  mille  objeélions  que  l’Incrédulité  moderne  propofe  avec 
confiance , & dont  elle  s’applaudit  d’autant  plus  que  les  ré- 
ponfes  font  moins  fatisfaifantes.  On  n’a  pas  même  procédé 
philofophiquemcnt  dans  l’emploi  des  AJiraclcs , & ce  défaut 
dans  la  marche  a infirmé  cette  belle  preuve.  Je  connois  un 
Homme  dont  le  nom  n’eft  pas  inconnu  à la  République  des 
Lettres , qui  fe  propofe , fi  fa  lànté  le  lui  permet , de  préfenter 
dans  un  ordre  analytique  les  principales  preuves  de  la  Révéla- 
tion. Il  n’écrira  pas  contre  les  Incrédules  ; il  n’en  fuppofer-a 
pas  même  l’exiltence  ; mais  il  cherchera  (incérement  la  Vé- 
rité, il  l’expofera  avec  clarté  & avec  candeur  , & les  ob- 
Tome  FUI.  Y y 
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jeflions  qu’il  fe  propofera  forciront  du  fond  même  de  fon 
fujet.  ( 8 ) 

Voici  une  autre  réflexion  que  je  foumêt$  au  jugement  de 
M.  DE  Castillon.  h faut,  dit -il,  que  h DoBrine  fait  fi  pure 
& fi  Sublime  que  mus  f oyions  forcés  de  reconnoitro  qu'elle  efi  au- 
diffus  des  forces  de  l'Humanité.  ( 9 ) 

Il  eft  clair  qu’il  s’agit  ici  de  la  I\Iorale  , & ce  caradere 
eft  le  feul  que  M.  KouiTcau  admet  pour  preuve  de  la  Divinité 
de  l’E’vangile. 

M\is  comment  prouver  que  la  Morale  de  l’E’vangile  efli 
ait-deffus  des  forces  de  t Humanité  ? a-t-on  calculé  les  forces  de 
la  Raifon  humaine  & l’influence  des  circonllances  fur  fes  pro- 
grès ? Dix  à douze  Socrates  qui  fe  feroient  fuccédés  fans 
interruption  n’auroient  - ils  point  conduit  entiii  la  Morale  au 
même  degré  de  perfeilion  que  l’E’vangile  ? Nous  fommes 
obligés  d’admettre  cette  poilibilité  , & elle  eft  un  argument 
très-tort  contre  M.  Rousseau.  Nous  en  déduifons  légitime*- 
ment  la  nécellité  des  Miracles  pour  prouver  la  Divinité  'de  la 
Dodrine.  D’ailleurs,  comment  les  premiers  Fondateurs  de  la 
Religion  auroient  ils  pu  triompher  du  Juif  & du  Grec  avec  la 
Morale  toute  feule  ? 

Je  me  relTerre  beaucoup  : M.  de  Castillow  me  com- 
prend alTez  : voila  donc  les  Miracles  qui  reviennent  de 
nouveau  comme  preuve  de  la  Divinité  de  la  Dodrine  & 
avec  eux  toutes  les  objections  que  j’ai  indiquées  ci-delfus. 


(8) tt  CiST  ce  que  l’Auteur  efT.t^’a  quelques  années  après  d’cxccuter  dans 
les  Recherches  fur  le  Ciikistianisme  qui  r.iifoienc  partie  de  U Palingâujtc 
philofophiqiu  publiée  pour  la  première  Ibis  en  1769. 

(9)  Pag.  2d<x 
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Je  prie  l’eftimable  Auteur  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  tout 
ceci  : il  a trop  de  fagacité  & de  judefle  dans  l’Efprit  pour 
ne  pas  découvrir  enfin  quelque  l'olution  raifonnablc  , & je  la 
recevrois  de  lui  arec  autant  de  plaifîr  que  de  reponnoiflance. 
Le  fujet  ed  de  la  plus  haute  importance  , fur-tout  dans  un 
tems  où  rincréduUté , femblable  à un  Prothéc  , revêt  toutes 
fortes  de  formes. 

Les  objeidions  que  je  viens  de  propofer  ne  me  font  pas 
beaucoup  de  peine.  Je  fuis  très  - perfuadé  qu’il  n’ed  aucun  In- 
crédule de  bonne  foi  qui  ne  fe  fût  rendu  aux  Miracles  fi  nom- 
breux , fi  variés , fi  éclatans  de  N.  S.  & de  fes  Apôtres  , & je 
ne  penfe  pas  qu’aucun  Incrédule  eût  pris  de  meilleures  pré- 
cautions  contre  l’impodure  & eût  montré  plus  de  défiance  que 
le  Sanhédrin  & Thomas.  Mais  je  fuuhaiterois  que  M.  de 
Castillon  parvînt  à débarralfer  fes  argumens  des  difficultés  que 
j'y  découvre. 

Encore  une  obfervation , & ce  fera  la  derniere.  L’Auteur 
dit  à la  page  2S1  que  le  bon  fens  mus  montre  fuffifamment 
quels  font  les  Faits  qui  font  dans  tordre  de  la  Nature  6?  qttels 
autres  Faits  n'y  font  pas. 

Ceci  ed-il  bien  exaft  ? Le  bon  fens  auroit-il  fuffi  aux 
Hébreux  & aux  premiers  Chrétiens  pour  leur  faire  toujours 
didinguer  certains  Prodiges  de  la  Chymie  , de  l'E'ledricité  , &c. 
d’avec  les  vrais  Miracles  ? îTauroit-il  pas  été  facile  <1  nos  Phy- 
ficiens  modernes  de  leur  en  impofer,  & de  paffer  parmi  eux 
pour  de  vrais  Prophètes  ? ( 10  ) 

( 10)  ff  II  (idloic  donc  montrer  dans  quel  cas  le  Timple  bon  fens  peut  fufbre 
pour  diftinguer  un  Miracle  d’un  Prodige  de  la  Phyflquc.  ConfuUez  là-delTus  ta 
Note  qui  termine  le  Chap.  VI.  des  Redierthes  Ptùtofophiques  fur  la  pretiutt 
àu  Chkistiamjsmm  , de  l’E’dit.  de  177t. 
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L‘ ORDRE  ET  LE  BUT  DES  ÉTUDES  ' 

DE  PHILOSOPHIE  RATIOHHELLE. 
gaj  — ■ fgg 
De  l'Art  d'ctudicr^ 

C Et  Art , fi  utile  à la  Jeunefie  & trop  peu  connu  de  la  * 

Jeunelfe,  confiée  proprement  à acquérir  fur  chaque  Sujet  le 

fond  d’idées  qui  le  conftitue.  . j 

Et  comme  chaque  Sujet  a un  fond  d’idées  qui  lui  eft  pro- 
pre, il  s’enfuit  que  les  difpofitions  de  l’Elprit  doivent  être  re- 
latives à ce  fond  d’idées  pour  qu’il  puilTe  en  foire  l’acquilition. 

Il  faut  donc  s’attacher  d’abord  à démêler  ces  difpofitions 
naturelles  de  l’Elprit , nfiii  de  déterminer  le  choix  des  Études: 

On  y parvient  en  partant  du  plus  ou  du  moins  de  facilite  I 

qu’on  éprouve  a acquérir  telle  ou  telle  fuite  d’idées , compa-  ! 

rativement  à d’autres  fuites.  Ce  que  l'Elprit  aura  plus  de  fa- 
cilité à exécuter  , fera  toujours  ce  qu’il  exécutera  le  mieux. 
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Mais  , parce  que  la  capacité  de  rEfprit  eft  fort  bornée , & 
qu’elle  l’eft  fur- tout  chez  les  Commençans,  il  elt  dans  l’ordre 
de  ces  limites  d’aller  toujours  du  plus  facile  au  moins  facile, 
du  (impie  au  compofé. 

Toutes  les  idées  d’un  Sujet  apnt  des  liaifons  néceffaires 
entr’elles,  il  importe  infiniment  de  ne  palfer  jamais  d’une  idée 
à une  autre  , qu’on  ne  tienne  fortement  la  première  ou  celle 
qui  ell  le  principe  de  la  fécondé , &c. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  ne  parvient  pas  d’abord  à fiifir 
fortement  un  principe , même  très-fimple  : cela  tient  à la  filia- 
tion acluclle  de  l’Efprit  : on  fent  une  certaine  fatigue , nne 
réfiftance  qu’on  ne  réufiit  point  à furmonter:  il  ne  faut  point 
alors  lutter  trop  contre  cette  réfillance  : il  faut  fufpendre  le 
travail , laiffer  repofer  l’Efprit;  j’ai  prefque  dit,  le  faire  rafraî- 
chir, & revenir  enfuite  à une  nouvelle  lutte. 

Comme  les  Définitions  font  l’Abrégé  de  la  Science;  c’eft  fur 
les  Définitions  qu’il  importe  le  plus  d’infifter.  Il  ne  fuffit  point 
de  les  graver  dans  fa  iMémoire , il  faut  encore  fe  rendre  rai- 
fian  à foi-même  de  chaque  membre  de  la  Définition  Sc  de 
chaque  partie  qui  entre  dans  la  compofition  du  membre,  &c. 

Et  parce  que  les  Divifions  du  Sujet  font  les  principaux 
points  de  vue  fous  lefquels  le  Sujet  peut  être  envifagé,  il  im- 
porte  beaucoup  encore  de  les  graver  dans  fa  Mémoire  , & de 
fe  rendre  attentif  au  fondement  de  ces  Divifions  & aux  liaifous 
qu’elles  ont  entr’elles.. 

Les  principes  que  l’Efprit  a une  fois  faifis  , doivent  être 
appliqués  à des  Exemples  bien  choifis.  Les  Exemples  font  ce 
qui  contribue  le  plus  à l’éclaircifiement  & au  développement 
des  principes.  11  convient  donc  eficore  de  varier  les  Exemples 
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pour  donner  plus  d’exercice  à l’Efprit  & faire  faillir  daran- 
tage  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  principe. 

Chaque  Auteur  a fes  Définitions , fes  Divifions , fes  Exemples; 
en  un  mot,  fa  marche  ou  fa  maniéré.  Un  Commençant ’cour- 
roit  donc  le  rifque  de  jeter  de  la  confiifion  dans  les  idées 
s’il  fuivoit  en  même  tems  plufieurs  Auteurs  fur  chaque  Sujet: 
il  devra  donc  fe  borner  d'abord  à un  feul  , & confulter  un 
habile  IMaitre  fur  le  choix. 

Le  Commençant  devra  fe  rendre  fi  familier  l’Auteur  choiQ, 
que  fur  quelqu’endroit  du  Livre  qu’il  tombe  , il  puilTe  toujours 
s’en  faire  à foi-méme  l’Analyfc  exade. 

Qjjand  le  Commençant  fera  parvenu  k polTéder  ainfi  l’Au-’ 
teur  élémentaire,  il  pourra  confulter  avec  fruit  les  autres  Au- 
teurs qui  auront  traité  du  même  Sujet , & y puifer  fans  con- 
fufion  les  idées  de  détail  auxquelles  TAuteur  élémentaire  n’avoit 
pas  touché.  Le  jeune  Homme  en  fera  un  E.xtrait  fommaire  , 
qu’il  aura  foin  de  rapporter  à l’endroit  correfpondant  de  fon 
Auteur  élémentaire.  Ces  fortes  d’Extraits  feront  ainfi  le  Com. 
mentaire  de  cet  Auteur,  & le  Commentaire  fera  au  jeune 
Homme.  Il  fera  donc  gravé  plus  profondément  dans  fa  Tête, 
& fe  liera  mieux  avec  ce  qu’il  aura  déjà  appris. 

Précisément  parce  que  les  Forces  de  l’Efprit  s’afFoiblHTent 
en  fe  partageant  , le  Commençant  devra  fe  ménager  des 
heures  particulières  pour  les  divers  Sujets  auxquels  ij  fe 
propofera  de  s’appliquer , afin  d’étre  tout  entier  à un  feul 
Sujet. 

Comme  le  changement  d’occupations  eft  une  forte  de  dit 
tradion , & que  les  diftradions  font  néceftaires  pour  entre- 
tenir le  refifort  de  l’Efprit , le  jeune  E’tudiant  aura  foin  de  ne 
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demeurer  jamais  trop  long-tems  fur  le  même  Sujet  : il  va- 
riera donc  fes  occupations  relativement  au  fenciincnt  de  Tes 
Forces. 

Dans  la  même  vue  , il  faura  fe  ménager  des  heures  de 
délaflTement,  qu’il  placera  de  préférence  après  celles  des  repas, 
& il  fera  en  forte  que  ces  délalTcmens  foient  toujours  du  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  fortiher  le  tempérament  & cultiver 
ou  orner  l’Efprit 


lA 


De  t Ordre  des  E'tudes  de  Pbilofopbie  rationnelle. 

J E l’ai  déjà  dit  : le  choix  des  E’tudes  doit  être  fubordonné 
aux  difpolitions  naturelles  de  l’Efprit  ; mais  , (i  l’on  fuppofe 
des  difpofîtions  à peu  près  égales  pour  divers  Genres , il  ed 
bien  évident  qu’il  faudra  s’attacher  de  préférence  au  Genre 
qui  a le  plus  de  rapport  au  perfeâionnemeut  de  l’Efprit  & 
du  Cœur. 

Dieu  , l’Homme  & le  Monde  font  les  Objets  de  la  Philofo- 
phie  rationnelle , & combien  ed-il  manifeile  que  ces  objets 
font  les  plus  importans  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  fphere 
des  Connoilfances  humaines  ! 

L'Homme  eft  né  pour  le  Bonheur  : il  doit  donc  s’appliquer 
à VEtude  du  Bonheur  & rechercher  foigneufement  les  routes 
qui  conduifent  au  Bonheur. 

Les  Facultés  de  l’Homme  font  les  moyens  qui  lui  ont 
été  donnés  pour  parvenir  au  Bonheur  > la  Vérité  cil  la  route 
qui  y conduit. 


■li 
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La  principale  E’tudc  de  l’Homme  efl  celle  de  l’Homme.  La 
Pfydîologie  , la  Morale,  le  Droit  Naturel  font  les  trois  par- 
ties de  la  Philofophie  rationnelle  qui  ont  des  rapports  plus  di- 
rects avec  l’Homme  ; elles  font  donc  celles  qui  méritent  le 
plus  d’érre  cultivées  par  l’Homme  qui  s’occupe,  de  la  recherche 
du  Bonheur. 

Et  parce  que  c’efl:  un  certain  Etre  qui  defire  de  parvenir 
au  Bonheur,  la  Connoifl'ance  de  cet  Etre  eft  un  préliminaire 
nécelTaire  de  l’E’tude  du  Bonheur.  La  Pfychologie  qui  eft 
proprement  la  Science  de  l’Homme  & des  Opérations  de  fon 
Etre , occupera  donc  le  premier  rang  dans  la  gradation  des 
E’tudcs  de  Philofophie  rationnelle. 

Mais  , la  recherche  du  Bonheur  ne  différé  point  de  la  re» 
cherche  de  la  Vérité  : l’Homme  doit  être  éclairé  fur  le  Bon- 
heur : il  doit  acquérir  un  jufte  difcernement  des  Biens  & des 
Maux , du  vrai  & du  faux  ; l’ignorance  l’erreur  , les  préjugés 
font  les  ténèbres  de  l’Efprit.  Il  y a un  Art  de  difliper  ces  té- 
nèbres & de  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  : cet 
Art  fi  important  par  fcs  ufages  & fi  noble  dans  fa  fin,  eft  l’Art 
de  penfer  ou  la  Logique. 

La  Logique  fuivra  donc  la  Pfychologie  dans  l’Ordre  des 
E’tudes  philofophiques. 

A la  fuite  de  la  Logique  marchera  la  Science  des  Moeurs 
ou  la  Morale  ; car  ce  font  les  actions  de  l’Homme  qu’il  s’agit 
fur-tout  de  diriger  vers  une  certaine  Fin. 

Le  Droit  Naturel  fe  lie  naturellement  à la  Alorale  : l’un  & 
l’autre  ont  le  même  fondement  & à peu  près  le  même  Objet. 
L’Homme  n’eft  pas  ifolé  fur  la  Terre  : il  eft  enchaîné  à 
fes  Semblables  : U l’eft  encore  à une  multitude  d’autres  Etres  : 

les 
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les  rapports  fi  nombreux  , fi  divers  qu’il  foutient  avec  tous 
ces  Etres  font  ce  qui  influe  le  plus  immédiatement  fur  fo« 
Bonheur. 

Mais,  l’Homme  a des  rapports  avec  fon  Créateur  comme 
fa  Créature  & comme  un  Etre  que  fa  Souveraine  Bonté 
deftine  au  Bonheur.  Après  s’être  étudié  foi-même , & après 
s’être  occupé  des  moyens  qui  conduifent  le  plus  direclemcut 
à fa  Fin  , l’Homme  tâchera  donc  de  parvenir  à la  connoif- 
fancc  de  fon  Créateur,  & ce  grand  Objet  eft  celui  de  la 
Théologie  Naturelle. 

Et  comme  tout  efl  enchaîné  dans  les  Ouvrages  du  Créa- 
teur, & que  chaque  Etre  particulier  eft  une  Partie  confti- 
tuante  de  l’Univers,  THomme  s’occupera  de  cet  Enchaînement 
univerfel , & il  le  contemplera  dans  la  Science  du  Monde  ou 
la  Cofmologie. 

Mais  , parce  que  toutes  les  Parties  mixtes  de  la  Pliilofo- 
phie  rationnelle  font  les  diflTérentes  Branches  d’un  même  Tronc 
& que  ce  Tronc  eft  la  Métaphyfique  pure  ou  l’Ontologie,  il 
fera  bien  dans  Pordre  de  la  marche  dc’l’Efprit,  qui  va  natu- 
rellement des  concrets  aux  abftraits  & des  moins  abftraits  aux 
plus  abftraits  , de  finir  par  l’Ontologie  ou  la  Science  de  l’Etre 
en  général , & de  la  placer  ainfi  à la  fuite  des  autres  Parties 
de  la  Philofophie  rationnelle.  Cet  ordre  n’eft  pas  le  plus 
feientifique  : il  eft  même  oppofé  à celui  que  la  plupart  des 
Auteurs  préfèrent  ; mais  il  eft  au  moins  le  mieux  approprié  à 
l’enfance  de  la  Raifon.  L’Inftituteur  doit  fe  plier  aux  beloins 
d’une  Raifon  naifiante  : des  notions  trop  abftraites , trop  éloi- 
gnées des  Objets  fenfibles  repoufient  fortement  l’Efprit  d’un 
Commençant , & combien  importe  - t . il  de  lui  rendre  fa- 
cile l’acquifition  de  toutes  les  Vérités  ! Pourquoi  entalfer 
Tome  nil.  Z z 
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des  e'pines  à .l’entrée  de  la  Carrière  qu’on  veut  lui  faire 
parcourir  ! 

La  Métaphyfique  pure  cil , en  quelque  forte , la  Science 
miverfelk  , puifqu’elle  eft  la  Science  des  ^bjiraits  : elle  en- 
veloppe donc  toutes  les  autres  Sciences , & leur  fournit  à toutes 
des  principes  communs  dont  elles  ne  fauroient  fe  palfer.  Elle 
accoutume  encore  l’Efprit  à fe  détacher  des  Objets  matériels; 
elle  le  familiarife  avec  un  genre  de  notions  , plus  indépendant 
que  tout  autre  des  idées  purement  fcnllbles.  Elle  accroît  donc 
merveilleufement  les  forces  & la  pénétration  de  l’Efprit , & le 
met  à portée  de  faiflr  les  rapports  les  plus  éloignés  & les 
plus  compliqués. 

Telles  font  les  principales  réflexions  que  l’Art  d’étudier 
préfente  au  Fhilofophe , & telles  font  les  gradations  que  la 
bonne  Méthode  fait  mettre  dans  les  Etudes  philofophiques. 
Il  m’auroit  été  facile  d’étendre  beaucoup  ces  réflexions  : le 
Champ  eft  immenfe  : je  me  fuis  refferré  dans  le  rapport  à 
mon  but  particulier  : il  ne  fera  pas  difficile  de  développer  da- 
'vantage  cette  légère  Efquiife  d’un  Sujet  fi  riche  ; & je  dois 
lailfer  ce  développenrent  à ceux  qui  font  chargés  par  état  de 
rinftruélion  de  la  JeuneffTe.  Si  j’étois  entré  ici  dans  le  détail, 
j'aurois  dit  ma  penlée  fur  la  maniéré  dont  chaque  Partie  de 
la  Philofophie  rationnelle  demande  à être  traitée  foit  dans  le 
rapport  à fon  Objet , foit  dans  le  rapport  à l’inftruélion.  Je 
me  ierois  fur-tout  attaché  à faire  fentir  combien  les  Logiques 
ordinaires  répondent  peu  au  but  que  leurs  Auteurs  fe  font  pro- 
pofé.  Au  lieu  de  préfenter  au  jeune  E’tudiant  une  Logique 
fans  celfe  en  aclion;  au  lieu  de  lui  montrer  par  des  exemples 
intereffans  puifés  principalement  dans  la  Phyfique  & dans 
l’Hiftüire  naturelle  comment  le  Philofophe  parvient  à la  dé- 
couverte de  la  Vérité,  on  ne  lui  préfente  qu’un  tas  de  réglés» 
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de  diftindt^ns , de  préceptes  plus  faits  pour  charger  fa  Mé- 
moire que  pour  éclairer  fon  Efprit , former  fon  jugement , 
lui  infpirer  le  goût  de  la  bonne  Philofophie . & développer 
chez  lui  le  génie  de  l’obfervation  fi  fécond  en  grands  effets , 
& qui  eft  lui-méme  une  Logique  vivante,  toujours  adive, 
toujours  inventive  & toujours  fage. 


• Nature  Ê?  fin  de  la  Philofophie  rationnelle. 

Pa  R c E que  l’Homme  eft  un  Etre  Tentant  , il  veut  fcntîr 
beaucoup  & agréablement  ; & parce  qu’il  eft  un  Etre  adif , , 
il  recherche  les  Biens  & fuit  les  Maux. 

L’Activité  a été  fubordonnéc  à la  €enfibilité.  On  ne  re- 
cherche point  & l’on  ne  fuit  point  ce  qu’on  ne  connoit  point. 

Un  Etre  qui  ne  feroit  que  fentant  auroit  des  fenfations , 
fans  pouvoir  jamais  fe  déterminer  en  conféquence  de  ce  qu’il 
fentiroit.  Il  feroit  un  Miroir  qui  demeureroit  immobile  à la 
préfence  des  Objets  dont  il  peindroit  l’image. 

% 

Le  grand  Objet  de  la  Senfibilité  & de  l’Adivité  eft  le 
Bonheur. 

L’Amour  du  Bonheur  eft  le  principe  premier  & univerfel 
des  adions  de  l’Homme.  Il  ne  différé  point  de  l’Amour  de 
foi-même  bien  entendu  : car  c’eft  fon  propre  Bonheur  que 
l’Homme  recherche , & il  le  fecherche  encore  quand  il  s’oc- 
cupe du  Bonheur  de  fes  Semblables  & qu’il  le  procure. 

Z Z 2 
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Ce  feroit  donc  une  grande  méprife , que  de  confondre  , 

l’i^mour  de  foi-ni'éme  bien  entendu  avec  l’intérét  groffier: 
celui-ci  eft  l’éponge  de  boutes  les  Vertus  : l’Amour-propre  bien 
ordonné  en  elt  la  fource  la  plus  pore  & la  plus  féconde. 

't’ouT  ce  qui  peut  contribuer  direélcment  ou  indireéle- 
ment  h la  conCervation  k au  perfeâionnement  de  l’Homme 
entre  dans  les  ingrédiens  de  fon  Bonheur. 

V 

Le  Bonheur  e(l  un  état  permanent,  & il  différé  ainû  du  ( 

plaifir,  qui  n’eft  qu’un  état  paffager. 

Le  Bonheur  eft  donc  la  grande  Fin  de  l’Homme.  La  Raifoa 
cil  le  moyen  relatif  à cette  Fin. 

J’entends  ici  par  la  Raifatt  l’Enfeinble  de  ces  nobles  Fa^ 
cultes  dont  l’Homme  e(l  enrichi  & la  meilleure  application  do  < 

ces  Facultés  à la  Fin.« 

Ce  ne  fera  donc  qu’une  Raifon  très-éclairée  qui  pourra  pro- 
curer à l’Homme  la  plus  grande  fomme  de  Bonheur  qu’il  puiffe 
obtenir  fur  la  Terre  : c’eB  que  les  Objets,  de  lès  Affections  étant 
très- nombreux  & très- variés,  les  mépriiès  peuvent  être  in- 
finies , Sc  la  Raifon  peut  feule  prévenir  les  plus  dangereufes. 

Elle  les  prévient  par  la  connoiffance  réfléchie  qu’elle  ac- 
quiert des  divers  Objets  avec  lefquels  l’Homme  foutient  des 
rapports.  La  raifon  apprécie  les  Objets,  & décide  par  cette 
appréciation  du  choix  que  l’Homme  doit  en  faire.  ‘ 

La  Philofophie  rationnelle  n’efl  donc  proprement  que  la 
Raifon  elle-méme  appliquée  à l’importante  recherche  du  Bon- 
heur. La  Philofophie  rationnelle  fera  donc  ainfi  la  Science 
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du  Bonheur  : ce  qui  revient  à dire  , qu’elle  fera  la  Sagefle  ; 
puifque  la  SagelTe  choifit  toujours  les  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  à la  meiUeurff  Fin. 

La  Philofophie  rationnelle  eft  donc  la  Science  qui  mérite 
le  plus  d’étre  cultivée  puifqu’ellc  eft  celle  qui  influe  le  plus 
directement  fur  le  perfeéÜonnement  de  l’Efprit  & du  Cœur. 
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Xl  e(i  peu  de  quedions  qui  aient  autant  exercé  la  fagacité 
des  Pliilofbphes  que  celle  de  l’Ame  des  Bêtes.  Cela  étoit  fort 
naturel  : les  Animaux  font  fans  celTe  fous  nos  yeux , & plu- 
fieurs  nous  furprennent  par  leurs  procédés  ingénieux.  Ils  af. 
feélcnt  une  forte  de  relTemblance  avec  nous  fur  laquelle  notre 
Imagination  s’échauffe  aifément , & qu’elle  fe  plaît  d’autant 
plus  à accroître;  qu’il  en  réfulte  plus  de  facilité  à expliquer 
ces  procédés  : car  il  e(l  bien  Cmple  que  plus  l’Animal  le  rap> 
prochera  de  l’Homme , & plus  on  ' fera  tenté  d’interpréter 
rAnimal  par  l’Homme  : on  ne  fe  défiera  pas  même  de  l’in- 
terprétation , parce  qu’on  ne  s’avife  guère  de  Te  défier  de  ce 
qu’on  croit  voir  , entendre  «&  toucher. 

« 

Un  vice  général  m’a  paru  régner  dans  les  E’erits  des 
Philofophes  fur  l’Ame  des  Bêtes  : ils  dilfertent  trop  & fe 
perdent  dans  les  détails.  Il  falloir  chercher  dans  cette  foule 
immenfe  de  petits  détails , qu’on  étale  fouvent  avec  trop  de 
eomplaifancc  & toujours  avec  aüiez  peu  de  Logique;  il  falloir. 
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dis-je,  chercher  au  milieu  de  tout  cela  quelque  grande  Vérité, 
quelque  Fait  Taillant,  qui  fût  comme  le  centre  où  tous  les 
rayons  Tont^  aboutir. 

Cest  ce  Fait  que  j’ai  cherché  & que  je  n’ai  pas  analyfé 
dans  mes  E’crits  ( i ) autant  que  je  l’aurois  defiré.  La  na- 
ture & le  but  de  ces  E’crits  ne  me  le  permettoient  pas.  Je 
Tais  elTayer  d’y  fupplécr  ici  ; & encore  donnerai  - je  plutôt 
les  élémens.  de  cette  analyfe  que  l’analyfe  elle  même.  II 
faut  bien  lailTer  quelque  choTe  à faire  à l'ETprit  ; & comme 
le  difoit  Montesquieu  , le  moyen  de  dire  tout  fans  un  mortel 
ennui  ? 

Ce  Fait  fondamental  dont  il  me  paroît  qu’on  doit  partir , 
ell  celui-ci  : tout  ce  qui  elt  nécell'aire  à la  confervation  de 
l’Individu  & à celle  de  fon  Efpece  , l’Animal  l’exécute  du 
premier  coup , fans  préparation  , fans  étude , fans  expe'rience , 
fans  imitation , & l’exécute  auflî  parfaitement  que  fi  1 Ouvrage 
étoit  le  réfultat  de  La  plus  longue  habitude  ou  des  réflexions 
les  plus  profondes. 

Je  prie  qu’on  y prenne  garde  : tous  les  détails  fur  l’induflrie 
des  Animaux  vont  fe  réfoudre  dans  ce  Fait  fondamental, 
c’cft  toujours  ce  Fait  qu’il  s’agit  d’expliquer  , & fi  l’on  peut 
jamais  en  donner  une  folution  fatisfaifante  , cette  lolution  en- 
veloppera tous  les  détails.  Si  les  Naturaliftes  Philofophes 
l’avoicnt  bien  fenti , ils  auroient  fait  un  meilleur  emploi 
du  tems  qu’ils  ont  confumé  dans  cette  recherche  , <Sc  une 
plus  heureufe  application  de  leurs  talens  & de  leurs  lumières. 


( I ) FlJai  analyt.  Chap.  XVI.  XXTV.  ContempL  Fart.  XI , Chap.  XIX  , 
XXII,  XXX,  & dans  les  Notes:  Part.  XII , Chap.  II,  IV.'XXXII , XXXIII, 
XXXVII , XXXVIU , XLVII  fc  les  Notes. 


O 


Digitized  by  Google 


H Y-  VOTHESE 


Il  fuffit  de  confidérer  un  Animal  d’un  point  de  vue  géné- 
ral , pour  reconnoitre  aulTi-tôt  l’appropriation  de  fa  Structure 
à fes  befoins  ou  à fon  genre  de  vie.  Il  eft  niémp  rigourculc- 
nient  vrai  que  ces  befoins  & ce  genre  de  vie  font  les  réfultats 
néceflTaires  de  cette  Struélure  elle*méme  ; c’eft  que  l’Animal 
n’a  certains  befoins , que  parce  qu’il  a une  certaine  Structure , 
& il  ne  mene  un  certain  genre  de  vie  , que  parce  que  ce 
genre  de  vie  eft  le  réfultat  néceftaire  de  fa  Strudure.  Com- 
bien eft -il  évident  que  la  faim  a fon  principe  dans  la  conC. 
trudion  organique  de  l’eftomac  -,  & n’eft  - ce  pas  encore  la 
conftitution  particulière  des  ouïes  du  Poiflbn  qui  lui  rend  le 
féjour  dans  l’eau  néceftaire  ? 

La  Strudure  de  l’AnimM  n’eft  que  l’enfemble  harmonique 
de  fes  différens  Organes.  J’entends  ici  par  les  Organes,  toutes 
les  Parties  relatives  à la  confervation  de  l’Individu  & à celle 
de  l’Efpece. 

Il  y a donc  dans  chaque  Animal  un  aftemblage  d’Organes 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Individus  de  fon  Efpece  , & 
qui  caradérifent  cette  Efpece. 

Cet  aftemblage  d’Organes  répond  exadement  à la  deftina- 
tion  de  l’Animal:  ces  Organes  font  les  moyens  phyftques  re- 
latifs à une  fin  phyfique. 

Je  fupprime  les  détails  d’Anatomie , & je  m’avance  rapi- 
dement ver^  le  terme  de  cette  difculfion. 

Les  Organes  de  l'Animal  font  diverCfiés:  ils  le  font  comme 
l’eft  leur  fin.  Chaque  Organe  eft  fufceptible  de  bien  des 
niouvemens  différens  : mais  entre  ces  mouvemens  il  n’y  en  a 
qu’un  certain  nombre  & quelquefois  qu'au  feul  qui  réponde 

diredement 
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diredement  à la  6n  : tout  autre  mouvement  7 feroit  indiffi- 
rent  ou  contraire. 

Il  peut  donc  m’étre  permis  d’envifager  chaque  Organe 
comme  une  PuKTance  indéterminée  : or , dans  une  PuilFance 
indéterminée  quelconque  , la  raifon  lufKfante  d’une  détermi- 
nation particulière  ne  peut  être  dans  la  PuiiTance  elle-même. 

Il  y a donc  une  raifon  fuffifante , une  caufe  fccrete  qui  dé- 
termine le  mouvement  ou  l’exercice  particulier  de  chaque  Or- 
gane , & qui  approprie  ce  mouvement  ou  cet  exercice  à une 
certaine  fin. 

Cette  caufe  eft  prochaine  ou  éloignée  ; je  cherche  d’abord 
la  caufe  prochaine. 

L’Anatomie  m’apprend  que  le  Principe  des  mouvemens  vo- 
lontaires efi  dans  le  Cerveau.  On  voit  aOTez  que  je  ne  dois 
parler  ici  que  des  mouvemens  qu’on  fuppofe  fournis  à la  Vo- 
lonté. 

Il  y a donc  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  une  organi- 
fation  corrélative  aux  mouvemens  que  tel  ou  tel  Organe  doit 
exécuter. 

Mais,  les  Opérations  de  l’Animal  font  toujours  de  la  plus 
grande  précifion  & répondent  exaclement  à fa  dellination.  Il 
y a donc  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  quelque  chofe  qui  dé- 
termine infailliblement  la  maniéré  & l’efpece  de  l’opération. 

Un  Architede  ne  conftruit  un  Bâtiment  que  parce  qu'il  en 
a conçu  le  plan.  L’invention  ou  le  delTein  eft  le  fruit  de  l'é- 
tude & du  travail.  Alais  quels  effets  cette  étude  & ce  travail 
ont-ils  produit  dans  fon  Cerveau  ? ils  ont  donné  à différentes 
Tome  y ni.  A a a 
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fibres  9c  à diffcrens  faifceaux  de  fibres  des  déterminations  par- 
ticulières & coordonnées  qu’ils  ont  confervé  & en  conféquence 
dcfquelles  l’Ame  de  l’Architecie  a opéré.  L’étude  & le  travail 
ont  produit  encore  dans  d’autres  faifceaux , liés  à ceu.x-là , des 
déterminations  relatives  à l’exécution  du  plan,  &c. 

Sfpposoxs  maintenant  que  cet  Architede  fût  venu  au 
Monde  avec  un  Cerveau  pourvu  de  fibres  fenfibles  dont  les 
déterminations  fulTent  exactement  les  mêmes  que  celles  qu’y 
auroient  produit  l’étude  & le  travail  ; cet  ArchiteCle  , li 
heurcufement  né,  ne  portcroit-il  pas  dans  fon  Cerveau  un 
Architecture  innée , en  vertu  de  laquelle  il  exécutcroit  fans 
préparation  tout  ce  que  le  commun  des  Architectes  n’exécute 
qu’à  force  d’étude  & de  travail  ? 

Ne  feroit-ce  point  ici  précifémcnt  le  cas  de  l’Animal  ? 

Son  Cerveau  ne  contiendroit-il  point  originairement  un  fyfléme 
de  fibres  repréfentatif  de  l’Ouvrage  & des  moyens  relatif  à 
l’exécution  ; Sc  ce  Syltème  de  fibres  ne  le  placeroit  - il  point 
à fa  naiffance  précifémcnt  dans  le  même  état  où  une  étude 
de  plufieurs  années  place  l’Architecte  ? 

Mais,  il  ne  fufliroit  pas  pour  la  folution  du  problème  que 
le  Cerveau  de  l’Animal  contint  des  fibres  repréléntatrices  de 
l’Ouvrage  à exécuter  ; il  faudroit  encore  deux  conditions  ellen- 
tielles  : la  première , que  ce  Syftême  repréfentatif  eût  avec  le 
Syftéme  des  membres  ou  des  Organes  une  liaifon  telle  que 
les  mouvemens  de  celui-ci  fulTcnt  déterminés  par  les  mouve- 
mens  de  celui-là  : la  fécondé , que  le  Syllême  repréfentatif  eût 
lui-même  une  caufe  motrice  qui  le  mit  en  action.  Par -tout 
la  fage  Nature  a lié  le  plailir  au  befoin.  Le  befoin  à remplir 
ne  l’eft  jamais  fans  quelque  fenfation  agréable.  Mais  toute  fen-  < 

üüon  fuppole  la  préfence  d’un  Etre  capable  de  fentir.  I 
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Nous  ne  pouvons  douter  de  rexiftcnce  des  fens  dans  l’A- 
nimal : nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  raifonnablement  de 
l’analogie  des  Sens  de  l’Animal  avee  les  nôtres. 

Si  dans  l'Homme  les  Sens  font  les  moyens  des  fenfations, 
& fi  nous  avons  de  bonnes  preuves  de  l’exillence  de 
l’Ame  de  l’Homme , nous  pouvons  légitimement  en  inférer 
qu’à  des  moyens  femblables  répond  au  moins  une  fin 
analogue. 

Il  y a donc  dans  l'Animal  une  Subfiance  immatérielle  qui 
reçoit  les  impreifions  des  Sens  & qui  agit  en  conféquence  de 
ces  impreifions. 

Mais  fi  cette  Subfiance  cfi  unie  à un  Corps  organife  , & 
fi  elle  efi  defiinée  à agir  fur  lui  & par  lui , elle  agira  relati- 
vement à laStrudure  particulière  de  ce  Corps  organifé  & aux 
déterminations  originelles  du  Cerveau. 

Le  Leéleur  intelligent  a faifi  mon  Hypothefe  & n’a  pas 
befoin  que  je  la  développe  davantage.  Il  expliquera  par  ces 
principes  ce  que  j’ai  expolé  ailleurs  fort  en  raccourci. 
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J E partirai  d’une  fuppofition  qui  ne  fauroit  m’étre  conteftée; 
c’ed  qu’il  y avoit  un  nombre  indéfini  d’Eties  fentans  & d’£trc$ 
intelligens  poflibles. 

Je  me  repréfente  donc  la  Senfibilité  & flntelligence  comme 
deux  MalTes  qui  pouvoient  le  dillribuer  entre  tous  ces  Etres 
par  portions  inégales  ; & j’imagine  que  par  cette  diftribution 
les  deux  Maflfes  étoient  épuifées. 

Je  fuppofe  encore , que  la  Création  a dû  être  dans  un  rap- 
port exadl  avec  les  Perfections  de  fon  Auteur  ; & je  ne 
penfe  pas  que  cette  fécondé  fuppoCcion  me  foit  plus  contellée 
que  la  première. 

J’observe  enfuite  que  tout  Etre  Tentant  ou  intelligent,  dont 
la  fomme  entière  de  l’exiftence  renfermoit  plus  de  Bien  que 
de  Mal , a pu  être  créé  fans  choquer  ni  la  Sageiïe  ni  la 
Bonté. 

Mais  , fi  le  Plan  de  la  Sagesse  suprême  emportoit  que  l’Etre 
Tentant  ou  intelligent , créé  d’abord  avec  des  Facultés  extrê- 
mement bornées , accrût  par  la  fuite  en  perfection  ; je  dis , 
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que  l’cxiltence  d’un  tel  Etre  feroit  encore  plut  harmonique 
avec  la  Sagefle  & la  Bonté  ; car  cet  accroiffement  de  perfec- 
tion feroit  un  accroiifement  de  Bonheur. 

Si  nous  comparons  les  Etres  éntr’eux , nous  pourrons  nommer 
imparfaits  ceux  qui  ne  poûTedent  point  la  perfection  que  nous 
découvrons  dans  les  autres  ; puifque  c’eft  par  leurs  perfedions 
relatives  que  les  Etres  fentans  ou  intelligens  fe  diftérencient 
le  plus.  11  ne  s’agit  donc  pas  ici  de  la  perfcdion  abfolue  ou 
de  celle  qui  eft  propre  h chaque  Etre  Tentant  ou  intelligent 
confidéré  en  lui-méme.  Tous  les  Etres  confidérés  de  la  forte 
peuvent  être  dits  parfaits,  parce  qu’ils  font  tels  qu’ils  dévoient 
être  dans  le  rapport  à leur  fin.  ( i ) 

Ainsi  , les  Animaux , confidérés  fous  le  point  de  vue  que 
je  viens  d’indiquer  , pourront  être  dits  imparfaits , comparés  à 
l’Homme , & ils  feront  plus  ou  moins  imparfaits , comparés 
entr’eux.  Une  Moule,  un  Ver  de  terre,  un  Polype  &c.  feront 
donc  ainû  des  Animaux  très-imparfaits^ 

L’Homme  fera  lui- même  un  Polype,  comparé  au  Ché- 
rubin. 

Supposons  à préfent,  que  le  CRésTEUR  nous  eût  admis  à 
fon  Confeil  avant  que  de  créer  l’Univerfalité  des  Etres:  fup- 
pofons  qu’iL  en  eût  offert  à nos  yeux  la  Chaîne  entière , en 
commençant  par  le  Polype  & en  finiffant  par  le  Chérubin  i 
fuppofons  enfin  , que  tous  les  Anneaux  de  cette  Chaîne 
immenfe  euffent  été  mis  en  mouvement  fous  nos  yeux , & 
que  le  Créateur  nous  eût  montré  toutes  les  Efpeces  infé- 
rieures s’élevant  par  degrés  à une  plus  grande  perfedion, 

( I ) Oh  -voit  donc  que  le  terme  d'imparfaits  que  j’emploie  ici,  n'iodiquc 
proprement  qu’une  moindre  perfection  relative. 
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fans  que  nous  puflîons  découvrir  un  terme  à cet  accroiffo- 
ment  de  perfection  ou  de  Bonheur  ; euliions-nous  été  d’avis 
de  retrancher  de  la  Chaîne  ces  Efpeccs  inférieures  , par  la 
feule  raii'on  qu’elles  dévoient  demeurer  très-imparfaites  pendant 
un  certain  nombre  de  Siècles  ? N’euflions  - nous  pas  reconnu 
d’abord,  que  c’eût  été  lailTer  dans  le  néant  une  multitude  in- 
nombrable d’Etres  capables  de  goûter  à leur  maniéré  les  dou- 
ceurs de  l’exiltence,  & n’euflions- nous  pas  cru  entendre  la 
voix  de  tous  ces  Etres  réclamer  contre  nous  ! 

Si  donc  nous  examinons  attentivement  la  fameufe  & liti- 
gieufe  queflion  de  l’Origine  du  Mal  , rious  reconnoitrons 
qu’elle  fe  réduit  en  derniere  analyfe  à favoir  pourquoi  il  efl 
dans  le  Monde  des  Moules , des  Vers  de  terre , des  Polypes 
&c  ; car  l’Homme  eit  encore  à fa  maniéré  un  Polype  dans  le 
rapport  aux  Natures  Supérieures  ou  à les  imperfeétions  ori- 
ginelles de  toute  efpece. 

Pour  bannir  le  Mal  , il  eût  donc  fallu  bannir  toutes  les 
Efpeces  inférieures  ; mais  , ne  concevons-nous  pas  facilement 
qu'il  peut  y avoir  au  - delTus  de  l’Homme  un  nombre  prodi- 
gieux d'Elpeces  encore  très-imparfaites  à leur  maniéré,  quoi- 
que très  - parfaites  en . comparaifon  de  l’Homme  ? Il  eût 
donc  fallu  retrancher  encore  de  l’E’chelle  des  Etres  toutes 
ces  Efpeces. 

Mais  où  nous  arrêterons -nous  dans  ces  retranchemens  fuc- 
cdlifs  ? quelles  bornes  leur  allignerons-nous  ? 11  y a pourtant 
un  terme  à cette  Série  graduelle  des  Etres  : le  terme  ou  le 
degré  le  plus  élc'’“  fera  donc  formé  de  la  Créature  la  plus 
parliiite  que  nous  puilTions  concevoir. 

Afin  donc  de  bannir  de  TUnivers  le  Mal  , il  eût  fallu  re'- 
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duire  TUnivers  à ce  premier  terme  de  la  Série  , à cette  feule 
Créature  que  nous  concevons  comme  la  plus  parfaite. 

Cependant  , combien  eft-il  évident  que  cette  Créature  au- 
roit  encore  bien  des  imperfections  originelles  inféparables  de 
tout  ce  qui  dl  créé\  puifqu’entre  le  Fini  <Sc  l'Infini  la  diltance 
dl  toujours  infinie,  & qu’il  n’y  a que  I’Etre  existant  par  soi 
dont  la  Perfection  fbit  abfolue  ! 

Voila  , fi  je  ne  me  trompe , jufqu’où  l’on  dl  conduit  quand 
on  veut  analyfer  la  grande  queftion  de  l Origine  du  Mal.  Je 
hafarderai  encore  quelques  idées  fur  un  Sujet  qui  a engendré 
tant  & de  fi  longues  controverfes. 

Le  Monde  matériel  a été  fait  pour  le  J^Ionde  immatériel  ou 
le  Monde  des  Ames  ou  des  Intelligences  ; il  a donc  été  né- 
cefiaire  que  l’arrangement  du  premier  fût  en  rapport  avec  la 
progreflion  graduelle  du  fécond.  Si  donc  l’Univers  avoit  été 
réduit  à une  feule  Créature  intelligente  , on  comprend  bien 
qu’il  auroit  fallu  arranger  autrement  le  Alonde  matériel. 

Je  fais  une  autre  réflexion  : toutes  les  Efpeces  ont  été 
fubordonnées  les  unes  aux  autres , & cette  admirable  fubor- 
dination  conftitue  le  caractère . eirentiel  de  l’Ilarmonie  univer- 
felle.  Les  Efpeces  inférieures  font  pour  les  Efpeces  fupcrieiires  : 
la  Plante  dl  pour  la  Brute,  la  Brute  pour  l’Homme,  rFlomme 
pour  des  Natures  plus  parfaites , cellcs-ci  pour  d'autres  plus 
parfaites  encore  , &c. 

Le  Bonheur  des  Natures  fuperienres  tenoit  donc  à l’exif- 
tence  des  Natures  inférieures;  car  les  Connoifiances  des  pre- 
mières , fources  fécondes  de  plaifirs  intellectuels  , dévoient  na- 
turellement s’accroître  par  la  contemplation  des  dernières.  Pour 
procurer  à l’Homme  la  riche  Connoilfance  du  Monde  organL- 
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que , il  fàlloit  appeller  à l'exidence  les  Ve'gétaux  & les  Ani- 
maux. Retranchez  de  la  fphere  d»s  ConnoilTances  de  l’Homme 
celles  qu’il  puife  dans  l’étude  de  ces  Etres  organifés , & vous 
vous  étonnerez  de  l’appauvritrement  de  fes  idées.  Le  perfec- 
tionnement de  l’Intelligence  de  l’Homme  étoit  donc  lié  à 
l’exiRence  de  ces  Etres  organii'és  qui  lui  font  fî  inférieurs 
en  perfection. 

Il  y a plus  ; l’exiftence  même  de  l’Homme  ctoit  enchaf- 
née  à celle  de  ces  Etres  , puifqu’il  ne  peut  fc  conferver 
que  par  leur  moyen.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  Etres 
vivans;  ils  fubliRent  tous  les  uns  par  les  autres,  & cette  forte 
de  dépendance  réciproque,  qui  conferve  par- tout  la  Vie  & 
l’Aiflivité  . fait  encore  partie  de  cette  Harmonie  univerfelle 
qu’on  admire  d’autant  plus  qu’on  l’approfondit  davantage  ou 
qu’on  la  contemple  dans  un  plus  grand  détail. 

Dès  qu’on  s’cft  une  fois  convaincu  qu’il  n’eft  aucun  Etre  de 
notre  Monde  qui  foit  parfaitement  ifolé , on  vient  bientôt 
à fe  repréfenter  notre  Monde  fous  l’image  d’une  grande 
Machine  dont  toutes  les  Pièces  façonnées  les  unes  pour  les 
autres  , jouent  les  unes  par  les  autres , & concourent  enfemble 
à produire  un  effet  principal , qui  efl  ainil  le  réfultat  général 
de  la  conflruclioa  de  la  Machine. 

On  ne  demande  plus  alors  pourquoi  il  exifle  des  Aloules  . 
des  Vers  de  terre , des  Polypes  & tant  d’autres  Efpeces  plus 
dégradées  encore;  parce  qu’en  contemplant  le  Chef-d’œuvre 
d’un  profond  Méchanicien , on  ne  s’avile  pas  de  douter  que 
les  plus  petites  Pièces  de  fa  IMachine  n’aient  leur  utilité 
comme  les  plus  grandes  & qu’elles  ne  concourent  à leur 
maniéré  au  but  principal  que  le  Méchanicien  s’eft  propofé. 

Suite 
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Suite  du  même  Sujet. 

» 

S I l’on  a bien  foifi  ce  que  je  viens  d’expofer , on  fera , fan» 
doute,  porté  à penfer  que  ceft  principalement  dans  la  limita- 
tion naturelle  & refpedive  des  Etres  qu’il  faut  chercher  l’Ori- 
gine du  Mal.  Les  Métaphyficiens . difent  que  le  Mal  eft  de 
trois  fortes  ; le  Mal  niétaphyrique  ou  de  limitation  , le  Mal 
phyfique  & le  Mal  moral.  Ils  font  conüfter  le  Mal  métapbyfique 
dans  la  fimple  imperfedion , le  Mal  phyfique  dans  la  fouffrance , • 

le  Mal  moral  dans  le  péché. 

Mais  , fi  l’on  y regarde  de  bien  près , ne  fera-t-on  point 
tenté  de  croire  qu’il  n’y  à proprement  qu’une  feule  forte 
de  Mal , (avoir , le  Mal  d’imperfedion  ou  de  limitation  ? Je 
me  bornerai  à propofer  là  delfus  quelques  confidérations  géné- 
rales , dont  j’abandonnerai  l’examen  & le  développement  au 
Ledeur  Philofophe. 

Si  l’on  enrifage  VUnivers  comme  une  Machine  immenfe , 
ne  fera-t-on  pas  dans  l’obligation  naturelle  de  convenir  que 
les  Etres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette  Machine 
ne  pouvoient  être  tous  précifément  femblables  , & que  leurs 
Propriétés  ou  leur/^Facultés  dévoient  varier  dans  un  rapport 
déterminé  à la  place  qu’ils  dévoient  occuper  dans  la  Machine 
ou  aux  fondions  qu’ils  étoient  appellés  à y exercer  ; car  toutes 
, les  Pièces  d’une  Machine  quelconque  doivent  avoir  des  formes , 
des  proportions  & un  arrangement  exadement  relatifs  au.x 
adions  réciproques  qu’elles  doivent  exercer  les  uijes  fur  les 
autres  & au  but  principal  de  la  Machine  ? 

L’Homme  eft  donc  précifément  tel  que  l’exigeoit  le  rôle 
qu’il  étoit  appellé  à jouer  dans  la  grande  Machine  de  l’Uni- 
Tome  rilL  B b b 
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Tcrs.  11  n’eft  pas  une  Maitreffe  - Roue  de  cette  Machine , il 
n’en  eft  qu’un  très- petit  Pignon;  mais  fi  l’on  vouloit  qu’il 
en  eût  été  une  Maîtrefie^Roue.,  il  eût  fallu  le  remplacer  par 
un  autre  Etre  prédfément  femblable , deftiné , comme  lui , 
à exercer  la  fbndion  de  Pignon  ; autrement  il  y auroit  eu  un 
détordre  dans  la  Machine  & elle  n’auroit  plus  répondu  à fa 
fin.  Je  ne  dis  pas  aflTez  : THomme , devenu  MaîtrelTe-Roue , 
auroit  pris  la  place  d’Un  autre  Etre,  appellé  lur-même  à faire 
la  fon<jion  de  cette  Maitrefle-Roue  ; celui-ci  en  auroit  donc  dû 
déplacer  un  autre,  &c.  &c.  •&  il  eût  fallu  ainfi  changer  toute 
la  conftruélion  de  la  Machine  , ce  qui  reviendroit  à dire  » que 
Dieu  auroit  dû  créer  un  autre  Univers.  Mais , qui  ne  voit 
que  la  même  difficulté  auroit  lieu  pour  tous  les  Univers  poffi- 
blés  ! Qpi  ne  voit  encore  que  la_  difficulté  emporteroit  enfin , 
que  Dieu  ne  devoit  point  créer  du  tout  ; car  un  Etre  sou, 
VERAiNEMENï  INTELLIGENT  peut-il  ne  pas  mettre  entre  toute* 
les  Parties  de  fon  Ouvrage  une  harmonie  qui  les  fubordonne 
les  unes  au.\  autres  & les  falfe  concourir  à.  la  meilleure 
Fin  ? 

L’HowmE  eft  donc  tel  qu’il  devoit  être  , & il  n’eft  tel.  qu’il 
eft  que  par  fes  Facultés.  Ce  font  fes  Facultés  corporelles  fc 
intelleéhielle*  qui  conftituent  fa  nature  ou  fon  efience.  L’-Homme 
eft  donc  limité  par  fes  Facultés  même  ; puifqu’il  ne  peut 
connoitre  St  agir  que  dans  le  rapport  k^^a  nature  ou  à fon 
efience. 

L’Homme  eft  effentiellement  un  Etre  mixte  : il  réfulte  eflen- 
tiellement  de  l'union  de  deux  Subftances  , l’une  matérielle , 
l’autre  immatérielle  , qui  agifient  ou  paroifient  agir  récipro. 
quement  l’une  fur  l’autre.  Les  deux  Subftances  fe  limitent 
donc  réciproquement.  La  portée  des  Sens  limite  la  Faculté 
de  connoitre  ; la  portée  des  Membres  limite  la  Faculté 
d’agir.  &c. 
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L’ignoranck  & l’erreur  e'toient  donc  le  réfultat  naturel  de 
ces  limites , & ces  limites  dévoient  varier  dans  chaque  Indi- 
vidu relativement  aux  circonftances  particulières  où  il  fe  trouve 
placé  ; puifqu’on  ne  peut  difeonvenir  que  les  circonftances 
n’inftuent  plus  ou  moins  fur  le  développement  & le  perfec- 
tionnement des  Facultés  de  l’Homme. 

Mais  , à la  Faculté  de  connoître  & d’agir  l’Homme  joint 
encore  la  Faculté  de  fentir , & cette  Faculté  qui  ne  s’exerce 
non  plus  que  par  les  Sens , eft  de  même  limitée  par  les 
Sens.  L’Homme  ne  fauroit  avoir  plus  de  plaifirs  & de 
peines  que  ne  comportent  le^  nombre  , l’elpece  & l’aétivité 
de  fes  Sens. 

Et  parce  que  l’Homme  eft  un  Etre  Tentant , il  aime  à fentir 
agréablement.  Il  fe  plait  donc  d’autant  plus  aux  fenfations 
agréables,  que  fes  Sens  font  plus  exquis  ou  qu’ils  font  plus 
propres  à l’affeder  vivement.  Il  a donc  un  penchant  naturel 
. pour  les  Objets  fenCbles  : le  degré  de  ce  penchant , détermine 
la  Paillon. 

Les  Palïîons  , fources  , fécondes  de  tant  de  Biens  & de 
tant  de  Maux  , font  donc  ^ réfultats  néceffaires  de  la  Fa- 
culté de  fentir  mife  en  adion  par  les  Sens.  Elle  eft  réprimée 
ou  balancée  dans  fes  effets  par  la  Faculté  de  connaître , & ces 
deux  Facultés  fe  limitent  ainfi  réciproquement.  Ce  font  deux 
Puiflances  qui  agiffent  & réagiflfent  fans  cefle  l’une  fur  l’autre. 

Mais  , parce  que  l’Homme  tient  plus  ici  - bas  à la  Matière 
qu’à  l’Efprit , les  plaifirs  des  Sens  l’attirent  plus  fortement  que 
les  plaifirs  de  l’Efprit  ; il  eft  donc  plus  porté  à fentir  qu’à 
réfléchir;  Sc  c’eft  apparemment  ainfi  qu’il  faut  entendre  ce  que, 
les  Moraliftes  nous  difent  de  la  corruption  naturelle  de  l’Hom- 
me. Ce  n’eft  pas  néanmoins  que  l’Homme  foit  eflTentiellement 
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corrompu;  mais  il  cft  efTenriellcmcnt  limité,  & de  fes  limites 
réfultent  en  dernier  refTort  toutes  fes  imperfedlions. 

L’Activité  dont  l’Homme  eft  doué  eft  inhérente  à fon 
Ame  & fait  le  fond  de  fon'  elfence.  L’Homme  a une  Volonté, 
& cette  Volonté  ne  peut  jamais  être  contrainte.  L’Homme  ne 
pouvoir  donc  être  porté  vers  le  Bien  moral,  comme  un  Corps 
eft  projeté  vers  un  certain  point.  L’Homme  ne  pouvoit  être 
porté  au  Bien  que  par  des  motifs  proportionnés  à fa  Faculté 
de  connoîtie.  Le  sage  Auteur  de  fon  Etre  lui  a donc 
fourni  ces  motifs  ; mais  II  ne  pouvoir  ôter  aux  Sens  leur  in- 
fluence dangereufe  fans  dénaturer  l’Homme:  U ne  pouvoit  pas 
plus  lui  donner  les  Facultés  & les  Connoiftances  des  Natures  fu- 
périeures , puifqu’it  en  auroit  fait  ainû  un  autre  Etre. 

L’Homme  faifoit  cfTentiellement  partie  d’un  Syftéme  parti- 
culier , dont  il  étoit  la  principale  Piece.  Ce  Syftéme  eft  notre 
Planete,  Théâtre  dont  les  fcenes  varient  fans  celfe  & fur  le- 
quel les  Elémens  fe  livrent  des  combats  perpétuels  qui  entre- 
tiennent la  vie  & le  mouvement  dans  toute  la  Nature.  La 
Alachine  fl  admirablement  bien  organifée  à laquelle  l’Âme  hu- 
maine eft  unie  par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus , eft 
donc  foumife  aux  aélions  co^inées  de  tous  les  Etres  ter- 
reftres  avec  Icfqucls  elle  founent  des  rapports.  Ses  Forces 
font  coordonnées  & limitées  relativement  à fa  Fin.  Elle  agit 
& rélifte  dans  le  rapport  à ces  Forces  : elle  fe  nourrit , vé- 
gété, fe  développe,  fe  dégrade,  fe  décompofe  , périt  : Mais 
• l’Homme  ne  périt  pas  tout  entier  : il  ne  fait  que  fe  dépouiller 
de  fon  Enveloppe  terreftre , & n’eft  que  transformé. 

Enfin  ; parce  que  l’organifation  des  Sens  dcvoit  être  dans 
.un  rapport  direél  à la  confervation  , au  bien-être  & au  per- 
fcdionnement  de  l’Homme , il  étoit  dans  l’ordre  de  cette  im- 
portante tin  , que  les  Sens  fulfent  doués  d’une  délicatelfe 
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extrirne  pouf  tranfmettre  promptement  - & fideHement  à l’Ame 
les  impreflîons  des  Objets , & cette  délicatelle  elle-méme  les 
renduit  autant  les  Indrumens  de  la  douleur  que  ceux  du 
plaiflr.  Mais  la  douleur , que  nous  nommons  ua  Mul  , avoit 
auin  une  Un  , & cette  dn  étoit  bonne.  Comment  l’Houime 
eût-il  pu  conferver  l'on  Etre  , fi  la  douleur  ne  l’eût  point  averti 
de  ce  qui  pouvoit  lui  nuire  ? 
m 

Le  Mal  pbyfique  ou  de  foufFrance  dérivoit  donc  originaire- 
ment des  limites  ailîgnées  aux  Forces  organiques  de  l’Homme, 
& ces  limites  étoient  déterminées  par  la  place  qu’il  dcvoit 
occuper  dans  la  grande  Chaine  des  Etres  mixtes. 
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J E voudrois  tâcher  de  parvenir  par  la  route  des  faits  I quel- 
que chüfe  de  philofophique  fur  l'Origine  de  nos  fenfations. 
Je  partirai  donc  des  faits  les  mieux  confiâtes  : je  les  analy- 
ferai  autant  qu’ils  demanderont  à l'étre  , & j’en  déduirai  par 
le  railbnnement  des  conféquences  plus  ou  moins  immédiates, 
qui  feront  comme  les  élémens  de  la  petite  Théorie  à laquelle 
je  defirerois  d’atteindre. 

Je  prendrai  pour  exemple  la  Vue:  j’ai  analyfé  autrefois  l’O- 
dorat. Je  fuivrai  une  marche  analogue  dans  l’examen  de  la 
Vue.  Je  préféré  aftuellement  ce  Sens,  parce  qu’il  répond  mieux 
à mon  but  particulier. 

On  connoît  la  flrufture  admirable  de  l'Oeil:  on  fait  qu’elle' 
a pour  fin  de  raflembler  fur  la  Rétine  les  rayons  qui  émanent 
des  Objets.  Cette  réunion  des  rayons  au  fond  de  l'Oeil , cft 
le  premier  fait  qui  s’offre  à mon  examen. 
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Une  Pyramide  fe  préfentc  à ma  Vue  ; les  rayons  réfléchis 
par  tous  les  points  de  la  furface  de  l’Objet  entrent  dans  mon  Oeil, 
traverfent  fes  humeurs , en  font  rompus  s’ils  tombent  oblique- 
ment, & vont  peindre  fur  ma  Rétine  une  très -petite  image, 
une  miniature  parfaite  , qui  e(l  celle  de  la  grande  Pyramide 
que  j’ai  fous  les  yeux. 

Les  détails  d’Oplique  n’entrent  point  dans  mon  plan  : il  me 
fuffft  de  rappeller  ici  les  faits  fondamentaux  ; ce  fout  ces  faits 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à mes  raifonnemeus. 

Une  image  eft  donc  peinte  fur  ma  Rétine  , & cette  image 
ell  celle  d’uift  Pyramide.  Tout  ce  que  la  Pyramide  qui  elt 
fous  mes  yeux  m’offre  très-en  grand,  la  Pyramide  qui  eft 
peinte  fur  ma  Rétine,  l’offre  très-en  petit. 

Je  puis  donc  comparer  mon  Oeil  k une  Chambre  obfcurc. 
Les  Humeurs"  de  l’Oeil  en  font  les  verres  ; la  rétine  eft  le 
carton  qui  reçoit  l’image. 

Mais  , eft-ce  en  qualité  de  Chambre  obfcure  que  mon  Oeil' 
fait  naître  da|^  mon  Ame  la*perception  très-claire  d’une  Pyra- 
mide? non  affûrémcnt;  car  pour  fuivre  la  comparaifon,  il  fàu- 
droit  que  mon  Ame  fut  préfente  à l’intérieur  de  .l’Oeil  ; qu’elle 
y fût  placée  comme  le  Speéfateur  eft  placé  dans  la  Chambre 
obfcure. 

Je  fais  certainement  que  la  chofe  ne  fe  paffe  point  ainfi  r 
nn  fait  très-connu  me  le  démontre  : une  paralyfie  du  Nerf 
optique  détruit  la  Villon  ; & pourtant  les  images  des  Objets 
peuvent  encore  fe  peindre  fur  la  Rétine:  l’Ame  n’eft  donc  pas 
préfente  à l’intérieur  de  l’Oeil.  Et  puifque  le  Nerf  optique  fe- 
prolonge  jufques  dans  le  Cerveau,  ce  doit  être  dans  la  Partie 
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du  Cerveau  à laquelle  il  fe  termine,  que  je  dois  fuppofer  que 
l’Ame  eft  prcfente. 

Je  puis  nommer  cette  Partie , quelle  qu’elle  foit , le  SenfQ. 
rium  ou  le  Siégé  de  l’Ame. 

Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoltre  que  la  Structure  de 
rOcil  n’a  pas  pour  derniere  & principale  fin  de  crayonner 
fur  la  Rétine  les  images  des  Objets  placés  à une  cert^me 
diltance  de  JOeil. 

Ces  images  font  pourtant  du  fini  le  plus  parfait  ; & lorfque 
j’ai  dépouillé  un  Oeil  de  Bœuf  de  fes  envelop'pes , & que  je 
l’ai  fubftitué  au  verre  de  la  Chambre  obfcure , je  ne  puis  me 
lalfer  d’admirer  la  miniature  peinte  avec  tant  de  netteté  & de 
précifion  fur  la  Rétine  de  cet  Oeil.  On  n’imagine  pas  d’abord 
que  les  Humeurs  de  cet  Oeil  aient  d’autre  fin  que  d’exécuter 
cette  furprenante  miniature.  Il  femble  que  ce  foit  déjà  bien 
aOTcz  que  l’exécution  d’un  tel  chef-d’œuvre. 

Cependant,  il  eft  prouvé  que  ce  chef-d’œuvre  n’eft  point 
ici  la  derniere  & principale  fin  .de  la  Nature,  l^urqiioi  donc 
la  miniature  eft-elle  fi  finie  ? pourquoi  tous  fes  traits  , toutes 
fes  couleurs  , toutes  fes  proportions  font-ils  une  imitation  fi 
parfaite  de  tout'  ce  que  je  découvre  dans  l’Objet  ? Pourquoi 
eft  - ce  une  Pyramide  qui  fe  peint  aâuellement  au  fond  de* 
mon  Oeil  ? 

Il  faut  que  j’analyfe  ceci.  Je  fais  que  la  Lumière  eft  une 
Matière  très-fubtile  , & qui  fe  meut  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Réfléchie  par  la  Pyramide  que  j’ai  devant  les  yeux,  & 
ralfcmblée  fur  ma  Rétine , elle  excite  dans  les  fibrilles  de  cette 
membrane  des  ébranlemens  relatifs  à la  rapidité  & à la  nature 
de  fon  mouvement.  Ces  fibres  font  un  prolongement  de  la 
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fubftance  médullaire  du  Nerf  optique  : les  ébranlemens  com- 
muniqués aux  fibres  de  ma  Rétine  fe  propagent  donc  par  mon 
Nerf  optique  jufques  à cette  Partie  de  mon  Cerveau  où  mon 
Ame  ell  immédiatement  préfente. 

Mais  , c’eft  la  lumière  réfléchie  par  un  certain  Objet  qui 
fe  ralTemble  fur  ma  Rétine:  c’eft  la  Lumière  qui  réjaillit  d’une 
Pyramid* , & cette  Lumière  en  trace  l’image  fur  une  portion 
de  ma  Rétine.  Il  n’y  a donc  que  les  Fibres  contenues  dans 
cette  portion  de  ma  Rétine , qui  reçoivent  les  ébranlemens 
des  rayons  partis  de  la  Pyramide. 

La  maniéré  dont  ces  fibres  reçoivent  ces  ébranlemens  eft 
exaétenient  correfpondante  à l’ordre  fuivant  lequel  les  rayons 
font  réfléchis  & raftemblés,  & à l’efpece  de  leur  mouvement. 
11  eft  donc  néceftaire  qu’il  en  réfulte  fur  la  Rétine  une  cer- 
taine image  en  miniature , & que  cette  image  foit  celle  d’une 
Pyramide. 

Si  donc  je  concevois  un  doigt  doué  du  Toucher  le  plus 
exquis , placé  à l’extrémité  de  mon  Nerf  optique,  à cette  ex- 
trémité qui  aboutit  à mon  Senforium , ce  doigt  fentiroit  les 
ébranlemens  de  tous  les  points  de  ma  Rétine  occupés  adluel- 
Icment  par  l’image  de  la  Pyramide  ; & fi  ce  doigt  étoit  fort 
exercé , il  déméleroit  tous  ces  ébranlemens  , & de  l’enfemble 
de  tous  ces  ébranlemens  naitroit  une  impreftion  totale  qui 
feroit  celle  de  la  Pyramide. 

Ce  ne  feroit  donc  plus  une  image  que  le  doigt  fentiroit: 
ce  feroit  une  multitude  de  petites  impreflions  partielles  coor- 
données dans  un  rapport  diredl  à l’image  tracée  fur  ma 
Rétine. 

Je  place  une  Ame  dans  ce  doigt  pour  fentir  tout  cela 
Tome  Vlll.  C c c 
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8c  en  juger;  car  je  ne  puis  attribuer  au  doigt  le  fentinient 
& le  jugement.  Cette  Ame  lentirdit  donc  l'image  & en  ju- 
geroit  par  le  Toucher;  à-peu-près  comme  un  Aveugle-né 
qui  difeerneroit  les  couleurs  par  le  Toucher.  I.’Aine  que  je 
fuppofe  ne  verroit  donc  pas  l’image;  mais  elle  la  fentiroit, 
& ce  feioit  encore  comme  l'Aveugle  qui  touche  un  Corps 
avec  fon  bâton. 

lUoN  Ame  ell  donc  cet  Aveugle;  le  Nerf  optique  ell  fon 
bâton.  Elle  fent  les  imprellions  de  la  Lumière  qui  frappe  fur 
l’autre  extrémité  du  bâton.  Et  parce  que  ces  imprellions  lonc 
coordonnées  dans  un  rapport  à une  certaine  hgure  , à certai- 
nes proportions  , à certaines  couleurs  , mon  Ame  a la  per- 
ception ou  pour  parler  plus  plychologiquement  le  fentiment 
d’une  Pyramide. 

La  production  de  ce  fentiment  ell  donc  ici  la  derniere  & 
principale  fin  de  I’Auteur  de  mon  Etre.  Il  a voulu  que  mon 
Ame  fût  ainii  en  commerce  avec  le  Alonde  viliblc  ou  plutôt 
tangible. 

Mats,  ce  fentiment  ne  me  femble  pas  avoir  rien  de  com- 
mun ni  avec  l’image  tracée  fur  la  Rétine  ni  avec  les  fibres 
de  cette  Membrane  ni  avec  la  fubftance  médullaire  du  Nerf 
optique  ni  avec  les  Efprits  qui  animent  les  Nerfs  ni  avec  les 
cbranlemens  que  la  lumière  excite  dans  les  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits.  La  Lumière  agit  fur  la  Rétine  & par  elle  fur  mon 
Senforium  comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps.  Tout 
ceci  ell  fournis  aux  Loix  générales  du  rMouvement , fc  je  ne 
faurois  y concevoir  qu'un  jeu  de  méchanique  ; mais  d’une 
méchanique  très-profonde , & dont  je  n’entrevois  que  les 
efi'ets  les  plus  généraux  ou  les  plus  faillans. 

Je  ne  découvre  rien  du  tout  de  méchanique  dans  le  feo- 
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timent  de  mon  Ame.  Il  eft  une  modification  , une  maniéré 
d’être  de  mon  Ame  qui  ne  rcdemble  à rien  de  tout  ce  que 
m’offre  la  Matière.  Mon  Ame  paroit  recevoir  rimpreifion  qui 
le  fait  fur  rc.\trémité  antérieure  du  Nerf  optique  ; mais  c’cfl 
à la  maniéré  d'une  Subltance  immatérielle  : elle  éprouve  un 
lentiment  & ne  reçoit  pas  un  choc. 

Je  tache  d’analyfer  ce  fentiment.  Il  réfultc  de  mon  analyfe,  , 
que  ce  fentiment  cil  un  , fimple , indivifible  : & pourtant  il 
eft  celui  d’un  Objet  très-compofé.  Je  diftingue  très-nettement 
les  différentes  l’aities  de  la  Pyramide  : elle*  ne  fe  confondent 
point  dans  mon  Ame.  J’ai  la  perruallon  intime  que  c’eft  mon 
Ame  qui  les  apperçoit  & les  diftingue  toutes.  Je  fens  inti- 
mement, que  c’eft  dans  mon  Aloi  que  toutes  les  imprelîions  , 

partielles  fe  réuniffent  fans  s’y  confondre  jamais:  je  fens  de  la 
maniéré  la  plus  claire , qu’il  eft  le  même  Aloi  dans  chaque 
imprefllon  partielle  & dans  renfemble  de  toutes  les  impref. 
lions  : que  le  Moi  qui  apperçoit  la  pointe  de  la  Pyramide  eft  _ 
effentiellement  le  même  Moi  qui  en  apperçoit  la  bafe  ; & que 
c’eft  encore  le  même  Aloi  qui  compare  les  deux  impreffions 
& juge  ainfi  de  la  hauteur  de  la  Pyramide.  / 

Ce  Aloi  qui  eft  toujours  un  dans  toutes  ces  opérations  j ce 
Aloi  qui  fe  les  approprie  toutes  ou  qui  s’identifie  avec  toutes  ; 
ce  Aloi  qui  dans  le  même  inftant  indivifible  apperçoit,  com- 
pare , juge , & qui  a toujours  le  fentiment  intime  que  c'eft 
lui-même  qui  apperçoit , compare  , juge  ; ce  Aloi  , en  un 
mot , qui  ne  ceife  jamais  d’être  un  , identique , quoique  fes 
opérations  puiü'ent  fe  multiplier  & fe  diverfifier  à l’infini  ; ce 
Moi,  dis-je,  n’eft  donc  pas  Matière.  Je- ne  vois  dans  l’Organe 
que  compolition  & diverfité  de  Parties  : j’y  découvre  des  fibres 
dont  l’arrangement , l’entrelacement , les  rapports  me  préfen- 
tent  une  foule  de  particularités  que  je  ne  parviens  point  à 
épuifer.  Chaque  libre , chaque  fibrille  , chaque  molécule  exifte 
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à part;  l’une  n’eft  pas  l’autre;  niais  de  leur  colleâion  harmo^ 
nique  réfulte  l’Organe,  Ce  n’eft  donc  pas  l’Organe  lui -même 
qui  apperçoit,  compare,  juge;  car  un  Etre  multiple  ne  fauroit 
former  cette  Unité,  ce  Moi  dont  i’ai  le  fcntiment  fi  intime, 
fi  clair,  & qui  réunit  en  foi,  fans  confufion , tant  de  chofes 
qui  exiftent  féparément  hors  de  lui.  Quelque  organifation 
que  je  conçoive  , il  en  fera  eifentiellement  de  même  que  de 
, celle  de  l'Oeil  que  l’Anatomifte  diQ'eque  : je  ne  trouverai 

par- tout  que  multiplicité  & variété  , & jamais  cette  Unité 
pfychoJogique  qui  conftitue  le  fentiment  du  Mol 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  de  recon-. 
noître  que  mon  Moi  n’eft  pas  Matière  ; & pourtant  il  eft 
uni  intimement  k cette  portion  de  Matière  qui  fait  partie  de 
mon  Etre, 

Comment,  la  Matière  peut-elle  agir  fur  ce  qui  n’eft  point 
Matière  ; & comment  ce  qui  n’eft  point  Matière  peut-il  agit 
fur  ce  qui  eft  Matière  ? 

J’AI  fait  bien  peu  de  chemin  -encore , & me  voici  déjai 
parvenu  aux  dernieres  bornes  de  la  Connoidance  humaine.. 
Je  n’ai  pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  franchir  : je 
fais  trop  que  mes  tentatives  léroient  vaines.  Mais , je  veut 
clfayer  d’obferver  de  plus  près  ce  qui  eft  placé  fur  les  limiter 
& en  deçà  de  ces  limites.  Je  retourne  donc  fur  mes  pas  î, 
je  vais  examiner  de  nouveau  l’Objet  & l’Organe  qui  m’en 
tranfmet  l’imprefllon  : je  tenterai  enfuite  de  tirer  de  mes  obfer-- 
vations  des  réfultats  qui  puiflent  m’éclairer  un  peu  plus  fur 
la  nature  de  f Union  des  deux  Subftances,  & fur  les  effets, 
généraux  de  cette  Unions 

L’Objet  eft  une  Pyramide.  Il  eft  de  la  plus  grande  évidence- 
que  l’image  qui  s’eu  forme  fur  ma  Rétine  n’eft  pas  plus  cette 


DIgitized  by  Google 


SUR  LES  SENSATrON  S. 


389 


Pyramide  qu’un  Portrait  n’eft  le  Vifage  qn’il  reprefente.  Des 
fàiiccaux  de  Lumière  qui,  fi  je  puis  parler  ainfi  , appuient 
par  un  bout  fur  chaque  point  vifible  de  la  Pyramide  , & par 
l’autre  fur  autant  de  points  correfpondans  de  ma  Rétine,  y 
impriment  l’image  de  l'Objet  : en  forte  qu’à  un  point  donné 
de  la  Pyramide  répond  un  point  de  ma  Rétine.  De  cet  alTem- 
blage  de  points  diverfement  colorés  & plus  ou  moins  lumi- 
neux fe,  forme  dans  mon  Oeil  une  repréfentadon  en  minia- 
ture de  la  Pyramide. 

Si  donc  il  n’y  avoit  point  d»^  Fluide  interpofé  entre  l’Ob- 
jet & mon  Oeil  , il  me  feroit  phyfiquement  impoflible  d’ac- 
quérir la  perception  vifuelle  de  l’Objet.  La  Lumière  eft  ce 
Fluide  interpofé. 

Mais , fi  je  me  repréfentois  la  Lumière  comme  l’on  a cou- 
tume de  la  repréfenter  fur  le  papier  par  des  traits  ou  des 
à faifeeaux  de  traits  ; fi  j’imaginois  des  bague^ès  infiniment  dé- 
liées qui  porteroient  par  une  de  leurs  extrémités  fur  la  Pyra- 
mide & par  l’autre  fur  ma  Rétine  ; je  concevrois  bien  com- 
ment ces  baguettes  imprimeroieut  fur  ma  Rétine , comme  fur 
une  pâte  molle , l’image  ou  la  repréfentadon  de  la  Pyramide  ; 
mais , je  ne  pourrois  concevoir  comment  cette  repréfentadon 
pafieroit  dans  mon  Cerveau,  & par  mon  Cerveau  jufqu’à  mon 
Ame. 

La  difficulté  ne  viendroit  donc  que  de  ce  que  je  me 
repréfenterois  la  Lumière  comme  un  afi'emblage  de  traits  roi- 
tles  & immobiles , fichés  par  un  bout  dans  la  Pyramide  , & par 
l’autre  dans  mon  OeiL 

Mais  , dès  que  je  fais  que  la  Lumière  cft  un  Fluide  doué 
d’un  mouvement  très-rapide , mon  point  de  vue  change , mes 
conceptions  deviennent  plus  exaétes  & la  difficulté  s’évanouit. 
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Je  vois  aufli-tôt  que  le  mouvement  très-rapide  de  la  Lumière 
le  communique  aux  Rbres  très -délicates  de  ma  Rétine  , par 
■ elles  aux  Hbres  de  mon  Nerf  optique  , & que  le  mouvement  fe 
propage  ainfi  jufqu'à  mon  Seuforium. 

Ce  n’eft  donc  plus  une  peinture  qui  doit  m’occuper  It  pré- 
fent  ; c’eft  un  certain  mouvement  imprimé  à une  certaine  Partie 
de  mon  Oeil , & communiqué  par  elle  à certaines  parties  de 
mon  Cerveau. 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  la  nature  du  mouvement  de 
la  Lumière,  la  maniéré  dont  elle  fe  réHcchit  de  dellus  la  Py- 
ramide & dont  elle  eft  portée  à mon  Oeil  ; une  femblable  re- 
cherche feruit  trop  hors  de  ma  portée.  Je  dois  me  contenter 
de  favoir  que  la  Lumière  elt  douée  d'un  certain  mouvement, 

& que  ce  mouvement  elt  d’une  rapidité  extrême. 

PuisdUE  c’eft  par  fon  mouvement  combiné  avec  la  prodi-  • 
gieufe  ténuité  de  fes  molécules , que  la  Lumière  eft  deftinée 
à tranfmettre  à mon  Organe  l’impreflion  de  l’Objet  , il  faut 
que  la  ftrudure  de  cet  Organe  foit  en  rapport  direct  avec  la 
nature  de  la  Lumière  & fa  maniéré  d’agir.  J’apprends  en  effet 
de  l’Anatomie,  que  la  ftrudure  de  l’Oeil  eft  précifément  telle 
qu’il  convenoit  pour  admettre  la  Lumière  ; & j’apprends  en 
même  tems  de  l'Optique  , que  cette  ftrudure  renferme  toutes 
les  conditions  néceffaires  pour  raffembler  lans  confufion  fur 
la  Rétine  la  Lumière  que  l’Objet  réfléchit. 

Mais  , l'adioii  de  cette  Lumière  que  l’Objet  réfléchit  & que 
rOeil  raffemble  fur  la  Rétine , ne  fe  termine  pas  à la  Rétine. 

Elle  fe  propage  dans  un  ioftant  jufqu’à  cette  Partie  du  Cer. 
veau  que  je  regarde  comme  le  Siégé  de  l’Ame  , & il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  cette  propagation  ne  fauroit  s’o- 
pérer que  p;.r  des  Corps  interpolés.  L’Anatomie  me  montre 
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dans  le  Nerf  optique  & dans  le  Fluide  extrcraemeqit  fubtil  qui 
^ y circule  les  inltrumcns  de  cette  propagation  inftantaiiée  : mais 
l’Anatomie  ne  me  découvre  pas  la  manière  dont  ces  inftrumetis 
agid'ent,  & elle  ne  me  prefente  fur  ce  fukt  obfcur  que  des 
conjectures  plus  ou  moins  plaufibles  , qu’ene  déduit  de  faits 
qui  paroilTent  bien  conftatés. 

Les  Nerft  , qu’on  fe  repréfentoit  comme  les  cordes  d’un 
Inftrument  de  Mufique  , ne  font  point  tendus  comme  les 
cordes  de  cet  Inftrument  ; ils  ne  font  point  dellinés  à ofcillcr 
comme  elles  : ils  ne  font  point  étendus  comme  elles  en  ligne 
droite  ; ils  fouRrent  une  multitude  d’inHcxions  : enfin , ils  ne 
font  ni  élaftiques  ni  irritables  : leur  fubflance  propre  eft  molle 
ou  pulpeufe  ; & l’on  connoit  des  Animaux  doués  d’une  fenfi- 
bilité  exquife  qui  femblent  n’ôtre  qu’une  gelée  un  peu  épailfie. 
Comment  des  filets  auffi  mous  que  le  font  ceux  qui  cora- 
pofent  la  Subftance  propre  des  Nerfs,  pourroient-ils  tranfmettre 
en  un  inflant  de  la  Rétine  au  Siégé  de  l’Âme  les  imprelfions 
de  la  Lumière  ? 

Puis  donc  que  la  partie  folidc  du  Nerf  ne  paroît  pas  propre 
à tranfmettre  l’impreflion  de  l’Objet,  & qu’il  eft  pourtant  bien 
prouvé  qu’elle  ne  fe  tranfmet  que'  par  l’intervention  du  Nerf, 
il  faut  qu'il  y ait  dans  le  Nerf  quelqu’autre  chofe  qui  opéré 
cette  tranfmifTion.  Cette  chofe  ne  peut  être  qu’un  Fluide  très- 
fubtil  & très-élaftique  jjui  rélide  dans  le  Nerf,  & qui  en  a pris 
le  nom  de  f/iüJe  nerveux.  Une  ligature  faite  à un  Nerf  fuf- 
pend  l’adion  du  Mufcle  où  ce  Nerf  va  fe  plonger  : le  Nerf 
porte  donc  dani  le  Mufcle  un  Fluide  qui  le  met  en  adion , 
& dont  le  cours  rapide  eft  intercepté  par  la  ligature.  La  para- 
lyOe  opéré  un  effet  analogue. 

La  Lumière  que  réfléchit  l’Objet  agit  donc  fur  le  Fluide  très- 
adif  contenu  dans  les  filets  nerveux  de  la  Rétine , & cette 
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action  fe  popa^e  ainfl  dans  le  Nerf  optique , dont  ils  ne 
font  qu’un  prolongement  ou  un  épanouifTement. 

La  célérité  pi^igieufe  avec  laquelle  cette  impreflion  fe 
communique  jufqu'au  Siégé  de  l’Ame  , ne  permet  pas  de 
croire  que  cette  communication  s’opère  par  un  tranfport  ou 
par  des  ondulations  du  Fluide  nerveux , de  la  Rétine  à ce 
Siégé  : mais , fi  l’on  fe  repréfeiue  les  molécules  du  Fluide 
nerveux  rangées , comme  des  bHles , à la  file  les  unes  des  au- 
tres, on  concevra  facilement,  que  le  choc  de  la  Lumière  im- 
primé aux  premières  molécules  ou  à celles  qui  touchent  à la 
luriàce  de  la  Rétine  , pourra  fe  communiquer  dans  un  indaat 
aux  dernieres  par  les  molécules  intermédiaires. 

Je  fuppolc  maintenant  que  la  Pyramide  qui  s’offre  à ma 
vue  eft  diverfement  colorée  ; que  (à  pointe  eft  rouge , fon 
milieu  jaune  & fa  bafe  bleue.  J’ai  appris  de  l’Optique  newto- 
nienne que  chaque  rayon  coloré  a fes  propriétés  particulières  ; 
tous  les  rayons  colorés  n’agiffcnt  donc  pas  fur  l’Organe  préci- 
fément  de  la  même  maniéré  : la  différence  qui  eft  entre  leurs 
propriétés  doit  èn  mettre  dans  leur  aéhon.  L’Organe  , deftiné 
à tranfmettre  ii  mon  Ame  cette  aélion , doit  donc  avoir  été 
conftruit  dans  un  rapport  direfl  à la  maniéré  d’agir  de  chaque 
rayon.  11  doit  donc  fe  trouver  dans  l’Organe  des  filets  nerveux 
qui  fe  différencient  comme  les  rayons  ou  d’une  maniéré  ana- 
logue,  & qui  font  ainfi  appropriés  à diverfité  d’aftion  de 
ces  rayons.  11  en  eft  probablement  de  même  du  Fluide  ner- 
veux contenu  dans  ces  filets  : il  peut  fe  divcrfifier  comme 
ces  filets , & pour  la  même  fin.  Et  ce  que  je  *dis  ici  de  l'Or- 
gane doit  fur-tout  s’entendre  de  cet  Organe  principal  ou  immé- 
diat que  je  nomme  le  Siégé  de  l’Ame. 

C’EST  donc  par  cette  appropriation  de  l’Organe  que  j’ac- 
quiers la  perception  des  couleurs  de  la  Pyramide. 

AIais 
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' AUis,  il  je  m’éloigne  de  cette  Pyramide  au  point  de  ne  la 
voir  plus , je  n’en  perdrai  pas  l’idée  : mon  expérience  m’alTure 
que  je  conferve  long-tems  le  fouvenir  des  Objets  qui  m’ont 
affecté  , & que  mon  Imagination  peut  toujours  me  les  peindre 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Je  me  repréfente  donc  la  Pyramide 
à-peu-près  comme  fi  elle  étoit  encore  fous  mes  yeux.  Mon 
Imagination  produit  donc  fur  mon  Ame  le  même  effet  eifen- 
tiel  que  l’Objet  y produit  par -fa  préfenr.e:  & puifque  l'Objet 
n’agit  fur  mon  Ame  que  par  l’ébranlement  qu’il  occafione  dans 
l’Organe,  il  efi  bien  naturel  de  penfer  que  l’Imagination  ex- 
cite dans  l’Organe  un  femblable  ébranlement  lorfqu’elle  re- 
t^ce  la  peinture  de  l’Objet. 

La  forte  d’imagination  dont  je  parle  n’efl  donc  proprement 
qu’un  jeu  phyfique  qui  s’opère  dans  l’Organe , & auquel  a été 
attaché  le  fouvenir  ou  la  repréfentation  de  l’Objet. 

Une  multitude  de  faits  trés-frappans  & bien  attefiés  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  l’Imagination  & la  Mémoire  n’aient 
dans  le  Cerveau  un  Siégé  phyfique,  & que  la  tenadté  de  la 
Mémoire  ne  dépende  elfentielkment  de  la  perfection  des  très- 
petits  organes  qui  en  font  le  fiege.  J’en  inféré  donc  légiti- 
mement que  l’Objet  ne  produit  pas  fur  ces  Organes  un  effet 
momentané,  & que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  cet 
effet  eft  relative  au  degré  de  perfeâion  des  Organes. 

Un  Fluide  très-fubtil  qui  fe  renouvelle  fans  ceffc  n’eft  pas 
fait  pour  être  le  fiege  phyfique  d’impreflions  durables.  Ce 
n’eft  donc  pas  dans  le  Fluide  nerveux  que  fe  conferve  pen- 
dant des  mois  & des  années  le  fouvenir  des  Objets.  Il  eft 
bien  manifefte  qu’il  doit  tenir  aux  parties  folides  de  l’Organe 
de  la  Penfée.  L’Objet  imprime  donc  à certaines  parties  foli- 
des de  cet  Organe  ou  aux  élémens  conflituans  de  ces  parties 
Tomt  VllL  D d d 
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des  déterminations  durables  en  vertu  dcfquclles  elles  con- 
lervent  & retracent  le  fouvenir  ou  l’image  de  l'Objet. 

« I 

J’ignore  profondément  en  quoi  confillent  ces  détermi- 
nations , & je  ne  cherche  point  à le  pénétrer.  Je  me  borne 
à remarquer  que  l’acbon  de  l’Objet  doit  produire  un  certain 
changement  dans  l’état  actuel  des  fol  ides  déliés  fur  lefquels 
elle  s’exerce , que  l’effet  qui  en  rcfulte  eft  plus  ou  moins 
durable , & que  le  fouvenir  de  l’Objet  fe  conferve  audi  long- 
tcms  que  ces  folides  retiennent  les  déterminations  particuliè- 
res qui  dérivent  immédiatement  du  changement  furvenu. 

Mais  , j’ai  reconnu  que  les  parties  folides  des  Nerfs  font 
d’une  grande  mollelTe  r elles  doivent  être  bien  plus  malles 
encore  dans  les  dernieres  extrémités  des  Nerfs  ou  dans  celles 
qui  aboutilfent  au  Siégé  de  l’Ame.  Comment  donc  des  parties 
fi  molles  pourroient-elles  être  le  fiege  d’imprellions  durables  ?.' 
La  difficulté  eft  prclfante  ; j’effaie'  de  la  refoudre. 

Je  remarque  d’abord , que  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  fe 
conferve  dans  le  Cerveau  le  fouvenir  des  Objets  , il  faut  név 
celfairement  que  ce  fouvenir  y ait  un  Siégé  phyfique , puifque 
des  accidens  qui  affectent  le  Cerveau  aflbiblilfent  & détruifent 
même  la  Mémoire.  L’extrême  mollelfe  du  Cerveau  n’cll  donc 
pas  un  obibcle  à la  confervation  du  fouvenir. 

Je  remarque  en  fécond  lieu , que  quoique  les  fofides  du 
Cerveau , & en  particulier  ceux^  des  Sens , foient  d’une  prodi- 
gieufe  delicatelfe , ils  ne  lailfent  pas  de  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
• tions  propres  pendant  une  longue  fuite  d’années  & jufques  dans 
une  grande  vieilleffe.  Leur  ftrudure  intime  demeure  donc  la 
même  pendant  un  tems  fi  long  & malgré  toutes  les  altérations 
que  les  mouvemens  inteftins  de  la  nutrition , de  la  circulation , 
de  l’accroiilc-nuut,  &c.  fembleroient  devoir  y caufer. 
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A quoi  donc  attribuerai-je  une  telle  Habilité  , jointe  à une 
li  grande  délicateffe?  Ce  ne  fera  pas  afTûrément  aux  folides 
en  tant  que  folides  mous  ; mais  ce  fera  aux  folides  en  tant 
que  doués  de  ce:te  organiiâtion  admirable  fupérieure  à toutes 
les  conceptions  humaines , & dont  je  n’entrevois  contufément 
que  les  dehors.  Si  toutefois  je  ne  puis  pénétrer  le  fond  des 
merveilles  que  recele  cette  organifation , je  puis  au  moins  eu 
juger  jufqu’à  un  certain  point  par  la  multitude  , la  diverlité 
& l’importance  de  fes  effets , & en  inférer  que  la  Mémoire  , 
qui  elt  au  nombre  de  ces  effets  les  plus  importans , tient  à 
certaines  conditions  particulières  de  la  profonde  Méchanique 
qui  a préfidé  à la  conftruclion  des  Organes.  Je  conçois  faci- 
lement , que  puifqu’il  eft  des  moyens  phyfiques  qui  confer- 
vent  aux  Organes  leurs  fondions  pendant  une  longue  fuite 
d’années , il  peut  y en  avoir  d’analogues  qui  leur  confervent 
pareillement  les  déterminations  particulières  qu’ils  ont  reçu  de 
l’aâion  des  Objets  & auxquelles  le  fouvenir  de  ces  Objets 
a été  attaché. 

Jb  ne  faurois  me  faire  que  de  très-foibles  idées  du  grand 
appareil  d’Organes  qui  concourent  à la  produdion  , à la  con- 
lervation  & au  rappel  des  fenfations  & des  perceptions  de 
Bout  genre:  quelle  étonnante  compofition  que  celle  de  l’Oeil, 
& combien- me  paroitroit  - elle  plus  étonnante  encore  fî  je 
pourois  en  faifir  les  parties  les  plus  microfeopiques  & la  fuivre 
jufques  dans  le  Siégé  de  l'Âme  ! Mais  il  efl  ici  une  bien  plus 
grande  Merveille  encore  & qui  abforbe  toutes  les  conceptions 
de  l’Efpiit  humain  : cette  Machine  G prodigieufement  com- 
pofée  & d’une  compofition  G favante  eft  intimement  unie  à 
une  Subfiance  exempte  de  toute  compofition , à une  Subflancc 
abfolument  ûmple , à une  SubGance  qui  n’efl  point  Matière 
& qui  agit  pourtant  fur  la  Madere  Sc  fur  laquelle  la  Matière 
agit.  Me  voici  ramené  de  nouveau  au  bord  de  cet  abîme  que 
j’ai  contemplé  tant  de  fois:  oferai-je  y Gxer  encore  mes  re- 
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gards , & puis-je  cfpércr  de  découvrir  quelque  foible  lueur 
dans  cette  nuit  profonde  ? 

Cette  Machine  tnerveilleufe  à laquelle  mon  Ame  eft  unie 
a donc  été  faite  pour  mon  Ame  ; puifque  c'eft  cette  Machine 
qui  mat  en  valeur  toutes  fes  Facultés.  La  grande  compoûtion 
de  la  Machine  n’eft  donc  pas  en  oppofition  réelle  avec  U 
fimplicité  de  mon  Ame  ; car  fi  l’oppofition  étoit  réelle  com- 
ment les  deux  Subftances  pourroient-ellcs  être  unies  & agir 
réciproquement  l’une  fur  l’autre?  Je  fuppofe,  comme  l’on  voit, 
que  l’impoffibilité  de  VInfinetue  pbyfi;ue  n’eft  pas  démontrée , 
& je  crois  en  avoir  de  bonnes  preuves , auxquelles  je  tou- 
cherai dans  on  moment 

La  Alachine  n’agit  que  par  fon  mouvement , & ce  mou- 
vement anime  toutes  fes  Pièces.  J'ignore  la  nature  intime  du; 
Mouvement  ; mais  je  fais  en  général  qu’il  eft  une  Force  qui 
s’applique  au  Corps  & par  laquelle  le  Corps  agit.  Ce  n’eft 
donc  ps  proprement  la  Matière  de  la  Machine  qui  eft  ici  le 
véritable  Agent  ; c’elt  la  Force  qui  l’anime.  Mais , une  Fore* 
phyfique  quelconque  eft  en  foi  indéterminée  & ne  fauroit  fe 
donner  par  elle-même  aucune  détermination  particulière:  pour 
qu’elle  produife  de  certains  effets  , il  faut  qu’elle  foit  appli- 
quée à un  Sujet  d’une  certaine  maniéré , dans  un  certain  ordre , 
fuivant  certaines  proportions  & une  certaine  direcüon.  Le  Sujet 
auquel  s’applique  la  Force  que  je  confidere  eft  le  Cerveau  , 
& c’eft  fou  organifme  qui  réglé  les  déterminations  particuliè- 
res de  la  Force  & la  fait  converger  vers  un  certain  but.  Ce 
but  eft  d’exciter  dans  l’Ame  les  fenfations  ou  les  perceptions 
correfpondantes  aux  modifications,  de  la  Force  qui  les  fait 
naître. 

Cette  Force  eft  néceffairement  un  Etre  fimple  ; car  l’idée 
que  j’ai  de  cette  Force  ne  peut  être  décompolée  en  d'autres 
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idées.  Je  ne  puis  pas  plus  la  décompofer,  que  je  ne  puis  dé- 
compofcr  le  Sentiment  quf  j’ai  de  mon  Moi.  La  Force  don<: 
fl  s’agit,  me  parolt  toujours  une  , limple , immatérielle,  (i) 
Je  fuis  dans  la  plus  profonde  ignorance  fur  la  maniéré  don( 
cette  Force  s’applique  à la  Machine  organifée  à laquelle  mot) 
Ame  e(l  immédiatement  préfente  ; mais  je  fais  très-certainement 
qu’elle  s’y  applique , qu’elle  agit  en  elle  , & j’en  contempla 
les  merveilleux  effets. 

( * • * * 

Ce  ne  feroit  donc  pas  proprement  un  Etre  purement  raar 

^ (criel  qui  agiroit  fur  mon  Ame  ; ce  feroit  proprement  un  £tnt 

limple , qui  par  fa  fîmplicité  pourroit  foutenir  des  rapports  kr 
crets  avec  cette  Subftance  fimple  que  je  nomme  mon  Ame. 
Si  un 'Etre  fimple  peut,  fans  eelfer  d’étre  un  & (impie,  s’ap- 
pliquer à un  Etre  multiple , comme  l’eft  la  , Matiçie , trouve- 
•ïai-je'  plus  de‘  difficulté  à admettre  qu'jl.  s’applique- à W .Etrf 
«ufli  limple’  que  lui  & qu’il  le  modifie  pat  fou  action  î : • 

‘ Il  cft  vrai  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  Etre  actif 

êc  fimple  s’applique  à un  Etre  multiple  & en  anime  toutes  les 

parties;  mais  puis-je  le  >moins  du  monde  douter  raifpfinable* 
ment  de  l’exiftence  du  Mouvement,  & puis- je  concevoir  le 
Mouvement  autrement  que  fous  l’idée  d’une  Force  ou  d’un 
Etre  affif  & fimple  ? 

! 

Il  eft  vrai  encore  que  je  n’ai  aucune  idée  repréfentative 
ou  fenfible  d’un  Etre  fimple  , Sc  que  ce  n’^eft  que  par  up 
effort  de  raifonnenient  que  je  parviens  à la  connoiflance  de 

( 1 ) J K puis  me  démontrer  à moi- 
aiéme  d'une  manière  plus  directe  l’im- 
matérialité  de  la  Force  qui  upere  le 
mouvement.  Je  fuis  cemin  que  le 
Corps  ne  fe  met  pas  d;  iui-méme  en 
mouvement  : le  mouvement  ne  découle 


donc  pas  immédiatement  de  la  nature- 
propre  du  Corps  : il  dérive  donc  de'  . 
quelque  chofe  d’extérieur  au  Corps , 

& fl  cette  chofe  étoit  encore  Matière  , 
où  trouverois- je  la  caufe  du  mouve- 
ment 7 
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l’exiftence  d’un  tel  Etre;  mais  le  raifonnement  m’apprend  en 
même  tems  que  c’eft  précife'ment  parce  que  je  fuis  un  Etre  ' 

mixte  ou  un  Etre  qui  n’apperçoit  que  par  le  miniltcre  desr  i 

Sens,  que  je  ne  puis  me  former  une  idée  repréfeautive  ou  ' 

direâe  d’un  Etre  Ample. 

1 1 I 

A la  foible  lueur  de  ces  idées,  je  crois  entreroir  comment 
il  eft  poITible  que  les  Sens  agilfcnt  fur  l’Ame  & la  modifient.  . 

On  juge  bien  que  je  ne  cherche  pas  à pénétrer  le  profond 
myflere  de  l’Union  des  deux  Subllaiivcs;  je  rte  fais  qu’indiquer 
le  point  de  vue  fous  lequel  la  méduuiiuu  me  conduit  à la 
confidérer. 

i 

Si  les  Sens  agiffent  fur  l’Ame , il  faut  bien  que  l’Ame  réagiffe 
fur  les  Sens  ; car  je  ne  faurois  concevoir  d'adion  fans  réac- 
tion. Je  ne  connois  pas  plus  la  nature  intime  de  mon  Ame , 
que  je  ne  connois  celle  de  tout  autre  Etre  ; mais  j’ai  les  meiU 
leures  preuves  que  mon  Ame  ed  un  Etre  abfolument  limple 
& doué  d’une  Adivité  qui  lui  e(l  elTentielle.  Mon  Ame  eft 
donc  une  Force  , êc  cette  Force  eft  fufceptible  d’une  multi- 
tude  de  modifications  diverfes.  Elle  eft  aufli  indéterminée  en 
foi  que  toute  autre  Force , & ne  peut  pas  plus  le  donner  par 
elle-même  des  déterminations  particulières , que  ne  le  peut  la 
Force  qui  anime  la  Matière.  Cette  Force  , qui  conftitue  mon 
Moi , reçoit  donc  fes  déterminations  du  Corps  organifé  auquel 
elle  eft  unie , ou  pour  parler  plus  exadement , elle  les  reçoit 
de  la  Force  qui  anime  ce  Corps,  & celle-ci  reçoit  elle-mêm« 
les  Hennés  des  Forces  inhérentes  aux  Corps  environnans. 

Mais  afin  que  mon  Ame  puifTe  déployer  la  Force  dont 
elle  eft  douée  , il  eft  néceflaire  qu’il  y ait  un  Sujet  auquel 
cette  Force  s’applique  & qui  foit  doué  lui-méme  d’une  Force 
réagiftante  ; car  G rien  ne  réftftoit , comment  la  Force  pro- 
duiroit  elle  Ton  effet  ? Le  fujet  fur  lequel  mon  Ame  ^éploip 
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fe  Force  & par  lequel  elle  agit , eft  la  Rlachine  organifée  qui 
lui  ell  unie,  ou  plutôt  la  Force  inhérente  à cette  Machine. 

J’AI  la  plus  parfaite  certitude  que  mon  Ame  eft  une  Force , 
puifque  j'exerce  à chaque  inftant  cette  Force  & que  je  fens 
à chaque  inftant  que  c’eft  moi  qui  l’exerce.  J’ai  une  volonté , 
& je  l’exécute;  j’ai  des  defirs,  & je  les  fatisfais  ; je  fais  effort 
contre  les  obftacles , & je  les  furmonte  ^ &c.  J’ai  la  confcience 
la  plus  intime  de  tout  cela.  Vouloir,  defirer,  faire  effort  n’eft 
pas  fimplement  fentir,  appercevoir , pâtir;  c’eft  agir,  c’eft  pro- 
duire un  certain  effet,  & cet  effet,  mon  Ame  le  produit  fur 
fon  Corps.  J’analyfe  le  delir , & la  lumière  jaillit  de  tous 
côtés.  Le  defir  eft  une  volonté  exaltée.  Je  ne  puis  deürer 
fortement  un  Objet,  que  je  ne  m’en  retrace  vivement  l’image. 
Ces  deux  chofes  font  inféparables , & je  ne  puis  les  féparer 
que  par  abftraéhon , mais  les  abftraflions  n’exiftent  point  dans 
la  Nature.  L’image  que  mon  defir  retrace  tient  à l'.s  filjres 
de  mon  Cerveau  qui  en  font  le  ficge  phyllque  r je  /..>n  fuis 
convaincu  ; mon  Ame  agit  donc  fur  ces  fibres  loriqu’t  lie 
éprouve  ce  defir.  L’Attention  me  préfente  le  même  fait  effen- 
tiel  : elle  peut  rendre  très-vive  une  imprellion  très-foible,  & 
ajouter  ainfi  à l’aéfion  de  l’Objet.  L’Attention  eft  donc  une 
Force  qui  fe  déploie  avec  énergie  fur  les  petits  organes  que 
l’Objet  n’ébranle  que  foibleroent  Si  elle  s’exerce  trop  longtems 
avec  la  même  énergie , j’éprouve  un  fentiment  de  fatigue  qui 
peut  aller  jufqu’à  la  douleur,  & cette  fatigue  ou  cette  douleur 
n’eft-elle  pas  elle-même  une  preuve  de  l’aéhon  trop  forte  ou 
trop  continuée  que  mon  Ame  exerce  fur  ces  Organes  ? Je 
détourne  mon  Attention  , je  la  porte  fur  d’autres  Objets  , & 
je  ceffe  de  fouffric  ; c’eft  que  mon  Ame  ne  déploie  plus  fou 
Aéhvité  fur  les  mêmes  Organes. 

, I 

Puis  donc  qu’il  eft  de  la  derniere  évidence  que  le  defir  & 
PAtteutioii  font  des  modifications  de  l’Aâivité  de  l’Ame , & 
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<)u’ils  font  tiiféparables  d’un  certain  ébranlement  dans  les  Or- 
ganes des  Sens , il  eft  prouvé  par  cela  même  que  l’Ame 
exerce  une  aftion  fur  fon  Corps.  La  fimplicité  de  l’Ame  ne 
la  met  donc  pas  en  oppofition  réelle  avec  la  compoficion  des 
Organes  : il  7 a donc  un  rapport  fecret  qui  lie  les  deux  Subf- 
tances,  un  moyen  fecret  qui  établit  éHtr’elles  un  commerce  ré- 
ciproque , & ce  moyen  doit , ce  me  femble  , le  trouver  dans 
la  nature  des  Forces  inhérentes  aux  deux  Subdances.  Ce  font 
les  différentes  modifications  de  ces  Forcés  combinées  qui  pro- 
duifent  tous  les  phénomènes  de  la  Vie. 

Je  borne  ici  ma  méditation  .•  la  foible  lueur  qui  dirigeoit 
mes  pas  s’éteint,  & je  me  retrouve  dans  les  plus  prolondes 
ténèbres. 
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OU 

ESSAI  D’UNE  MÉTHODE 

POUR  ÉTABLIR  ü E L H U E S V É R l T È S 

DE  PHILOSOPHIE  RATIONNELLE. 

Sla  r fegg 

AFANT.  PROPOS. 

O' E T E’crit , compofé  dans  les  années  17^7  & 17S8» 
avoit  été  deüiné  à fenrir  d’Introduiftion  à une  Morale  Philo- 
fophique  que  je  projetois.  L’idée  de  la  Palingéttêjte  s’étant 
offerte  alors  à mon  Efprit  & m’ayant  beaucoup  plù  , je  me 
mis  auflî-tôt  à la  développer  ; elle  devint  un  Ouvrage  en 
forme , & j’abandonnai  mon  PHILALETHE.  La  publication 
de  mes  Oeuvres  m’a  rappellé  en  dernier  lieu  11  ce  petit  E’crit  : 
je  l’ai  revu  , & j’y  ai  ajouté  un  nouveau  Chapitre  fur  la 
Caufe  & l’Effet.  En  me  lifant  avec  un  peu  d’attention , le 
Lecteur  Philofophc  démêlera  mon  but  & jugera  fi  la  méthode 
que  j’emploie  eft  celle  qui  pouvoit  le  mieux  le  remplir.  Je 
ne  me  produis  ici  que  fous  l’afpeCl  d’un  Sceptique  raiibnnable , 
qui  cherche  fincérement  le  vrai  & qui  indique  la  route  qu’il 
a fuivie  pour  tacher  d'y  parvenir  & fixer  fa  croyance  phi- 
lofopliique. 

Tom  Fin.  E c e 


Avantp. 
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CHAPITRE,!. 

CûufiiUrations  fur  les  Facultés  de  tHomue. 

Les  Sens.  La  Scnfibilité,  L'Attention. 

La  Réflexion.  L'Entatdcmcut. 

J E ne  faurois  douter  raifonnableinent  que  je  ne  fois  doué 
de  S'enfibilité , d'Entendenient , de  Volonté,  parce  que  j’exerce 
à chaque  inftant  ces  Facultés  ; à chaque  inftant  je  fens , j’ap- 
pcrçüis,  je  veux,  & j’ai. la  confcience  ou  le  fentiment  intime 
de  tout  cela. 

Comme  je  déduis  de  mes  propres  opérations  la  Connoif- 
fance  des  Facultés  dont  je  fuis  doué , je  déduis  des  opérations 
de  mes  Semblables  la  conformité  de  leurs  Facultés  avec  les 
miennes.  Ce  jugement  repofe  fur  ce  principe  , que  les  mêmes 

Effets  fuppolcnt  les  mûmes  Caufes.  ( i ) 

« 

En  m’ohfervant  avec  un  peu  d’attention , je  reconnois 
que  je  n’ai  la  perception  des  Objets  que  par  l’intervention 
de  mes  Sens.  Je  vois  très- clairement  que  fi  j’étois  privé  de 
la  Vue  je  ne  pourrois  me  former  l’idée  de  la  Lumière,  & fi 
je  pouvois  en  douter , un  Avcugic-né  me  le  prouveroit. 

Mais  en  continuant  de  m’obferver  , je  me  perfuade  bientôt 
que  ma  Faculté  de  fentir  ou  d'appercevoir  n’eft  pas  bornée 
précifémcnc  à l’impreflion  que  les  Objets  font  fur  mes  Sens. 

(i)  Je  montre  ailleurs  dans  quel  fea*  je  -prendi  ee  canon  philofophique  ; 
Tcy.  le  Chap.  xv. 
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Je  puis , fi  je  le  veux , modifier  cette  ImprefiSon  , la  rendre 
plus  ou  moins  vive.  Je  nomme  cet  effet  un  afte  de  l’At- 
tention. 

Par  le  fecours  de  l’Attention  je  puis  encore  ne  confide'rer 
dans  un  Objet  que  fa  figure , fans  avoir  égard  aux  autres  déter- 
minations que  mes  Sens  y découvrent.  Je  nomme  cet  acte  de 
mon  Attention  une  abjlraüio». 

Je  continue  de  m’obferver , & je  vois  que  je  puis  beaucoup 
étendre  mes  abfiraffions.  Non  feulement  je  puis  abllraire  d’un 
Objet  la  partie  ou  le  mode  que  je  veux;  mais  je  puis  encore 
ne  retenir  de  cet  Objet  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  plu- 
fieurs  autres.  A l’aide  de  la  Parole  je  puis  repréfenter  par  un 
mot  cette  qualité  commune,  & ce  mot  deviendra  ainfi  le  figne 
d’une  idée  univerfelle  ou  d’une  notion. 

I 

En  réfléchiffant  fur  ces  diverfes  opérations  de  mon  Etre , je 
découvre  que  toutes  mes  idées  dérivent  originairement  de 
deux  fources , des  Sens  & de  la  Réfiexion  ; car  cet  ade  de 
mon  Attention  par  lequel  j’acquiers  une  idée  univerfelle , que 
je  repréfente  par  un  figne , cet  ade , dis-je  , eft  l’effet  de  la 
Réfiexion,  qui  n’eft  au  fond  que  l’Attention  en  tant  qu’elle  fe 
déploie  d’une  certaine  ninniere. 

Mais  comme  mon  Attention  ne  peut  jamais  fe  déployer 
que  fur  des  idées  qui  viennent  originairement  de  mes  Sens  , 
je  puis  dire  que  les  idées  que  je  nomme  réjUchks  ne  font 
que  des  idées  fenfibles , plus  ou  moins  modifiées  ou  généra- 
lilées  par  la  Réflexion. 

m 

Je  découvre  encore  que  ma  Faculté  de  fentir  & de  connoitre 
renferme  une  autre  opération  , celle  de  comparer  entr’elles 
les  idées  que  je  reçois  par  les  Sens  & celles  qiii  naiffent  de 

E e e s 
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la  Réfiexion  , & cette  comparaifon  eft  fuivie  du  jugement  que 
je  porte  du  rapport  ou  de  l’oppoCtion  que  ces  idées  ont 
entr’ellcs. 

J’exprime  par  un  feul  mot  ces  différentes  Opérations  d’abf- 
traire,  de  comparer,  de  juger  ; ce  mot  eft  celui  d’EMtemiemcnt 
ou  d' lutclligence.  i 

L’Entendement  eft  donc  en  général  la  Faculté  d’avoir  des 
notions , de  les  comparer  & d’en  juger. 

L’E.ntende.ment  fuppofe  donc  l’ufage  des  Sens  & de  la 
Réflexion. 

En  méditant  fur  tout  ceci,  je  m’affure  que  mon  Entende- 
ment ne  crée  rien  ; mais  qu’il  opéré  fur  ce  qui  eft  créé.  Je 
vois  fort  bien  qu’il  eft  limité  par  mes  Sens  , puifque  mes 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  réfléchies  tiennent  tou- 
jours par  quelque  endroit  aux  idées  purement  fenflbles  fur 
lefquelles  mon  Entendement  s’eft  exercé. 

Je  ne  puis  douter  de  cette  vérité , puifque  je  vois  claire- 
ment que  fl  j’étois  réduit  au  feul  Sens  de  l’Odorat , mon 
Entendement  feroit  refferré  dans  les  limites  étroites  des  idées 
qui  dérivent  de  ce  Sens.  Je  vois , au  contraire , que  fi  j’ac- 
quérois  de  nouveaux  Sens , la  fphere  de  mon  Entendement 
s’étendroit  fort  au-delà  de  fes  limites  actuelles.  J’acquerrois  des 
idées  fenflbles  d’un  tout  autre  ordre,  je  découvrirois  dans  les 
Objets  de  nouvelles  Propriétés , qui  donneroient  nailfancc  à 
de  nouvelles  comparaifons , à de  nous  eaux  jugemens  , à de 
nouvelles  idées  abftraites  ou  réfléchies.  Je  verrois  un  autre 
Univers.  ' 

Parce  que  les  idées  qui  viennent  par  un  Sens  n’ont  aucun 
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rapport  avec  celles  qui  viennent  par  un  autre  Sens , mes 

Sens  aftuels  ne  peuvent  fuppléer  à ceux  qui  me  manquent. 

L’Oreille  ne  fauroit  s’acquiter  des  fonctions  de  l’ücil. 

Chacun  de  mes  Sens  eft  donc  en  rapport  avec  la  maniéré 
d’agir  des  Objets  dont  il  me  tranfmet  les  impreflions.  Chaque 
Sens  a fa  fin  ; & la  ftrudure  de  chaque  Sens  elt  le  moyen 
ou  l’alTemblage  des  moyens  relatifs  à cette  fin.  Si  la  ftrudure 
d’un  Sens  s’altéroit  ou  changeoit,  les  impreflions  ne  feroient 
plus' les  mêmes.  Si  la  ftrudure  de  mon  Oeil  devenoit  aufli 
parfaite  que  l'eft  celle  de  l’Oeil  de  certains  Animaux  , je  dé- 
couvrirois  dans  les  Objets  mille  chofes  qui  échappent  à mes 
regards.  Les  Verres  nous  fourniffent  , en  quelque  forte  , de 
nouveaux  yeux , & nous  font  juger  de  ce  que  nous  pourrions 
découvrir  par  des  Sens  plus  parfaits  ou  par  de  nouveaux 
Sens. 


CHAPITRE  II. 
L'Ame:  fort  immatérialité. 
L’Union  de  tAmc  Êf  du  Corps. 


E s Sens  dont  je  fuis  doué  font  Matière;  ils  font  étendus 
& folides.  Si  ce  qui  apperçoit  en  moi  , qui  compare,  qui 
juge  eft  auffi  Matière , je  ferois  dans  l impoffibilité  de  me 
rendre  raifon  de  mon  Moi  ou  de  ce  fentiment  un  , fimple  , 
indivifible  que  j’ai  de  tout  ce  qui  s’opère  en  moi  & de  tout 
ce  que  j’opere. 

Je  tâche  d’approfondir  ceci.  Dans  tous  mes  jugemens  il  y 
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a au  moins  deux  idées  que  je  compare.  J’ai  le  fentiment 
un  & (impie  de  chacune  de  ces  idées.  Je  fens  intiftiement 
que  le  Moi  qui  apperçoit  l’une  cft  le  meme  qui  apperçoit 
l'autre.  Or , fi  ce  Moi  étoit  quelque  chofe  de  matériel , il 
(eroit  étendu.  La  partie  de  ce  Moi  qui  feroit  affeclée  par  une 
des  idées  ne  feroit  pas  la  même  qui  feroit  affectée  par  l’autre. 
Dans  toute  étendue  les  parties  font  nécefiairement  diilincfes  , 
l’une  n’ell  pas  l’autre , tSe  fi  l’une  n’ell  pas  l’autre , comment 
ai-je  le  fentiment  un  & (impie  des  deux  idées  ? Comment  le 
fentiment  de  mon  flloi  eft-il  unique  ? 

J’APPERçois  que  je  puis  raifonner  d’une  maniéré  analogue 
fur  l’impulfion  ou  le  mouvement.  Je  vois  des  Corps  en  mou- 
vement choquer  des  Corps  en  repos  & les  mettre  en  mouve- 
ment. Je  ne  fais  point  ce  que  l’impulfion  e(t  en  elle-même  ; 
je  ne  la  connois  que  par  fes  effets.  Mais,  une  chofe  que  je 
crois  favoir  très-bien  , c’eft  qu’un  Corps  ne  fe  met  pas  de  lui- 
même  en  mouvement  & que  pour  qu’il  forte  de  fon  état  de 
repos  il  faut  que  quelqu’autre  Corps  en  mouvement  agifie  fur 
lui.  Il  peut  arriver  que  je  n’apperçoive  pas  le  Corps  qui  cho- 
que , parce  que  fa  petiteffe  ou  fa  tranfparence  me  le  rendent 
invifible  ; mais,  je  parviens  à m’ali'urer  de  fon  exiftence  en 
obfervant  attentivement  les  faits. 

Je  de'couvre  encore  , que' fi  un  Corps  en  repos  eft  choqué 
en  même  tems  par  deux  Corps  qui  agiffent  fur  lui  fuivant 
deux  directions  difiérentes  , il  fc  prête  à la  fois  aux  deux 
impreflions  & décrit  par  un  mouvement  compofe  une  ligne 
qui  ell  comme  le  produit  ou  l’exprdlion  des  deux  actions. 

Si  donc  ce  qui  efl  en  moi  qui  apperçoit,  compare  , juge 
e(t  Corps,  il  faut  bitn  que  je  raifonne  fur  ce  Corps  confor- 
mément à ce  que  je  découvre  dans  tous  les  Corps  qui  me  font 
connus.  Je  ne  conçois  point  d’action  dans  les  Corps  fans  niou- 
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Tcment.  Ce  ^orps , quel  qu’il  foit , qui  apperçoit  en  moi  cft  "c^vtTn. 
donc  fufccptible  de  mourement.  Ses  différentes  perceptions  — — 
font  différens  mouvemens  que  lui  impriment  les  divers  Organes 
auxquels  il  correfpond.  Lors  donc  que  j’ai  à la  fois  deux  per- 
t ceptions  différentes  , le  Corps  ou  l’Organe  qui  apperçoit  au- 

! . dedans  de  moi  reçoit  deux  impulfions  différentes.  Il  fe  prête 

' donc  à la  fois  à ces  deux  impulfions  par  un  mouvement  corn- 

I pofé.  Mais  ce  mouvement  n’efl  aucune  des  deux  impulfions 

en  particulier  ; il  eff  le  produit  ou  l’expreflion  des  deux 
impulfions  réunies  : comment  donc  ai  - je  le  fentiment 
diftincf  des  deux  perceptions  finiultanées  ? Comment  ne  fe 
confondent-elles  point,  puifqu’ellcs  ne  font  que  mouvement, 

& que,  les  deux  impulfions  fe  confondent  dans  le  Corps  qui 
eff  le  Siégé  de  ces  perceptions  ? 

Mais  je  ne  fuis  pas  borné  11  appercevoir  ; je  compare  mes 
I perceptions  & j’en  juge  ; cette  comparaifon  , ce  jugement 

font  donc  de  nouveaux  mouvemens  communiqués  à ce  Corps 
qui  apperçoit,  compare  & juge.  Son  mouvement  devient  donc 
de  plus  en  plus  compofé.  Comment  donc  un  pareil  mouve- 
ment peut- il  me  donner  le  fentiment' diflinft  des  deux  per- 
ceptions & me  donner,  en  même  tems  le  fentiment  diftinét 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  perceptions  ? Corn- 
ment  ai-je  dans  tous  ces  cas  & dans  une  infinité  d’autres  plus 
compofés,  le  fentiment  intime  de  mon  Moi  ? Comment  fens- 
je  que  le  Moi  qui  apperçoit  une  des  Perceptions  efl  le 
même  qui  apperçoit  l’autre  ? Comment  fens-je  que  le  Moi  qui 
compare  & qui  juge  efl  le  même  qui  apperçoit  ? Comment 
ai-je  la  confcience  il  difUnéle  de  toutes  ces  ebofes  ? 

Je  reconnois  clairement  que  je  ne  parviendrois  pas  à ré- 
foudre l’objeflion  en  fuppofant  que  je  n’ai  jamais  qu’une  feule 
idée  préfente  au  même  iuftant  : car  fi  cela  étoit , je  ne  pour- 
xois  jamais  ni  comparer  ni  juger.  La  choie  me  paroit  évidente. 
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^AP  li  môme  inftant  que  je  panferois  d’une  idée  | une  autre  j 

- la  première  difparoiflToit  entièrement , comment  pourrois-je 
comparer  celle-ci  avec  celle  qui  feroit  préfente  & juger  ainli 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  idées  ? Si  l’idée  qui 
ni'ctoit  préfente  a difparu  , elle  e(l  nulle  pour  moi.  Je  ne 
dirai  pas  que  j’en  conferve  un  certain  fouvenir  ; parce  que  ce 
fouvenir  î^eroit  au  fond  l’idée  elle -môme  un  peu  affoiblie; 
j’aurois  donc  réellement  deux  idées  préfentes  à la  fois , ce  qui 
feroit  contraire  à la  fuppoCtion.  Pour  que  j’aie  l’idée  d’un 
triangle  il  làut  nécelTairement  que  je  me  repréfente  à la  fois 
fes  trois  côtés;  fi  je  ne  me  les  repréfentois  que  fucceffivement, 
comment  parviendrois- je  jamais  à acquérir  l’idée  de  la  figure 
qui  réfulte  de  leur  enfemble  ? comment  pourrois-je  comparer 
les  côtés  entr’eux  & juger  de  leurs  rapports  ? 

Je  reconnois  encore  que  je  ne  réuflîrois  pas  mieux  li  ré- 
foudre  l’obje«ftion  en  fuppofant  dans  l’Organe  qui  apprrçoit 
différentes  parties  organiques  qui  , comme  autant  de  petits 
Organes  difiinéls  feroient  deflinés  à recevoir  chaque  impreffion, 
à la  faire  exifter  à part  & à fe  la  repréfenter  ; car  il  faudroit 
toujours  un  Moi  • une  Unité  qui  réunit  en  foi  toutes  ces  im- 
preflions  fans  les  confondre  , qui  fe  les  appropriât  toutes , 
qui  fût  la  môme  dans  toutes , les  comparât , en  jugeât , s’ap- 
propriât encore  toutes  ces  comparaifons  , tous  ces  jugemens 
fans  les  confondre  jamais  , fans  cefler  un  infiaic  d’étre  le 
• môme  Moi  , la  même  Unité  dans  chaque  perception  , dans  ' 

chaque  comparaifon , dans  chaque  jugement. 

' X * 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre 
qu’il  eft  en  moi  une  Subllance  diftincfe  de  la  Matière  , une 
Subllance  fimple , une,  indivilîble  , qui  apperqoit,  compare. 
Juge  , & qui  a le  fentiment  intime  ou  la  confcience  de  toutes 
fes  Perceptions  , de  tous  fes  jugemens  & par  cela  môme  le 

Sentiment 


Digitized  by  Google 


r H f \ L ' A L E T H E.  40 

Ssntinient  de  fa  propre  individualité  ou  de  fa  propre  exiftence.  cü*r”ïi7 
C’eft  cette  Subtlance  que  je  Bomiiic  mon  Ame , mon  Moi.  ■ ' ' 

Ji  découvre  donc  ainfi  que  je  fuis  formé  de  deux  Subf- 
tancei  très-différentes , entre  lefquelles  je  n’apperçois  aucun 
rapport,  qui  pourtant  font  unies  ou  me  paroiiTent  l’étre,  qui 
agifl'ent  ou  me  paroiiTent  agir  réciproquement  l’une  fur  l’autre, 

& dont  l’union  conilitue  mon  Etre  ou  mou  état  d'Homme. 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  le  fecret  de  cette  Union. 

Je  vois  que  pour  y parvenir , il  faudroit  que  je  connuifc  la 
nature  intime  des  deux  Subifaiices  , & je  fuis  forcé  de  conr 
venir  que  je  ne  les  connois  un  peu  que  par  quelques-uns  de 
leurs  effets.  J’admire  ces  Génies  immortels  qui  ont  tenté  dans 
ces  derniers  tems  de  lever  un  coin  du  voile  épais  qui  couvre 
ce  grand  mydere  , & je  n’ai  pas  la  témérité  d’y  porter  la 
main.  Je  dois  me  borner  à admettre  l’Union  de  mon  Ame  Sc 
de  mon  Corps  comme  un  phénomène  dont  j’ignore  profon- 
dément la  maniéré  , & dont  j’étudie  les  Effets , les  Loix  & 
la  Fin. 

Je  renonce  donc  à favoir  comment  tel  ou  tel  mouvement 
d’un  de  mes  Sens  fait  naitre  dans  mon  Ame  telle  ou  telle 
perception  , & comment  à l’occafion  d'une  certaine  percep- 
tion il  s’excite  dans  mon  Corps  ou  dans  un  ou  plufieurs  de 
fes  Membres  un  certain  Mouvement.  Je  regarde  ceci  comme 
une  Loi  fondamentale  de  l’Union  des  deux  Subftances.  Je  rai- 
fonne  d’après  cette  Loi,  & je  fais  profeffion  d’ignorer  fa  Caufe 
fecrete.  Je  ne  fais  point  du  tout  pourquoi  une  certaine  per- 
ception e(t  conftamnient  la  fuite  d’un  certain  mouvement  ni 
pourquoi  cette  perception  fait  naitre  à fon  tour  un  certain 
mouvement , qui  e(l  fuivi  lui-même  d’une  autre  perception. 

Tout  mon  favoir  fc  réduit  ici  à connoitre  le  Fait  ou  ce  qui 
me  paroît  l’être.  Je  fais  encore  qu’il  n’y  a aucun  rapport , au 
Tome  Fin.  F f f 
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moins  apparent,  entre  un  mouvement  & une  perception; 
quoique  t’une  de  ces  chofes  ferable  être  la  caufe  ou  du  moins 
l’occudon  de  l’autre. 

C’EST  donc  à mon  Âme  & à mon  Ame  feule  qu’appar- 
tiennent les  Facultés  d’appercevoir  , de  comparer , de  juger. 
J’exprime  ceci  par  un  feul  mot , quand  je  nomme  ÏLnten- 
dément. 


CHAPITRE  III. 

Suite  des  Confidérations  fur  les  Facultés  de  t Homme. 

La  Volonté",  la  Liberté. 

L'Imagination  : la  mémoire. 

J E pourfuis  l’examen  de  mon  Etre.  Ce  font  fur-tout  les  faits 
que  je  veux  faifir  : ils  font  les  vrais' élémens  de  toute  Science. 
Deux  autres  Facultés  de  mon  Ame  viennent  s’offrir  à ma  mé- 
ditation. J’éprouve  que  je  ne  fuis  point  renfermé  dans  les  li- 
mites de  la  Faculté  de  connoitre  & de  juger;  je  fens  que  je 
puis  me  déterminer  en  confcquence  de  mes  jugemens,  préfé- 
rer un  Objet  à un  autre  Objet  & agir  conformément  à cette 
préférence  ou  à ce  choix. 

Je  nomme  Volonté ^ cette  Faculté  en  vertu  de  laquelle  je 
me  détermine  ou  je  choilis , & Liberté , cette  Faculté  par 
laquelle  j'exécute  ma  détermination  ou  mon  choix. 

Je  ne  puis  douter  le  moins  du  monde  que  je  ne  polTedc  ces 
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deux  Facultés,  parce  que  je  les  exerce  à chaque  infhmt  & que 

j’ai  le  fentiment  intime  ou  la  confcience  que  je  les  exerce.  Rien  * 

n’elt  plus  évident  pour  moi  que  le  fentiment  que  j’ai  de  ma 
•propre  exiftence  ; or  je  ne  fuis  pas  plus  fur  que  j’exifte  que 
je  ne  le  fuis,  que  je  veux.  Si  quelque  chofe  eil  à moi , c’eit 
inconteftablement  ma  Volonté,  & ce  Moi  qui  veut  eft  incon- 
teilablement  le  même  qui  apperçoit  & qui  juge. 

Je  ne  cherche  pas  encore  à m’alTurer  C c’eft  moi-même  qui 
exécute  ma  Volonté.  J’ai  bien  le  fentiment  intime  que  c’ell 
moi-même  qui  veux  mouvoir  mon  bras;  mais  ce  fentiment, 
quelqu’évident  qu’il  foit,  ne  me  prouve  pas  encore  que  c’eft 
moi-même  qui  meus  mon  bras.  Je  fuis  feulement  aftiiré  que 
lorfqoe  j’ai  la  volonté  de  mouvoir  mon  bras , mon  bras  eft  mû. 

» Je  puis  donc  me  regarder  à bon  droit  comme  l’Auteur  de 

ce  mouvement , puilqu’il  n’eft  produit  qu’en  conféquence  de 
la  volonté  que  j’ai  de  le  produire,  & que  cette  volonté  eft 
Moi  - même. 

Au  refte  ; je  vois  alfez  que  la  folution  de  cette  queftion 
pfychologique  eft  enveloppée  dans  le  myftere  de  l’Uniou  des 
, ..deux  Subftances;  mais,  il  me  fufEt  préfentement  d'être  afturé 
que  la  vérité  que  je  cherche  ne  tient  point  du  tout  à cette 
queftion  ténébreufe.  Il  m’importe  fort  peu  de  connoitre  com- 
ment ma  volonté  s’exécute  ; ce  qu’il  m’importe  de  favoir  & 
que  je  fais  très  - bien , c’eft  que  j’ai  une  volonté  & que  je 
l’e.xerce.  Une  autre  chofe  que  je  fais  tout  auffi  bien , c’eft 
que  ma  volonté  s’exécute  conftamment  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  : mais  je  dois  approfondir  davantage  tout  ce  q^ui 
concerne  la  Volonté.  , ■ 

QyA.si)  je  ne  fais  qii’appercevoir  deux  Objets,  mon  Ame 
n’a  que  la  limple  perception  de  ces  Objets.  Oyand  je  juge  que 
l’un  n'eft  pas  l’autre  ou  que  l’un  n’eft  pas  comme  l’autre , mou 

F f f 3 
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Ame  n’a  que  le  fimple  fentiment  de  la  diverfité  des  deux 
imprelTlons.  Si  mon  Ame  étoit  privée  de  volonté , elle  ne  pour- 
roit  le  déterminer  pour  un  de  ces  Objets  plutôt  que  pour 
l’autre;  elle  feroit , en  quelque  forte , immobile  en  leur  pré^ 
fence.  Elle  fentiroit  bien  que  l’un  lui  plairoit  plus  que  l’autre  ; 
mais  fentir  cela  ne  feroit  pas  préférer  l’un  à l’autre,  & moins 
encore  agir  en  conféquence  de  cette  préférence.  Une  ûmple 
perception , une  fimple  fenfation  , même  la  plus  agréable , n’eft 
que  le  fimple  réfultat  de  l’action  de  l’Objet  fur  les  Sens  & 
des  Sens  fur  l’Ame.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  fenfation  foit 
l’etfet  immédiat  ou  phyfique  de  l’action  des  Sens  fur  l’Ame; 
je  crois  m’être  donné  à moi  - même  de  bonnes  preuves  que 
l’Ame  n’eft  pas  Corps  : ( ï ) je  veux  dire  feulement  qu’une 
certaine  fenfation  eit  toujours  la  fuite  d’une  certaine  action 
d’un  de  mes  Sens.  Cette  fenfation  peut  augmenter  d’inten. 
fité  ; je  puis  même  démêler  fes  degrés  ; ' mais  , ces  degrés 
ne  font  jamais  que  la  même  fenfation  renforcée  plus  ou 
moins. 

Ma  Faculté  de  vouloir  renferme  donc  quelque  chofe  que 
ne  renferme  pas  ma  Faculté  de  fentir.  Je  défigne  cette  chofe 
par  le  mot  d’AUivité.  Je  dis  donc  que  ma  Volonté  eft 
nciive:  je* veux  fignifier  par  ce  mot,  que  mon  Ame  a une 
Force  inhérente  à fa  nature , en  vertu  de  laquelle  elle  fe  dé- 
termine par  elle-même , agit  à fon  gré , préfère  , choifit  : je 
regarde  toutes  ces  façons  de  parler  comme  fynonimes,  parce 
qu’elles  expriment  toutes  un  même  effet , dont  mon  Ame  eft 
la  Caufe  efficiente  & immédiate. 

J’ai  reconnu  que  j’étois  doué  d’Attention:  (a)  cette  Fa- 
culté me  paroît  fort  caradérifée  par  fes  effets.  Si  plufieurs 

( I ) Chap.  II. 

(a)  Chap.  I. 
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Objets  Frappent  à la  fois  ma  Vue  , & qu’aucun  de  ces  Ob-  “cUipTlÏÏ? 
jets  ne  foit  propre  à fc  faire  diftinguer  par  lui-méme  , je  fens  " 

que  je  puis  à mon  gré  fixer  mes  Yeux  fur  un  de  ces  Objets 
& les  détourner  des  autres  Objets  environnans.  11  en  réfulte 
aufli-tôt  un  effet  très.fenfible  : la  perception  de  cet  Objet  de- 
vient plus  vive;  je  viens  à y appercevoir  des  traits  qui  m’a- 
voient  échappé  : plus  je  redouble  d’Attenrion  & plus  je  dé- 
mêle de  traits  nouveaux.  Si  je  fixe  mes  Yeux  fur  un  feul  de 
ces  traits,  il  devient  lui-méme  un  Objet  très-compofé  ; j’y  dé- 
couvre mille  particularités  dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins 
du  monde.  Je  continue  à tendre  mon  Attention  , & je  com- 
mence à me  fentir  fatigué;  cette  fatigue  augmente  de  plus 
en  plus  ; elle  va  prefque  à la  douleur  ; il  faut  malgré  moi 
que  je  celle  d’être  attentif. 

Je  fuis  affuré  de  ces  faits;  j’ai  éprouvé  tout  cela  & je  l’ai 
éprouvé  bien  des  fois.  Je  l’analyfe  avec  foin  ; je  cherche  quelles 
font  les  principales  vérités  qui  en  découlent  comme  de  leur 
fource  naturelle.  Tous  ces  Objets  que  j’avois  fous  ks  Yeu.x 
faifoient  fur  mon  Organe  une  impreflion  à-peu-près  égale  en 
intenfité;  puifqu’aucun  d’eux  ne  fe  faifoit  remarquer  plus  que  les 
autres  ; ils  étoient  à mon  égard  , pour  ainfi  dire , au  même  ni- 
veau. Si  mon  Ame  n’avoit  été  douée  que  de  la  f.'ule  Faculté 
d’appercevoir , comment  auroit-elle  pu  fixer  un  de  ces  Objets 
préférablement  aux  autres  ? elle  auroit  éprouvé  les  diverfes 
perceptions  attachées  à l’aélion  de  ces  divers  Objets  fur  l’Or- 
gane & elle  n’auroit  rien  éprouvé  de  plus  ; car  appercevoir  & 
agir  font  deux  chofes  qui  paroiffent  ici  <rès-di(finéfes. 

L’action  de  l’Objet  fur  l'Organe  eft  un  mouvement  impri- 
mé à celui-ci  : le  degré  d’intenfité  ou  de  vivacité  de  la  per- 
ception doit  dépendre  du  degré  d’intenfité  du  mouvement. 

Je  ne  puis  concevoir  l’aClion  d’un  Corps  fur  un  autre  Corps 
que  par  l'impuliion.  J’ai  éprouvé  mille  fois  que  la  vivacité  de 
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mes  perceptions  répondoit  toujours  au  degré  d’ébranlement 
communiqué  à mes  Sens.  Je  fais  aufli  que  je  n’ai  jamais  de 
perceptions  nouvelles  que  par  l’intervention  de  mes  Sens. 

Si  donc  l’Attention  que  j’ai  donnée  à un  des  Objets  que 
'j’avois  fous  les  Yeux  a rendu  la  perception  de  cet  Objet  plus 
vive,  fl  elle  m’y  a fait  découvrir  des  particularités  que  je  n’y 
avois  pas  d'abord  apperques;  il  faut  nécelTairement  que  mou 
Ame  ait  augmenté  l’ébranlement  de  l’Organe  : elle  a donc 
exercé  quelque  aclion  fur  certaines  fibres  de  cet  Organe  ; elle 
les  a ébranlées  d’une  maniéré  analogue  à celle  dont  l’Objet 
agit,  & l’effet  de  cette  augmentation  de  mouvement  a été  de 
rendre  la  perception  plus  vive  : elle  n’a  pu  le  devenir  làns 
que  toutes  les  parties  de  l’Objet  ne  m’aient  paru  plus  dif- 
tindes.  Mais  , en  continuant  d’agir  fur  l’Organe  , mon  Ame 
a dû  éprouver  enfin  ce  fentiment  de  fatigue  attaché  à tout 
ébranlement  trop  long-tems  continué,  & cela  même  me  prouve 
que  l’Attention  eft  une  Force  que  mon  Ame  déploie  à fon  gré 
fur  tel  ou  tel  Organe  des  Sens;  puifque  le  fentiment  de  la 
fatigue  ne  peut  avoir  fon  flege  que  dans  des  parties  orga- 
niques qui  commencent  à fouffrir. 

Mais,  je  n’exerce  mon  Attention  que  parce  que  je  veux 
l’exercer.  Si  je  ne  voulois  point  être  attentif,  je  n’éprouverois 
point  ce  fentiment  que  j’exprime  par  le  terme  de  fatigue. 
Mon  Attention  eft  donc  une  modification  ou  un  ade  de  ma 
Volonté.  Elle  eft  ma  Volonté  elle-même  appliquée  à un  cer- 
tain  Objet.  Et  fi  l’Attention  que  je  donne  à cet  Objet  en  rend 
L perception  plus  vive  ; fi  cette  augmentation  de  vivacité  fup- 
pofe  une  augmentation  de  mouvement  dans  certaines  fibres  de 
l’Organe , je  luis  fondé  à en  conclure  que  ma  Volonté  etl 
une  Force  qui  s’applique  à ces  fibres  dans  un  cettaiu  degré. 
J’admets  donc  que  mon  Ame  eft  douée  d’une  Force  motrice 
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qni  fe  déploie  au  gré  de  là  Volonté  fui  certaines  fibres  de  mon  "ciJTîniïF 
Cerveau.  — — 

Je  ne  dis  pas  que  celte  Force  motrice  de  mon  Ame  foit 
de  même  nature  que  celle  qui  fe  manifelle  dans  les  Corps  : 
j’ai  reconnu  que  mon  Ame  n’ell  pas  Corps.  Je  me  borne 
donc  à dire  que  l’effet  de  cette  Force  motrice  de  mon  Ame 
fur  mon  Cerveau  eft  une  augmentation  de  mouvement  dans 
quelques-unes  de  fes  fibres.  J’ignore  comment  cet  effet  cil 
produit  ; je  ne  cherche  pas  même  à le  pénétrer  ; il  me  fuffit 
de  m’être  afl'uré  du  Fait. 

Je  vois  très-bien  que  fi  j’analyfois  le  Defir  comme  je  viens 
d’analyfer  l’Attention  , j’aurois  le  même  réfultat  cffcntiel  ; car 
je  ne  puis  defirer  un  Objet  fans  me  retracer  en  même  tems 
l’image  de  cet  Objet  , & j’éprouve  que  la  vivacité  de  l’image 
répond  toujours  à la  vivacité  du  Defir.  Le  Defir  efi  donc  une 
action  que  mon  Ame  exerce  fur  certaines  parties  de  fon  Cer* 
veau,  & je  ne  puis  pas  plus  douter  de  la  réalité  de  cette 
aélion , que  je  ne  puis  douter  de  la  réalité  du  Defir , puifque 
ces  deux  chofes  font  de  leur  nature  inféparables.  Or , le  Defir 
n’efl  qu’une  modification  de  ma  Volonté  , & ma  Volonté  efl 
mon  Ame  elle  - même.  Alon  Ame  agit  donc  lorfqu’elle 
dcûre  ; defirer  & agir  ne  font  donc  au  fond  qu’une  même 
chofe. 

Mais  , fi  je  ne  puis  raifonnablement  refufer  d’admettre  que 
mon  Ame  agit  fur  certaines  parties  de  fon  Cerveau,  pourquoi 
refuferois-je  d'admettre  encore  qu’elle  agit  auffi  fur  fes  Mem- 
. bres  & que  c’eft  elle -même  qui  les  meut  ? l’un  n’ell  pas 
plus  difficile  que  l’autre  ; l’un  n’efl  pas  plus  oppofé  que  l’autre 
à la  fimplicité  de  mon  Ame;  & je  ne  fuis  pas  plus  affuré  par 
le  fentinient  intérieur  que  c’eft  bien  Moi-même  qui  defire  , que 
je  ne  le  fuis  que  c’eft  Moi-même  qui  meus  mon  bras.  11  me 


Bigitized  by  Google 


4i<î  P II  t L ' â L E T H E. 

CiiÂprilL  psroît  donc  que  je  puis  admettre  \'InJluence  pbyjtquc  comme 

— une  Loi  de  mon  Etre  ; car  fi  mon  Ame  peut  agir  fur  fon 

Corps , pourquoi  le  Corps  ne  pourroit-il  agir  fur  elle  ? Tous 
les  phénomènes  de  l’Humanité  ne  femblent  - ils  pas  dépofer 
en  faveur  de  ce  commerce  réciproque  des  deux  Subfiances  ? 

Cette  Volonté  que  je  reconnois  m’appartenir  , parce  que 
je  l'exerce  à chaque  infiant  & que  je  fens  à chaque  infiant 
que  c’efi  Moi  qui  l’exerce,  & que  ce  fentiment  intime  n’a 
' rien  du  tout  d’équivoque  , cette  Volonté,  dis -je,  a toujours 
un  Objet.  Je  ne  puis  vouloir  fans  raifon  de  vouloir  , ou  pour 
parler  plus  clairement  encore , lorfque  je  veux  , c’efi  toujours 
quelque  chofe  que  je  veux.  Je  ne  veux  point  en  général  ou 
' d’une  maniéré  vague  & indéterminée.  Je  veux  toujours  quel- 

que chofe  en  particulier.  Ala  Volonté  en  général  efi  bien 
la  Faculté  que  j’ai  de  vouloir;  mais  elle  n’efi  pas  telle  ou 
telle  volonté  en  particulier.  Une  volonté  particulière  efi 
l’application  de  la  Faculté  de  vouloir  à tel  ou  tel  objet 
particulier. 

Volonté  fe  détermine  donc  toujours  en  confidération 
de  quelque  objet  particulier.  Je  nomme  cet  objet  un  motifs 
& je  dis  que  je  me  détermine  toujours  en  confidération  de 
quelque  motif. 

Je  ne  dis  pas  que  les  motifs  me  déterminent  : ils  n’agiffent 
pas  fur  mon  Ame  par  une  forte  d’impulfion  femblable  à celle 
qu’un  Corps  exerce  fur  un  autre  Corps.  Mais  en  vertu  de  la 
Senfibilité  ou  de  l’Intelligence  dont  mon  Ame  efi  douée , 
elle  juge  du  rapport  de  l’objet  à fon  bien-être , & en  vertu 
de  l’Adivité  qui  lui  efi  effentielle  elle  fe  détermine  pour  cet 
objet , elle  le  préféré , elle  le  choifit.  Cette  détermination  ne 
vient  point  proprement  du  dehors  : elle  fort  du  fond  même 
de  mon  Ame  ; elle  efi  toute  à elle , parce  qu’elle  n’efi  qu’une 
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modification  de  cette  Aâivitd  ou  de  cette  Force  qui  conftitue 
fon  eiïence.  L’objet  ou  h motif  n’eft  donc  pas  ù caufe  effi- 
ciente de  ia  détermination  de  mon  Ame  ; il  n’en  eft  que  k 
caufe  finale.  Ceft  ainfi  que  je  me  détermine  à déployer  mon 
Aélivité  d'une  maniéré  plutôt  que  de  toute  autre  qui  feroit 
également  en  mon  pouvoir. 

Afin  donc  qne  je  veuille  quelque  chofe , il  faut  néce^ire- 
ment  que  quelque  chofe  foit  préfent  à mon  Entendement  ou 
que  j’apperçoive  quelque  chofe.  Si  j’étois  totalement  privé 
d’idée , comment  pourrois-je  vouloir  quelque  chofe  ? Ley  Ob-  . 
jets  eux-mémes  ne  viennent  pas  fe  loger  dans  mon  / Ame. 
Leur  aéhon  eft  bornée  à l’impreflion  qu’ils  font  fur  mes  Seqy. 
Cette  impreffion  fe  traniinet  à mon  Cerveau  & par  mon  Cer- 
veau à mon  Ame.  Je  ne  pénétré  pas  le  fecret  de  cette  tranf. 
million:  je  fais  feulement,  qu'en  conféquence  de  l’adion  des  ‘ 
Objets  fur  mes  Sens,  j’ai  ^s  idées  ou  d«  repréfentationt 
des  Objets.  ; 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qui  font  ac- 
tuellement préfentes  à mon  Âme.  Je  dis  aSueüement  parce 
qu’une  idée  qui  m’a  été  préfente  & qui  ne  l’eft  plus , ne  peut 
pas  plus  influer  fur  ma  détermination  atftuelle  que  fi  elle  ne 
m’avoit  jamais  été  préfente. 

Mais,  une  idée  qui  n’eft  pas  aélncllement  préfente  à mon 
Ame  peut  lui  devenir  préfente  par  l’Imagination  ou  par  la 
Mémoire.  Mon  expérience  journalière  me  prouve,  en  effet  , 
que  les  idées  des  Objets  fe  retracent  à mon  Ame  fans  l’in- 
tervention des  Objets.  J’en  conclus  donc,  que  les  impreflïons 
que  les  Objets  font  fur  mes  Sens,  ne  s’effacent  pas  au  même 
hiftant  que  les  Objets  ceffent  d’agir  fur  mes  Sens.  Ceux-ci 
communiquent  avec  cette  partie  du  Cerveau  qui  eft  l’Organe 
immédiat  des  opérations  de  l’Ape.  Par  leur  aélion  fur  les. 

Tome  FUI.  G g g 
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~ Sens  les  Objets  impriment  donc  à cet  Organe  des  détermt- 

minations  durables  auxquelles  l’image  ou  le  fouvenir  des  Ob- 
jets a été  attaché.  C’eft  donc  à cette  Faculté  qui  conferve 
chez  moi  les  impreflions  reçues  & par  laquelle  mon  Ame  fe 
les  retrace,  que  je  donne  le  nom  d’Jmaginatio»  ou  de  Jilé- 
moire. 

' La  Mémoire  a donc  un  fiege  phyüque  dans  le  Cerfeau , 
& pourrois-je  douter  un  «fiant  d’une  vérité  que  tant  de  faits 
■m’atteflem  ! L’âge,  la  maladie  & mille  accidens  divers  n’iiv 
flùent-ils  pas  fur  la  Mémoire  ? Ne  connois-je  pas  des  pro- 
. cédés  purement  méchaniques  qui  en  perfectionnent  l’exercice 
& en-  accroiûTent  la  ténacité  ? Et  fi  je  n’acquiers  l’idée  d’un 
Objet  que  par  l’ébranlement  qu’il  produit  fur  un  ou  plufieurs 
de  mes  Sens  ; fi  l’effet  qui  en  réfulte  fur  le  Cerveau  eft  dura- 
« ble  ; fi  la  Mémoire  a dans  le  Cerveau  un  fiege  phyfique , ne 
iuis-je  pas  conduit  à penfer , que  lorfque  mon  Ame  fe  retrace 
l’idée  (fun  Objet,  elle  agit  fur  cette  partie  du  Cerveau  qui  a 
retenu  les  déterininations  que  l’Objet  lui  avoit  imprimées  & 
auxquelles  la  reproduélion  de  l’idée  efl  attachée  , & qu'elle 
produit  dans  cette  partie  un  ébranlement  femblable  à celui  quQ 
l’Objet  y avoit  excité  ? 

Et  parce  que  les  idées  ou  les  images  que  la  Mémoire  ou 
l’Imagination  me  retrace  ne  font  jamais  aufli  vives  que  celles 
que  les  Objets  eux-mémes  excitent  par  leur  préfcnce , & que' 
}’ai  fur  les  premières  un  empire  que  je  n’ai  pas  fur  les  fécondés , 
je  ne  confonds  point  les  unes  avec  les  autres  & je  parviens 
toujours  à les  dillinguer. 
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L'Amour  de  Joi-tnême  ou  V Amour  du  Bonheur. 

Le  Bien , Objet  de  la  Folonté. 

Il  fe  préfente  l'ci  à mon  examen  une  qneftion  importante: 
quel  eft  le  Principe  général  de  mes  déterminations  ? Pourquoi 
me  determiné-je  par  tel  ou  tel  motif  dans  tel  ou  tel  cas  par- 
ticulier ? J’ai  reconnu  évidemment  que  la  fphere  de  mon 
Aâivité  s’étend  à un  très-grand  nombre  de  cas  différens  : 
d'où  vient  donc  que  dans  tel  ou  tel  cas  particulier , je  me  dé- 
termine d’une  certaine  maniéré  préférablement  à toute  autre 
qui  feroit  également  en  mon  pouvoir  ? Je  vais  tâcher  de  me 
téfoudre  à moi-même  cette  belle  quellion. 

Toutes  mes  perceptions , tontes  mes  fenfations  font  des 
modifications  ou  des  maniérés  d’être  de  mon  Ame.  Je  crois  , 
m’être  prouvé  folidement,  qu’elles  ne  peuvent  être  des  modi- 
fications ou  des  maniérés  d’être  de  mon  Corps.  ( i ) Mais  je 
fuis  certain , qu’à  certaines  maniérés  d’être  de  mon  Corps  ré- 
pondent confiamment  dans  mon  Ame  certaines  maniérés  d’être, 
que  j’exprime  par  les  termes  généraux  de  perceptions  & de 
fenfations.  Ceit  ainfi  qu’à  certains  mouvemens  de  mon  nerf 
optique  répondent  dans  mon  Ame  certaines  modifications , que 
je  défigne  par  le  terme  de  Cotileurs.  * ' ’ ' 

Il  ne  me  paroît  pas  que  la  fenfa.tion  dilfere  efTentielIement 
de  la  perception.  J’ai  une  perception  quand  j’apperçois  an  Ob- 
jet : cette  perception  ne  jàit  que  m’annoncer  la  préfence  de 

» (i)  Chap.  U.  . ...  ;i  i 
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cct  Objet;  Mais , fi  cette  perception  ^rieiit  aflez  tîtc  poor 
être  accompagnée  de  plaifir  ou  de  douleur  , je  la  nomtnu 
une  fenfation.  Il  me  femble  donc  que  la  fenfadon  ne  difiere 
de  la  percepdon  que  par  le  degré  (fintenfité.  J’apperqois  de 
loin  un  Corps  lumineux  ; j’ai  la  fimple  percepdon  de  la  Lu- 
mière; je  m’en  approche  de  trop  près;  fai  la  fenfadon  de 
la  douleur.  , ^ 

Jb  nomme  en  général  toute  fîtuadon  de  mon  Ame 

qu’elle  aime  mieux  éprouver  que  ne  pas  éprouver.  Je  nomme 
en  général  douleur  ou  déplaifir  , toute  fituation  de  mon  Ame 
qu’elle  aime  mieux  ne  pas  éprouver  qu’éprouver. 

QjJoiQ.ue  beaucoup  de  mes  percepdons  me  paroilTent  in- 
différentes ou  n’être  accompagnées  ‘ni  d«  plaiür  t)i  de  déplaifir, 
je  reconnois  facilement  que  ce  n’efique  par  comparaifon  avec  des 
perceptions  plus  vives:  car  il  eft  bien  évident  que  toute  percepdon 
elt  agréable  ou  défagréable  en  foi  & qu’aucune  percepdon  ne 
peut  être  abfolument  indifférente  dans  un  fens  pfychologique. 

Jb  fuis  un  Etre  fentant  : je  pois  être  affc(ffé  de  phifir  oo 
de  douleun  II  répugne  à ma  nature  d’Etre  fentant  que  je  fois 
indifférent  au  plaifir  & à la  douleur.  Précifément  parce  que 
je  fuis  un  Etre  fentant;  je  veux  fenrir  agréablement.  Cette  Vo- 
lonté efi  ce  que  je  nomme  en  général  \ Amour  de  moi-même. 
Je  ne  pu»  pas  plus  ne  pas  m'aimer  moi-même  ; que  je  ne  puis  ne 
pas  fendr  de  la  chaleur  à l’approche  du  Feu.  Je  n’exifie  k 
l’égard  de  moi-même  qu’autant  que  j’apperçois  ou  que  je 
fens.  Une  privadon  abfolue  de  percepdon  ou  de  fenfadon 
feroit  à mon  égard  une  privadon  d’exiflence.  Mon  exiffence 
ne  me  paroit  donc  un  Bien  que  par  les  percepdons  & les  fen- 
Ëitions  qui  la  compofent.  Et  parce  que  je  ne  puis  ceffer  un 
inftant  de  m’aimer  moi-même , je  ne  puis  préférer  un  infiant 
le  mol-étre  au  bien-être.  Mais , s’il  arrive  que  je  préfère  un 

4 •; 


Digitized  by  Google 


THILALETHE.  411 

mat. être,  ce  fera  toujours  pour  éviter  un  mal-étre  plus  grand 
eu  pour  me  procurer  un  bien-être,  &c. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  dans  un  rapport  direâ  à 
la  nature  & 'au  degré  de  mes  perceptions  & de  mes  fenfations. 
Ainfi , lorfque  je  préféré  un  Objet  à un  autre  Objet , un  motif 
It  un  autre  motif,  c’eit  toujours  en  conféquence  du  rapport 
que  je  découvre  entre  cet  Objet  ou  ce  motif  & mon  bien- 
être  piéfent  ou  futur. 

Ct  rapport  n’eft  pas  toujours  préfent  à mon  Entendement 
d’une  manière  diilinûc.  Affez  fouvent  je  ne  l’apperçois  que 
confufément  & au  travers  d'une  multitude  de  petites  percep. 
tioni  que  je  ne  démêle  point  & que  je  ne  cherche  pas  à dé- 
mêler. Mais , quand  je  veux  prendre  la  peine  d’analyfer  cette 
fituation  de  mon  Ame  » je  découvre  bientôt  , que  parmi  ces 
petites  perceptions , il  en  eft  toujours  une  ou  plufieurs  qui 
faillent  plus  ou  moins  au-deifus  des  autres , & que  je  puis 
nommer  des  perceptions  dominantes.  Ce  font  ces  perceptions 
qui  produiiènt  ma  détermination  ou  mon  choix. 

Cette  détermination  eft  un  effet  qui  doit  avoir  fa  Canfe 
immédiate  & efficiente  car  dans  ma  maniéré  de  concevoir  , 
tout  effet  fuppofe  une  Caufe  ou  quelque  chofe  qui  précédé 
& qui  a en  foi  la  raifon  de  l'exiftence  de  l’effet  Ma  détermi- 
nation a donc  aufli  une  Caufe,  Sc  cette  Caufe  ne  peut  être 
autre  chofe  que  ma  Volonté.  Ceft  moi  qui  me  détermine» 
qui  préféré , qui  choifîs  ; dt  je  me  détermine  pour  telle  ou  telle 
aâion , parce  que  j’ai  la  Volonté  de  la  produire.  Mais,  je 
n’ai  la  Volonté  de  la  produire,  que  parce  que  mon  Enten- 
dement a apperçu  diftindement  ou  confu£ment  quelque  Bien 
renfermé  dans  cette  aélion  & dont  elle  étoit  le  moyen.  Si 
parmi  cette  multitude  de  petites  perceptions  ou  de  perceptions 
t'oiblcs'’qni  m’affeéfoient,  aucune  n’avoit  prévalu,  je  n’autois  pu 
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CjiAP.  IV.  n’C  déterminer,  puifqu’il  n’y  auroit  point  en  de  motif  déter-\ 
-* — ^ minant  ou  d’Objet  de  préférence.  ^ ^ 

Ma  Volonté  eft  bien  en  général  la  Faculté  en  vertu  de-  la- 
quelle je  me  détermine  ; mais  elle  n’eft  point  telle  ou  telle 
détermination  en  particulier.  Une  détermination  particulière  e(l 
un  effet , un  acte  de  la  Volonté.  Et  parce  que  ma  Volonté 
n'eff  point  déterminée  par  fa  nature  à produire  tel  ou  tel  effet 
particulier  , & qu’elle  pourroit  également  produire  tel  ou  tel 
autre  effet  particulier  ; il  faut  que  l’effet  qu’elle  produit  aSuel- 
lement  ait  une  raifon  qui  ne  foit  pas  dans  la  Volonté  même. 
Cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  prévalençc  que 
mon  Entendement  découvre  dans  un  certain  motif  ou  dans  un 
certain  Objet  dont  l’idée  lui  eil  aâuellement  préfente.  Le 
motif  e(l  donc  ainli  la  caufe  finale  ou  conditionnelle  de  ma 
détermination  ; ma  Volonté  en  cil  la  oaufe  efficiente. 

Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  quelque  Bien 
réel  ou  apparent  ou  en  vue  d’éviter  quelque  Mal  réel  ou 
apparent.  Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  mon 
Bonheur.  Je  veux  effentiellement  mon  Bien-être  , mon  Bon- 
heur ; & cette, Volonté  efl-elle  autre  chofe  que  l’Amour  de 
mon  Etre  ? 

Je  découvre  donc  qu’il  eft  un  Principe  univerfel  de  toutes 
mes  déterminations  : je  le  nomme  V Amour  du  Bonheur.  Et 
comme  c’eft  mon  Bonheur  que  je  veux  toujours  & que  je 
ne  puis  ceffer  un  inftant  de  vouloir,  je  ne  puis  féparer  cet 
Amour  du  Bonheur  de  l’Amour  que  j’ai  pour  moi -même. 
J’ai  donc  réfolu  la  queftion  que  je  m’étois  propofée  : j’ai 
trouvé  ce  Principe  que  je  cherchois  & que  je  puis  regarder 
comme  le  fondement  de  toute  l’E’conomie  de  mon  Etre. 

Ma  Volonté  fe  porte  donc  efTentielleraent  vers  le  Bi«n  ou 
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le  Bonheur.  J’entends  ici  par  le  Bien  ou  le  Bonheur  tout  ce 
qui  tend  diredement  ou  indireâement  à la  conl^rvation  , à 
l’agrément  ou  au  perfedionnement  de  mou  Etre. 


CHAPITRE  V. 

. Confidérations  pfycbologiques  Cs?  morales  fur  nos  idées 
de  Bonheur. 


T J E Bonheur  en  général  n’exifte  pas  plus  que  la  Vertu  en 
général.  Ce  font  de  pures  abftraclions  que  l’Entendement 
forme  en  généralifant  des  idées  particulières,  f i ) Ainfi , en 
détachant  d’un  certain  nombre  d’actions  vertueufes  ce  qu'elles 
ont  de  copmun,  l’Entendement  forme  l’idée 'générale  de  Vertu. 
De  même  aufli  en  détachant  d’un  certain  nombre  de  Biens 
particuliers  ce  qu’ils  ont  de  commun , l’Entendement  forme 
l’idée  générale  du  Bien  ou  du  Bonheur.  Il  n’eft  donc  rien 
dans  la  Nature  qui  relTemble  aux  idées  générales  : les  Méta» 
phyficiens  expriment  cela  à leur  maniéré  quand  ils  difent  que 
ces  idées  n’ont  point  à'Arebetypes  dans  la  Nature. 

C’est  à l’aide  des  lignes  ou  des  mots  que  l’Entendement 
^ parvient  à généralifer  fes  idées.  Qyand  les  Sens  & la  Réflexion- 
lui  ont  découvert  ce  que  les  Biens  particuliers  ont  de  com- 
m’un,  il  défigne  cette  chofe  commune  à tous  les  Biens  parti- 
culiers par  le  terme  de  Bonheur , & ce  terme  devient  ainfi  le 
ligne  repréfentatif  de  l’idée  très-générale  de  Bonheur. 

Afin  donc  que  ce  terme  de  Bonheur  ne  foit  pas  abfoluv 

(i)  C3up.  I.  _ . 
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niînt  Yuide  de  fcn*  pour  l’Entendcinent  t il  néceflaireioeBl 

qu’il  réveille  chez  lui  quelques-unes  des  idées  particulières  ^ 
dont  l’idée  générale  de  Bonheur  a été  tirée  par  abUméHoa 
Tantôt  ce  fera  l’idée  particulière  d’un  certain  Bien  qui  fera 
rappellée  par  le  mot  Bonheur-,  tantôt  ce  fera  celle  d’un  autre 
Bien  particulier.  Le  rappel  de  telle  ou  telle  idée  particu- 
lière dépendra  ainii  des  circonftances  où  l’Entendement  fe  ren- 
contrera. Les  idées  que  ce  mot  de  Bonheur  réveillera  pourront 
n’étre  pas  toujours  diJHnSes,  fouventméme  eMts  feront  très-confu- 
fes  ; elles  repréfenteront  vaguement  quelque  chofe  d’agréable , 

& cela  fuiüra  pour  que  l’idée  générale  de  Bonheur  produife 
fon  efiet  dans  tel  ou  tel  cas  particulier. 

Ainsi  , lorfque  je  dis  que  ma  volonté  fe  porte  effentielle- 
ment  vers  le  Bonheur  , je  ne  veux  pas  dire  qu’elle  fe  porte 
elfentiellement  vers  le  Bonheur  en  général  ; puifqu’il*n’eft  qu’une 
pure  abdradion  : mais , je  veux  dire  que  ma  volontp  fe  déter- 
mine toujours  par  la  repréfentadon  dilHnéle  ou  confufe  de 
quelque  Bien  particulier  ou  par  le  defir  d’éviter  quelque  mal 
préfent  ou  futur  que  mon  Entendement  fe  repréfente  diftinâe- 
ment  ou  confufément. 

Les  idées  que  la  vue  des  Biens  partiailiers  me  donne  du 
Bien  en  général  me  font  naitre  l’idée  du  plus  grand  Bien  poffi- 
ble  auquel  mon  Etre  foit  capable  de  parvenir.  Je  le  défigoe  par 
le  terme  de  Souverain-Bien.  J’ajoute  donc , que  ma  volonté  ne 
pourroit  pas  ne  pas  fe  porter  avec  force  vers  le  Souverain  Bien 
fi  mon  Entendement  fe  le  repréfentoit  d'une  maniéré  dillinâe. 

P/VKCE  que  je  fuis  doué  de  réflexion  & que  j’ai  fouvent  ré- 
fléclü  for  .mes  déterminations , j’ai  reconnu  qu’il  m’elt  arrivé 
bien  des  fois  de  me  méprendre  dans  le  difcemement  des 
Biens  & des  Maux  & de  préférer  un  Bien  apparent  ou  trom- 
peur à un  .Bien  réel , ou  d’envifager  comme  réel  un  Mal  qui 

u’étoit 
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n'étolt  qu’apparent  & qui  enveloppoit  un  Bien  réel.  Mais  dans  ~chÂ7~vl 

tous  les  cas  de  cette  efpece , il  m’eft  aifé  de  me  convaincre  

que  je  n’embralTe  jamais  le  Alal  en  le  reconnoüTant  pour  Mal  ; 
il  eft  bien  évident  que  ce  feroit  celTer  de  m’aimer  moi-méme  ; 
ce  qui  eil  iinpolTible  : il  y a donc  ici  de  ma  part  une  mé— 
prife  fur  un  Objet  particulier  : cet  Objet  fe  montre  à moi 
fous  des  dehors  trompeurs  ; je  ne  fais  pas  le  dépouiller  de 
fes  apparences  ou  quelque  Paillon  ne  me  permet  pas  de  l'en 
dépouiller.  11  me  féduit , m’entraîne  , & je  m’étonne  enfuice 
qu’il  m’ait  féduit  & entraîné.  Je  viens  même  à douter  fi  je 
ne  me  fuis  pas  déterminé  contre  la  vue  dillinéle  des  meilleurs 
motifs  ou  du  vrai  Bien  : mais  en  y réfléchiiïant  davantage  , j« 
fuis  forcé  de  convenir  que  dans  l’inlbmt  où  je  me  fuis  déter- 
miné , Ie>  vrai  Bien  avoit  difparu  à mes  yeux  & fait  place 
au  Bien  apparent  Qjiand  je  parle  ici  du  vrai  Bien , j’en- 
tends les  idées  que  mon  Entendement  peut  me  fournir  du 
vrai  Bien. 


CHAPITRE  VI. 

Les  Cbofesi  leurs  Relations-, 
wianiere  dont  {Entendement  les  apperçoit  & eu  juge. 
L'Evidence:  la  Certitude. 


L’Ex  P É RIE»  c E & la  réflexion  fe  rcuniCTent  donc  pour  me 
faire  fentir  combien  il,  m’importe  que  mon  Entendement  foit 
fort  éclairé  fur  les  Biens  8c  fur  les  Maux;  car  puifque  ma 
Volonté  ne  peut  fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  mon 
Entendement  a des  Chofes  , il  eft  clair  que  plus  les  idées  fe- 
Tome  Fin.  H h h 
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C:n7~  vi”  diftinfles , exades , vraies , & mieux  ma  Volonté  fe  âctcr» 
miiieia  dans  chaque  cas  particulier. 

Mais  , mon  Entendement  n’apperçoit  les  chofes  & n’en  juge 
qu’autnnt  qu’elles  ont  un  certain  rapport  avec  fa  maniéré  d’ap- 
percevoir  & de  juger.  Si  ce  rapport  n’exiftoit  point , il  eft 
évident  que  les  Chofes  ellcs»ménies  n’exifteroient  point  pour 
mon  Entendement  ; puifque  ce  ne  peut  être  qu’en  vertu  de 
la  proportion  qu’elles  ont  avec  fa  capacité  de  connoître,  qu’il 
les  apperqoit , & que  ce  qui  n’eft  point  apperçu  par  l’Enten- 
dement n’exilte. point  à fon  égard.  C’eft  ainfi  qu’en  vertu  des 
rapports  que  mes  Sens  foutiennent  avec  les  Objets  , ils  en 
tranfniettcnt  à mon  Ame  les  diverfes  impreffions.  Si  mes  Sens 
ne  font  point  en  rapport  avec  certains  Objets , je  ne  pourrai 
acquérir  par  leur  feul  fecours  la  perception  de  ces  Objets. 
Des  Objets  trop  petits  ou  trop  éloignés  échappent  à ma 
Vue. 

Avec  un  peu  d’attention  je  découvre  qu’il  eft  des  relations , 
des  rapports  entre  les  Chofes  ; je  vois  qu’elles  ont  des  Qualités, 
des  Déterminations  communes  ou  analogues  , par  lefquclles 
elles  fe  rapprochent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  , & par 
lefquelles  en  influant  les  unes  fur  les.  autres  , elles  concourent 
h produire  un  certain  effet.  Il  efl  donc  auflâ  des  relations  en- 
tre mes  idées  ; puifque  mes  idées  font  les  repréfentations  que 
mon  Entendement  fe  forme  des  Chofes  dont  les  Sens  lui  tranf- 
mettent  les  premières  impreflîons. 

Plus  j’étudie  les  relations  qui  font  entre  les  Chofes,  & plus 
je  les  vois  s’étendre  & fe  multiplier.  Je  reconnois  bientôt  que 
toutes  mes  Connoiffances  fe  réduifent  »n  dernier  reffort  à fa- 
voir  quelles  relations  immédiates  ou  médiates  lient  les  Chofes 
entr’elles  & quel  eft  l’Ordre  dans  lequel  ces  relations  coexiftent 
ou  fe  fucccdent. 
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Comme  il  cft  des  relations  entre  les  Chofes , il  eft  auffi  en- 

^r’elles  des  oppoHcions  qui  réfultent  de  Q.ualitéi  ou  de  Déter-  

tninations  qui  s’excluent  réciproquement  ou  qui  ne  peuvent 
çoexilter  enfemble. 

Il  ell  entre  certaines  Chofes  des  relations  li  (impies , (i 
immédiates  que  je  les  faids  par  elles  - mêmes  & à la  pre- 
mière vue.  Ceft  ainfi  que  j’apperçois  d’un  coup  d’œil  que 
les  Parties  font  égales  au  Tout.  Je  ne  puis  en  effet  avoir 
l’idée  d’un  Tout  quelcouque , que  je  n’aie  en  même  tenu  l’idée 
des  Parties  qui  le  compofent , & je  ne  puis  avoir  l'idée  de 
ces  Parties  fans  avoir  à la  fois  celle  du  rapport  d’égalité  de 
leur  colleétion  avec  le  Tout,  \ 

La  facilité  avec  laquelle  je  faiGs  de  femblables  rapports  & 
tous  les  rapports  analogues  dérive  elfentiellement  de  l’efpece 
d’identité  que  mon  Entendement  découvre  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  idées  qu’il  compare,  & en  vertu  de  laquelle  il  peut  fubf- 
tituer , en  quelque  forte  , l’une  à l’autre  fans  que  rien  foit 
changé. 

, Je  fais  donc  confifter  en  ceci  le  caraderc  de  ce  que  je 
nomme  l’E'vidence  , & j'affirme  que  tout  ce  qui  porte  ce  ca- 
radere  eft  de  1a  plus  parfaite  Certitude. 

Mais  , il  eft  une  infinité  de  Chofes  dont  je  ne  puis  faifir  les 
relations  avec  la  même  facilité;  foit  parce  que  ces  chofes  font 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  eu  égard  à la  portée  de  mou 
Entendement  ou  que  leurs  relations  font  trop  compliquées  ou 
trop  cachées;  foit  encore  parce  que  ces  Chofes  elles-mêmes 
ne  me  font  pas  affez  connues.  Je  fuis  donc  réduit  alors  à 
m’aider  des  Chofes  qui  me  font  mieux  connues , & dans  lef-, 
quelles  j’appcrçois  quelques  traits  de  reftemblance  ou  d’analo- 
gie avec  celles  dont  je  cherche  à démêler  les  relations. -Je  me- 
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fure  ces  Chofes  entr’elles  ; je  palTe  ainfi  des  unis  an*  autres 
par  des  comparaifons  plus  ou  moins  faciles , plus  ou  moins 
immédiates , & plus  j’étends  & multiplie  ces  comparaifons  , Sc 
plus  les  relations  que  je  cherche  fe  dévoilent*,  s’étendent,  fe 
multiplient. 

Cet  Art  par  lequel  je  parviens  à remplir  les  vuides  qui  fé- 
paroient  à mes  yeux  deux  ou  pluüeurs  Chofes  ; cet  Art  au 
moyen  duquel  j'arrive  à la  découverte  des  relations  qui  lient 
les  Chofes  cntr’elles , je  le  nomme  ï'Aft  de  raifonner. 

Ainsi  , n’appercevant  pas  d’un  coup  d’œil  les  relations  qui 
font  entre  toutes  mes  idées  r^échics  & mes  idées  fenfibles , & 
comment  celles-là  dérivent  originairement  de  celles-cL;  je 
porte  mon  attention  fur  une  opération  de  mon  Entendement 
qui  m’elt  très-connue  , fur  celle  par  laquelle  il  gCHéralife  fes 
idées.  J’examine  ce  que  c’eft  que  cette  géttéralifation  des  idées  : 
elle  me  conduit  elle-même  à l’examen  de  la  nature  & des 
effets  des  abffraélions.  Je  compare  enfuite  une  idée  abffraite 
avec  l'idée  purement  fenlible  dont  je  reconnois  qu’elle  a été 
tirée.  J’obferve  comment  en  détachant  d’une  certaine  idée 
fenflble  quelques-unes  des  idées  particulières  qui  la  compofent, 
& en  revêtant  ces  idées  de  lignes  ou  de  termes  qui  les  re- 
préfentent , mon  Entendement  leur  donne  une  forte  d’exif- 
tence  individuelle  en  vertu  de  laquelle  il  peut  opérer  fur  ces 
idées  abffraites  comme  fur  des  Etres  réels.  C’eff  de  cette  ma- 
nière , par  exemple , que  je  m’élève  de  la  confidération  de 
quelques  Biens  particuliers  à la  confidération  du  Bien  en  gé- 
néral. ( I ) 

I 

Le  plus  ou  le  moins  de  facilité  que  mon  Entendement 
éprouve  à faiilr  telles  ou  telles  Chofes , telles  ou  telles  rela- 

{ t ) Chap.  V. 
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lions  dépend  donc  toujours  en  dernier  reffort  des  rapports 
plus  ou  moins  diredt  que  fa  capacité  d’appercevoir  & de  juger 
foutient  avec  ces  Chofes.  Je  conçois  donc , que  des  Chofes 
qui  me  paroifTent  féparées  par  de  grands  intervalles,  fe  rap. 
prochent  ou  paroilTent  même  fe  toucher  aux  yeux  d’intelli- 
gences  qui  me  font  fupérieures.  Je  conçois  encore , que  l’exer- 
cice de  mon  Entendement  étant  elTentiellement  limité  par  le 
nombre  & la  portée  de  mes  Sens , fî  mes  Sens  fe  perfec- 
tionnoient  ou  fi  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , mon  Enten- 
dement fe  perfeélioimeroit  dans  le  même  rapport,  de  faifîroit 
une  multitude' de  Chofes  & de  relations  qui  lui  échappent  en- 
tièrement dans  fon  état  aâuel. 

PcisQ.DE  les  idées  que  mon  Entendement  fe  forme  des 
Chofes  & de  leurs  relations  , font  des  efpeces  de  repréfenta- 
tions  de  ces  Chofes , il  s’enfuit  que  ces  repréfentations  feront 
d’autant  plus  hdeles , d’autant  plus  vraies  , qu’elles  exprime- 
ront plus  exaèlement  la  nature  des  Chofes  & leurs  rela- 
tions. 

J’ENTENDS  donc  ici  par  la  Perité  des  idées,  leur  conformité 
avec  l’état  des  Chofes. 

J’entends  par  l’Aat  des  Chofes , leur  nature , leurs  relations 
& tout  ce  qui  en  dérive. 

J’entends  par  la  nature  des  Chofes , tout  ce  qui  les  conf- 
titue  , tout  ce  qui  fait  qu’elles  font  ce  qu’elles  font.  C’eft  ce 
que  la  Métaphyûque  nomme  dans  fa  Langue  ïEffence  des 
Chofes. 
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CHAPITRE  VIL 
Let  degrés  de  la  Certitude  ou  la  Probabilité.  > 

La  Vérité,  Objet  de  l'Entendement. 

ï J 'Examen  que  fai  fait  d’un  grand  nombre  de  Chofes 
m’a  apprïs  qu’il  en  e(t  beaucoup  à l’égard  defquelles  je  ne 
faurois  parvenir  à une  parfaite  certitude.  Je  puis  bien  par  des 
efforts  redoublés  approcher  jufqu’à  un  certain  point  de  cette 
parfaite  certitude  ; mais , il  me  relie  toujours  quelques  degrés 
d’incertitude  que  je  ne  parviens  point  à faire  évanouir. 

Je  puis  donc  conlidérer  la  Certitude  comme  un  Tout , & 
divifer  par  la  penfée  ce  Tout  en  parties  ou  degrés  qui  feront 
ainli  des  parties  ou  des  degrés  de  la  Certitude. 

Je  nommerai  Probabilités  ces  divifions  idéales  de  la  Certi-  ' 
tude.  Je  connoîtrai  donc  le  degré  de  la  Certitude  , lorfque 
je  ferai  parvenu  à découvrir  le  rapport  de  la  partiç  au  Tout. 

Si  elle  en  eft  la  i,  les  | &c.  ce  fera  | ou  | de  Certitude.  , 

Dans  les  Chofes  qui  font  déterminées  par  leur  propre  na- 
ture ou  par  les  idées  qui  les  conffituent  & qui  ne  peuvent 
être  ainü  que  d’une  feule  maniéré  , je  fuis  toujours  affiiré  de 
parvenir  à la  parfaite  Certitude.  Il  me  fuffit  pour  cela  d’avoir 
les  idées  de  ces  Chofes  & de  les  comparer  entr’elles.  De  ce 
genre  font  toutes  les  Vérités  métaphyfiques  & toutes  les  Vé- 
rités géométriques.  Del.H  l’E’vîdence  métaphylique  & l’Evidence 
géométrique  qui  n’admettent  aucun  doute. 
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Mais  , fl  n’tn  eft  pas  de  même  des  Chofes  dont  l’exiftence 

•âuelle  00  future  exige  certaines  conditions.  Atîn  que  je  fois  ^ ^ 

certain  qu’une  pareille  Chofe  exifle  ou  exiflera , il  faut  que  je 
fois  alTuré  de  toutes  les  conditions  que  fon  exittence  actuelle 
ou  future  foppofe  néceflairement  : car  c’éft  du  nombre  des 
conditions  que  réfulte  ki  la  Probabilité  ou  les  degrés  de  la 
Certitude.  Si  donc  je  ne  fuis  alTuré  que  d’une  partie  des  con- 
ditions , l’exifteiice  afluelle  ou  future  de  cette  Chofe  ne  fera 
pour  moi  que  probable , & elle  le  fera  d’autant  plus  que  je 
ferai  aiïuré  d’un  plus  grand  nombre  de  conditions.  Je  puis  ap- 
pliquer  ceci  aux  Chofes  paflTées  comme  aux  Chofes  afluelles 
ou  futures.  C’elt  fur  ce  fondement  que  je  dois  juger  de  la 
Certitude  hittorique. 

Si  je  fuis  panrenu  à m’aflurer  d’un  fi  grand  nombre  de 
Conditions  qu’il  ne  me  refte  plus  de  doute  raifonnable , je 
dis  que  l’exiftence  de  la  Chofe  eft  d'une  Certitude  phyfique 
ou  morale  : pbyjtqne  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qui  dépende  unique»- 
ment  des  Loix  des  Corps;  morale  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qui 
dépende  des  Loix  du  Sentiment  ou  de  l’Intelligence. 

Au  refte  ; j’entends  ici  en  général  par  les  Cfwfes , non-feu- 
lement tout  ce  qui  exifte  ou  que  je  conçois  exifter  hors 
de  moi  ; mais  encore  toutes  les  idées  de  mon  Entende- 
ment 

Jentends  en  général  par  les  conditions  d’une  Chofe  , tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  déterminer  l’exiftence  de  cette  Chofe  ; 
ou  fi  l’on  aime  mieux  ; tout  ce  que  l’exiftence  paffée , préfente, 
ou  future  de  cette  Chofe  fuppofe  eflentiellement. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à moi-méme  il 
me  paroit  en  lelulter  cette  conféquence  générale  ; que  la 


, Digitized  by  Google 


ClIAP.  Vil. 


43a  ■ r H I L A,  L.  E.  T H'  Ei 

Vérité  e(l  l’Objet  de  mon  Entendement , comme  le  Bien  ell 
l’Objet  de  ma  Volonté.  Il  faut  que  je  déreloppe  un  peu  ceci. 

J’observe  que  mon  Entendement  ell  fait  de  maniéré  qu’il 
ne  peut  pas  ne  pas  acquiefcer  à l’E’videncc . au  moment  qu'il 
l’appcrçoit.  11  n’elt  pas  plus  dans  fa  nature  de  ne  pas  affirmer 
le  rapport  d’égalité  des  Parties  au  Tout,  qu’il  ne  l’ell  dans 
la  nature  de  ma  Volonté  de  préférer  le  Mal  au  Bien. 

Ceci  découle  de  la  nature  même  de  l’Intelligence.  Je  ne 
fais  point  du  tout  ce  que  l’Intelligence  cil  en  foi  : je  fais 
feulement  qu’elle  ed  la  Faculté  d'avoir  des  notions , de  les 
comparer  & d’en  juger.  Je  fais  encore  qu’il  ell  des  relations 
naturelles  entre  les  idées,  parce  qu’il  en  e(l  entre  les  Chofes 
qu’elles  repréfentent , & que  ces  relations  font  indépendantes 
de  l’Intelligence  qui  les  apperçoit:  je  veux  dire,  que  l’InteU 
ligence  apperçoit  les  relations  qui  font  à fa  portée,  comme 
la  Faculté  de  fentir  apperçoit  les  Qualités  fenfibles  des  Corps. 
Il  n’ed  pas  plus  au  pouvoir  de  l’Intelligence  de  ne  pas  ap- 
percevoir  telle  ou  telle  relation,  qu’il  n’ed  au  pouvoir  de  la 
Senfîbilité  de  n'étre  pas  affeélée  de  la  chaleur  à la  préfence 
d’un  Corps  chaud. 

Qurnd  donc  l’Entendement  apperçoit  avec  évidence  les  re- 
lations qui  font  entre  deux  ou  plufieurs  idées , il  apperçoit 
une  Vérité.  11  acquiefce  à l’indant  à cette  Vérité , & Ibn  ac- 
quiefcement  ed  l’affirmation  de  cette  Vérité.  Il  ed  fait  de 
telle  forte  qu’il  cherche  la  Vérité  comme  par  un  appétit  na- 
turel, & lorfqu’il  l’a  trouvée  il  ed  fatisfait.  L’E’videuce  ed 
toujours  le  dernier  terme  de  fa  recherche.  C’ed  dans  ce  fens 
que  je  dis , que  la  Vérité  ell  l’Objet  de  l’Entendement  comme 
le  Bien  ed  l’Objet  de  la  Volonté. 

Mais  i dans  les  Chofes  oü  l’Entendement  ne  fauroit  attein- 
dre 
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dre  à la  Vérité  ou  h la  parfaite  certitude,  il  eft  forcé  de  fe 

contenter  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ; & j’ajoute  , ;■ 

qu’alors  même  il  ne  dépend  pas  plus  de  l’Entendement  de  ne 
pas  acquiefcer  à cette  probabilité , qu’il  ne  dépend  de  lui  de 
ne  pas  acquiefcer  à l’Evidence  elle-même  : c’eft  que  l’Enten- 
dement apperçoit  les  Chofcs  comme  elles  fe  montrent  à lui 
ou  conformément  aux  rapports  qu’il  foutient  avec  elles.  Or  , 
l’Entendement  ne  peut  appercevoir  la  probabilité  d’une  Chofe  , 
qu’il  n’affirme  la  probabilité  de  cette  Chofe  ; car  appercevoir 
& affirmer  font  ici  fynonymes.  Il  y auroit  une  véritable  con- 
tradidion  fi  l’Entendement  jugeait  autrement  qu’il  n’apperçoit  ; 
s’il  regardoit  comme  douteux  ce  qui  fe  montre  à lui. comme 
très-probable. 

L’Entendement  peut  bien  fe  méprendre  & regarder 
comme  très-probable  une  Chofe  qui  eft  plus  qu’incertaine. 

Mais,  dans  ce  cas  comme  dans  tout  autre,  l’Entendement  juge 
toujours  conformément  à la  maniéré  dont  la  Chofe  fe  montre 
à lui.  Il  jugeroit  autrement  fi  fon  point ''de  vue  étoit  redreflTé: 
il  le  feroit  fi  l’Entendement  acquéroit  de  cette  Chofe  & de 
fes  relations  des  idées  plus  juftes. 

Je  fais  ici  une  réflexion  cfientielle:  lorfque  je  dis,  qu’il  n’eft 
pas  plus  au  pouvoir  de  l'Entendement  de  ne  pas  acquiefcer 
à la  Probabilité  , qu’il  n’eft  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  acquief- 
cer à l’Evidence  elle-même  ; je  ne  veux  pas  dire  que  la  Probabi- 
lité fafiie  fur  lui  précifément  le  même  effet  que  l’E’videncc. 

Dans  tout  ce  qui  ne  s’üft're  à lui  que  comme  probable , il 
voit  toujours  au-delà  quelque  chofe  qui  lui  manque  pour  ar- 
river à la  pleine  certitude  & fun  defir  eft  toujours  d'y  arri- 
ver. Mais,  dans  tout  ce  qui  s’offre  à lui  comme  évident,  il 
n’y  a jamais  lieu  à ce  defir , parce  que  l'E’vidcnce  porte  avec 
elle  la  marque  la  plus  parfaite  de  la  pleine  certitude,  ou  de 
la  Vérité. 

Tüwe  FIIL  J i i 
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CHAPITRE  VIIL 

, Le  Jugement',  k Raifonnement. 

Le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience. 


T J 'Entendement  forme  on  Jugement  toutes  les  fois 
qu’il  apper(,oit  le  rapport  ou  l’oppofition  qui  ell  entre  deux 
ou  plufieurs  Chofes.  S’il  exprime  ce  Jugement  par  des  ter- 
mes , les  Logiciens  nomment  cela  une  t'nonciation.  L’alTemblage 
d’un  certain  nombre  de  Jugemens  compofe  ce  qu’ils  nomment 
un  Raifonnement,  dont  ils  nous  tracent  les  réglés,  peut-être 
trop  en  détail. 

J’ai  remarqué,  qu’il  eft  des  Chofes  que  je  puis  comparer  im- 
médiatement les  unes  aux  autres  , & que  de  cette  comparaifon 
immédiate  naiffoit  l’E’vidence  proprement  dite.  J’en  ai  donné 
des  exemples.  ( i ) J’apperçois  au-dedans  de  moi  une  autre 
fourcc  de  cette  forte  d’E’vidence  ; c’eft  mon  Sentiment  intime. 

Je  n’ai  en  effet,  qu’à  rentrer  en  moi- même  pour  être 
convaincu  que  mon  Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Conf- 
cience de  tout  ce  qu’elle  éprouve  ; elle  fent  que  c’eft  elle- 
même  qui  l’éprouve.  J’ai  déjà  touché  à cette  grande  vérité 
pfychologiqiie  : ( 2 ) elle  eft  fi  claire  que  je  crains  de  l’obfcur- 
cir  en  l’expliquant.  Mou  Ame  ne  peut  appercevoir  , penfer , 
agir,  qu’elle  ne  fente  en  même  tems  que  c’eft  elle  qui  ap- 
perçoit , qui  penfe , qui  agit.  Ce  fentiment  qu’elle  a d’elle- 
mênie , toujours  un  , toujours  fimple , toujours  indivifible  » 

( I ) Chap.  Vî.  ' 

ta)  Chap.  1. 
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cil  inféparablement  lié  à toutes  Tes  perceptions , à tontes  Tes 
opérations.  Il  conditue  cette  Unité , ce  Moi  qui  s’incorpore 
ou  s’identitie  avec  tout  ce  qui  Te  paiTe  dans  l’Ame,  qui  raf- 
femble  en  lui  tout  cela,  s’approprie  le  paflTé  comme  le  pré- 
fent  , & réunit  aind  dans  une  feule  Individualité , dans  une 
feule  Exidence  toute  la  fuite  des  perceptions  & des  opéra- 
tions de  l’Ame. 

Cest  ce  Sentiment  fi  clair , fi  permanent , fi  uniforme  que 
j’ai  de  ma  propre  Individualité , de  mon  Moi  qui  m’adure  que 
j’exide  ; & mon  exidcnce  ed  une  de  ces  vérités  d’une  évidence 
proprement  dite  que  rien  ne  peut  le  moins  du  monde  affoiblir: 
car  puifque  je  ne  puis  avoir  une  perception  que  je  ne  fente 
en  même  teins  que  c’ed  moi  qui  l’ai  , je  ne  puis  fentir  que 
j’ai  cette  perception  que  je  ne  fente  en  même  tems  que 
j’exide. 

Si  donc  je  détache  par  abdraéHon  de  mes  propres  per. 
ceptions  le  Sujet  qui  apperçoit , j’acquerrai  l’idée  abdraite  de 
ce  Sujet , que  je  repréfenterai  par  les  mots  éi'Âme  ou  de 
Moi. 

Mais,  je  ne  puis  jamais  exider  d’une  maniéré  indéterminée; 
rien  n’exide.  & ne  peut  exider  de  cette  maniéré.  Mon  exif- 
tence  ne  peut  être , à mon  égard  , que  la  fuite  des  idées  & 
des  opérations  de  mon  Etre.  Chaque  moment  de  mon  exif- 
tence  ed  donc  caraélérifé  par  une  certaine  modification  de 
mon  Ame , par  une  certaine  lituation  de  mon  Etre.  Mon 
Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience  de  chacune  de 
fcs  modifications.  J’entends  ici  par  ces  modifications  les  per- 
ceptions , les  fenfations  , & en  général  tout  ce  qui  fe  pade 
dans  l’Ame  dont  elle  a le  Sentiment  ou  la  Confcience.  Je  ne 
fuis  donc  pas  plus  aduré  que  j’exide,  que  je  ne  le  fuis  que 
j’éprouve  telle  ou  telle  fenifation , que  j’ai  telle  ou  telle  idée. 

1 i i 3 
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cÎîm'^’TTi  fenfation  ou  de  l’idée  confidérées  en 

.'  elles-mêmes  ou  indépendamment  de  leurs  Objets  & de  leurs 

Canfes  ; car  j’ai  reconnu  que  je  ne  pouvois  tirer  aucune  confé- 
qucnce  nécedaire  de  la  préfence  d’une  fenfation  ou  d’une  idée, 
quelconque  à la  Caufe  qui  la  produit  ou  qui  me  paroît  la 
produire.  Je  fuis  très-afluré  que  je  fens.de  la  douleur;  mais  ce 
Sentiment  que  j'exprime  par  le  mot  de  douleur  ne  m’affure 
point  que  cette  douleur  eft  dans  mon  doigt  , quoique  je  la 
rapporte  à mon  doigt  par  un  faux  jugement.  Ce  Sentiment 
ne  m’alTure  point  non  plus  que  cette  douleur  a pour  caufe 
efficiente  le  mouvement  trop  accéléré  de  quelques  nerfs.  Je  ne 
feus  pas  même  ces  nerfs  quoique  mon  Ame  leur  foit  immédia- 
tement unie.  Ainfi,  je  ne  fuis  afluré  ici  que  d’une  feule  chofe, 
c’eft  que  j’éprouve  une  certaine  douleur,  & je  fuis  auffi  certain 
de  la  préfence  de  cette  fenfation  que  je  le  fuis  de  ma  pro- 
pre exiftence.  . 

Comme  mon  Ame  a la  Confcience  de  toutes  fes  modifi- 
cations , de  toutes  fes  maniérés  d’être  , elle  a conféquem- 
ment  la  Confcience  de  toutes  les  Facultés  qu’elle  exerce  & 
que  ces  modifications  fuppofent  eflentiellement  Mon  Ame  ne 
peut  avoir  des  idées,  les  comparer,  en  juger  qu’elle  ne  fente 
en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Senfibilité  & d'Entende- 
nient.  Mon  Ame  ne  peut  avoir  des  volontés  ^particulières 
qu’elle  ne  fente  en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Volonté; 
elle  ne  peut  exécuter  fa  Volonté , qu’elle  ne  fente  qu’elle  eft 
douée  de  Liberté.  J’en  dis  autant  de  toutes  les  autres  Facultés 
_ . que  mon  Ame  exerce  ôc  dont  elle  a le  Sentiment  intime  ou 

la  Confcience.  Tous  les  efforts  de  mon  Scepticifme  viennent 
fe  bciler  contre  ce  rocher. 
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Chap.  IX. 

. , , , CHAPITRE  IX. 

Sur  la  réalité  des  Objets  de  nos  fenfations. 

Les  Propriétés  de  la  Matière. 

Les  Forets. 

M O N Ame  ne  peut  avoir  la  même  cfpece  de  certitude  de 
ce  qui  fe  paffe  hors  d’elle  que  de  ce  qui  fe  pafTe  en  elle.  Il 
m’ell  facile  d’en  découvrir  la  raifon.  Mon  Ame  ne  juge  de 
ce  qui  eil  hors  d’elle  , qu’au  travers  de  certains  milieux , 
qu’à  l’aide  de  certains  Iiiftrumens  : ces  Inûruinens  font  les 
Organe*  des  Sens. 

. N 

J’ai  vu  que  chacun  de  mes  Sens  eft  en  rapport  avec  la  i 

maniéré  d'agir  des  Objets  dont  il  doit  tranfmettre  à mon  Ame 
les  impreflions.  ( i ) Ce  rapport  réfulte  efTentiellement  de 
h llrudure  de  chaque  Sens  & de  certaines  Qualités  des  Ob- 
jets qui  agiffent  fur  ce  Sens.  Mon  Ame  n’apperçoit  pas  immé- 
diatement ces  Qualités  : un  milieu  eft  interpofé  entr’elle  & ces 
Qualités , entr’elle  & les  Objets  : ce  milieu  eft  un  aftemblage 
d’Organes.  Mon  Ame  ne  peut  donc  juger  des  Qualités  des 
Objets  que  conformément  à la  maniéré  dont  chaque  Sens  les 
lui  manifefte.  Mais , cette  manifeftation  eft  nécelfairement  ren- 
fermée dans  Us  limites  plus  ou  moins  étroites  de  chaque  Sens: 
les  Sens  ne  peuvent  donc  manifefter  à mon  Ame  les  Objets 
tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ; ils  ne  peuvent  les  lui  manifefter 
que  dans  un  rapport  déterminé  à leur  maniéré  d’agir  combinée 
avec  celle  dont  l'Ame  apperçoit. 

I . . . ^ . 4 
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Mon  expérience  journalière  me  convainc  que  certainei  fen- 
fations  ne  dépendent  point  du  tout  du  bon  plaiiir  de  mon 
Ame.  Elle  fent  intimement  qu’il  n’eft  point  du  tout  en  fon 
pouvoir  de  n’étre  pas  afFeâée  de  telle  ou  de  telle  lenfatioti 
dans  telle  ou  telle  circonlbince.  Toute  fenfatiou  eft  un  effet 
qui , dans  ma  maniéré  de  concevoir , doit  avoir  une  Caufe. 
La  Caufe  de  telle  ou  telle  fenlâtion  ne  peut  être  dans  ma  Vo> 
ionté , puifqu’il  n’ell  pas  en  fon  pouvoir  de  n’étre  pas  affec- 
tée de  telle  ou  telle  fenfation  dans  telle  ou  telle  circonllance. 
Je  fuis  donc  fondé  à en  conclure  , qu’il  e(l  hors  de  moi 
quelque  chofe  qui  me  procure  telle  ou  telle  fenfation,  & 
c’ed  cette  Chofe  que  je  conçois  que  mes  Sens  font  appellés 
à me  manifefler. 

J’AjouTB  ; que  ce  que  les  Sens  me  découvrent  ou  paroif- 
fent  me  découvrir  renferme  de  vraies  réalités  dont  j’ai  la  plus 
parfaite  certitude.  Je  fuis  très  - certain  , par  exemple , que  j’ai 
la  perception  très-claire  de  quelque  chofe  qui  fe  montre  à moi 
& hors  de  moi  comme  étendu , folide , réfiüant  : je  donne 
à cette  Chofe  ou  à cette  Colleélion  de  Qualités  fenfibles  le 
nom  de  Corps , & je  dis , que  je  conrtois  le  Corps  par  quel- 
ques unes  de  fes  Qiialités  fenûbles  ou  de  fes  Propriétés. 

Mms  , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  fois  certain  que  ce 
qui  fe  montre  à moi  & hors  de  moi  comme  étendu , folide  , 
réfiltant  foit  dans  la  réalité  ce  qu’il  me  paroit  être.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  je  ne  l’apperçois  pas  immédiatement  } 
que  je  ne  le  vois  qu’au  travers  d’un  milieu  qui  me  le  dé- 
guife  plus  ou  moins.  Mais  , je  fuis  au  moins  très  - fur  que 
ce  qu’il  me  paroit  être  réfulte  eirentiellement  de  ce  qu’il 
ell  en  lui-même  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à lui. 

Ainsi  , lors  même  que  j’admettrois  que  cette  Colleclion  de 
QiiaJités  fenfibles,  à laquelle  je  donne  le  nom  de  Corps ^ pour- 
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roit  n’étre  ï mon  égard  qu’une  apparence , un  phénomène  ; il 
n’en  demeureroit  pas  moins  évident  que  ce  phénomène  feroit 
quelque  chofe  de  très- réel  & dont  je  ne  pourrois  révoquer 
en  doute  l’exidence.  Plus  j’étudierois  ce  phénomène , & plus 
)e  m’alFureroit  qu’il  ell  conllant , invariable , uniforme.  Je  dé* 
duirois  donc  de  tout  cela  la  réalité  de  la  Caufe  extérieure  qui 
le  produit  ; mais  je  conviendrois  en  même  tenu  que  cette 
Caufe  , quelle  qu'elle  l'oit  en  elle-même , ne  m’eft  connue  que 
par  quelques  effets , & ce  font  ces  effets  que  je  déGgue  pat 
les  termes  d’étendue  , de  folidité,  de  réfijïance. 

J’ai  les  perceptions  très-claires  d’un  grand  nombre  d’autres 
Qiialités  fenfibles  , dont  les  combinaifons  variées  prefqu’à  l'in- 
fîni  compofent  cet  AiTemblage  de  Corps  particuliers  que  je 
nomme  la  Nature , le  Alonde. 

, Les  Qualités  que  je  découvre  conflamment  dans  tous  les 
Corps , les  Qualités  qui  ne  font  fufceptibles  ni  d’augmenta- 
tion ni  de  diminution  & fans  lefquelles  je  ne  pourrois  avoir 
l’idée  du  Corps  , je  les  nomme  les  Attributr'  eÿ'entieb  du 
Corps.  C’cll  en  détachant  par  abftraélion  ces  Attributs  des 
autres  Qualités  , que  je  me  forme  l’idée  du  Corps  en  général 
•-  ‘ 

Je  nomme  les  autres  Qualités,  fubordonnées  à celles-là, 
des  modiheations  où  des* il/oder  du  Corps.  Ainfi  , le  mouve- 
ment , la  couleur , la  dureté  , &c.  &c.  font  des  Modes  ou  des 
maniérés  d’étre  du  Corps.  Elles  peuvent  être  ou  n’être  pas 
dans  le  Corps , làns  que  l’idée  que  j’ai  de  fon  ElTence  en  foit 
changée. 

Je  dois  le  répéter  : le  Principe  ou  la  Caufe  de  toutes  ces 
Qualités  , dont  j’ai  les  perceptions  claires , m’eft  entièrement 
inconnue.  Mais,  parce  que  j’ignore  profondément  ce  que  cette 
Cauie  leuetc  eft  en  loi,  revoquerois- je  en  doute  l’c.xiftciiCc 
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Ciup  IX.  feroit-cc  pas  révoquer  en  doute  l’exiftence 

de  nies  propres  perceptions  ? ce  qui  équivaudroic  à douter  de 

ina  propre  exiltence. 

Ces  Qualités  ou  ces  Modes  que  je  difhngue  fi  nettement 
dans  le  Corps  ne  font  donc  proprement  que  de  fimples  effets. 
Mais  , des  effets  font  les  réfultats  de  certaines  adions 
qui  fuppoftnt  effentiellement  des  Forces  qui  les  produifent  ’ 
11  y a donc  dans  le  Corps  certaines  Forces  fccretes  de  l’ac- 
tion defquelles  réfultent  ces  Qualités  ou  ces  Modes  dont  j’ai 
les  idées.  , 

Je  ne  fais  point  du  tout  ce  qu’une  Force  quelconque  eft 
en  elle-même  : je  ne  fais  pas  même  ce  qu’une  adion  quel- 
conque eft  en  foi.  Je  ne  connois  une  Force  quelconque  que 
par  fes  produits  ou  par  fes  effets.  Je  déduis  de  ces  effets 
l’exiftence  de  la  Force,  parce  que  je  fuis  conftitué  de  maniéré, 
que  je  ne  puis  concevoir  qu’une  chofe  foit,  fans  qu’il  y ait 
une  raifon  pourquoi  elle  eft.  Je  definis  donc  la  Force  , ce 
qui  a en  foi  le  principe  ou  la  raifon  de  l’effet  dont  j’ai 
l’idée.  . -, 

Et  parce  qu’il  m’eft  inipoffible  de  décompofer  l’idée  que 
j’acquiers  des  Forces  du  Corps  par  leur  adion,  je  crois  être 
fondé  à en  inférer  que  les  Forces  font  des  Etres  fimples  ou 
immatériels , qui  par  leur  influence  fur  ce  Sujet  que  je  nom- 
me le  Co7ps , produifent  les  divers  afpeds  fous  lefquelt  il  fe 
montre  à moi.  - 

Je  vois  clairement,  que  fi  je  pouvois  former  quelque  doute 
fur  l’exiftencc  de  ces  Forces  immatérielles  , la  Cohéfion , la 
Dureté  , le  Mouvement  fuffiroient  à m’en  convaincre  : c’eft 
qu’il  me  paroit  très-évident,  que  le  Corps  ne  fauroit  par  lui- 
nièiiie  me  donner  la  raifon  de  ces  Chofes.  Pourrois-jc  nipr 

que 
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qae  toute  particule'  de  Matière  ne  foit  indifférente  de  fa  na-  chat!^  îj^ 

tare  à quelque  fitaation  ou  li  quelque  poGtion  rcfpeéHve  que  

ce  foit  ? Poutrois-je  attribuer  aux  E’iémcns  de  la  Madere  dea  - 
affeftions  pardculieres  qui  ne  conviennent  qu’aux  Etres  fen- 
tans  ? Puis  donc  que  les  Corps  font  des  Compofés  d’E’lémens 
matériels,  & qu’il  faut  que  les  E’iémens  cohérent  pour  que 
les  Compofés  foient  permanens , ne  dois-je  pas  admettre  qu’il 
efl  quelque  Chofe  qui  lie  entr’eux  les  E’iément  & qui  pro- 
duit ce  que  je  nomme  la  Cohérence? 

Et  fi  cette  Choie  étoit  encore  Matière , fes  E’iément  cohé- 
reroient  aufii  , & je  n’aurois  point  encore  la  raifon  de  hl 
Cohérence.  Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoître , que  cette  raî- 
fon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  quelque  Chofe  qui  n’eft  point 
Matière , &•  c’eft  it  cette  Chofe  que  je  donne  le  nom  de 
Force  : j’ajoute  ; que  Fidée  que  j’ai  de  la  Force  ell  abfolument 
fimple  ou  indécompofable. 

Nom  - feulement  le  Corps  eft  indiffèrent  de  fa  nature  à quel- 
que fituation  que  ce  foit;  il  l’eff  encore  au  repos  & au  mou- 
vement. Je  fuis  très-afforé  qu’aucun  Corps  ne  fe  met  de  luU 
méme  en  mouvement  ni  ne  celfe  de  lui-mème  de  fe  mouvoir. 

Ce  B’eft  donc  pas  dans  le  Corps  lui-même  ou  dans  fa  propre 
nature  que  je  dois  chercher  la  Caufe  du  Mouvement  : il  faut 
néceffairement  que  cette  Caufe  foit  extérieure  au  Corps , & 
qu’elle  ne  foit  point  elle-même  quelque  Chofe  de  corporel: 
j’admets  donc  que  le  Mouvement  ell  l’effet  d’une  Force  im- 
matérielle qui  s’applique  au  Corps  & agit  en  lui  d’une  ma- 
niéré qu’il  m’eft  impollible  de  pénétrer.  Cette  impoffibilité  n’a 
pas  de  quoi  me  furprendre  ; car  puifque  le  Corps  ne  peut  par 
lui-même  fe  mouvoir  & qu’il  doit  fon  mouvement  à un  Agent 
immatériel,  il  ell  bien  dans  ma  nature  d’Etre  mixte  ou  d'Etre 
qui  n’a  des  perceptions  que  par  le  miniftere  de  Sens  maté- 
riels , que  je  ne  puifle  appercevoir  cet  Agent , & que  je  ne 
Tom  FIJI.  K k k 
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parvienne  à me  perfuader  fon  exiftence  & fon  influence  fur 
le  Corps , que  par  de»  effets  qui  tombent  fous  mes  Sens , & 
que  le  Raifonnement  me  porte  à lui  attribuer  comme  à leur 
Caufe  immédiate. 


CHAPITRÉ  X. 

L*  Analogie , fource  de  la  Certitude  morale. 


T ; O R s Q.U  E j’ai  étudié  la  nature  & les  relations  d’un  très- 
grand  nombre  de  Chofes , & que  j’ai  reconnu  dans  toutes  la 
même  nature  & les  mêmes  relations , il  me  paroît  que  je  fuis 
/ très  - autorifé  à en  conclure  que  les  Chofes  qui  fe  montrent 

à moi  précifément  fous  les  mêmes  caractères  que  celles  - là  ; 
mais  que  je  n’ai  pas  examinées  dans  le  même  détail,  font  auflî 
douées  des  mêmes  Propriétés. 

Il  faut  que  j’éclairdfTe  ma  penfée  par  un  ou  deux  exem- 
ples. Tous  les  Corps  que  j’ai  examinés  m’ont  fait  éprouver 
une  certaine  rélKlance  : lors  donc  que  de  nouveaux  Corps 
s’offriront  à moi , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  les  examiner 
aulli  pour  être  certain  qu’ils  me  feroient  éprouver  pareillement 
une  certaine  réfiflance.  Toutes  les  fois  que  j’ai  vu  du  Feu 
& que  je  m’en  fuis  approché  j’ai  éprouvé  cette  fenfation  que 
j’exprime  par  le  terme  de  chaleur  : lors  donc  que  je  verrai 
V de  nouveau  du  Feu  , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  m’en, 

approcher  pour  être  certain  qu’il  me  feroit  éprouver  de  la 
chaleur. 

' 

C’est  à cette  maniéré  de  juger  des  Chofes  que  les  Logi. 
ciens  ont  donné  le  nom  à' Analogie  , & ils  nous  dilent  là- 
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deflus  des  vérités  d’autant]  plus  digne^  d’étre  méditées  qu’elles 
font  plus  pratiques. 

Mais  , parce  que  je  ne  découvre  aucun  rapport  nécef- 
faire  entre  ce  que  mou  expérience  me  manifefte  dans  un 
Corps  & ce  qu'elle  me  manifederoit  dans  un  autre , je 
fuis  forcé  de  convenir  que  l'Analogie  ne  fauroit  me  conduire 
à la  Démonftratiou  ou  à l’E’videuce  proprenjent  dite. 

J’approfondis  un  peu  la  nature  de  l’Analogie  & Je  recon- 
nois  qu’elle  repofe  principalement  fur  cette  propofition  ; que 
des  fÿfets  préciféwtnt  femblables  fuppofent  les  memes  Caufes  : 
c’eft  que  dans  ma  maniéré  de  concevoir,  tout  ce  qui  eft, 
doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  e(l  & pourquoi  il  eil  d’une 
maniéré  plutôt  que  de  toute  autre.  Quand  donc  je  vois  claire* 
ment , que  plufleurs  Chofes  font  précifément  de  la  même  ma- 
niéré , je  fuis  porté  naturellement  à en  inférer  l’identité  de  leurs 
Caufes. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  lorfque  j’ai  vu  certaines 
Qualités  coexider  condamment  dans  un  grand  nombre  de 
Chofes,  je  fuis  porté  à conclure  de  la  préfencc  d’une  partie 
de  ces  Qualités  dans  d’autres  Chofes , que  les  autres  Qjialités 
s’y  trouvent  pareillement , & dans  cette  perruadon  fi  natu- 
relle je  ne  prends  pas  la  peine  de  m’en  alfurcr  par  l’ex- 
périence. 

U eft  bien  clair  que  plus  j’ai  multiplié  mes  expériences  fur 
les  Chofes  de  même  Efpece , & plus  mes  conclurions  ont  ac- 
quis de  probabilité.  La  parfaite  certitude  gît  ici  dans  la  con- 
noiffance  de  la  totalité  de  ces  Chofes.  Aies  expériences  n’ont 
pu  embrafier  cette  totalité  : mais  plus  le  nombre  des  Individus 
qu’elles  auront  embrafie  aura  été  grand , & plus  la  probabilité 
aura  accru. 

K k k • 
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Unb  vérité  frappante  vient  à l’appui  de  mes  raifonnemens 
fur  l’Analogie  : c’eft  que  fi  je  refufois  abfolument  de  la  pren- 
dre pour  guide  dans  toutes  les  Chofes  où  elle  peut  toujours 
me  conduire  à une  très-grande  probabilité , je  menerois  la 
vie  la  plus  déplorable  , & même  je  ne  pourrois  conferver 
mon  Etre  : car  fi  les  caraêleres  fenfibles  fous  lefquels  les  boit 
fons  & les  alimens  ordinaires  fe  montrent  <i  moi  ne  fuffifent 
point  pour  fonder  la  perfuafion  où  je  fuis  que  tout  ce  qui 
fe  montre  à moi  revêtu  des  mêmes  caraéleres  polTede  les 
mêmes  qualités  bienfaifantes , j'aurai  fans  cefTe  à craindre  de 
boire  ou  de  manger  des  chofes  nuifibles.  J’apperçois  d’un 
coup  d’œil  que  cette  vérité  s’étend  à toute  la  Vie  commune. 


CHAPITRE  XI. 

L’Ordre  pbyjtpie  : les  Loix  de  la  Nature. 

Les  Ejjfences. 

\ 

E N creufant  un  peu  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à mot- 
même  fur  l’Analogie,  je  ne  puis  m’empêcher  d’admettre  qu’il 
ell  dans  ta  Nature  un  certain  Ordre  confiant,  que  je  nom- 
merai pbyfique,  parce  qu’il  fe  montre  à moi  comme  le  ré- 
fultat  général  des  Propriétés  des  Etres  corporels  & des  rap- 
ports qu’ils  foutiennent  entr’eux. 

Mais  , puifque  mes  connoifTances  fur  l’Ordre  phyfique  tien- 
nent en  dernier  refibrt  à l’Analogie,  je  ne  puis  me  diifimuler 
que  les  jugemens  que  je  fonderai  fur  l’Ordre  phyfique  ne  fau- 
roient  jamais  être  d’une  Certitude  rigoureufe  ou  d’une  E’vi- 
dcnce  proprement  dite  : car  fi  l’Analogie  ne  peut  me  con- 
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duire  à cette  forte  de  Certitude  ou  d’E’videncc , il  cft  bien  “chvp  XL 
manifefte  que  tou»  les  jiigemens  que  je  porterai  d'apiès  le  — — 
raifonneoient  analogique  ne  pourront  être  d'une  plus  grande 
certitude  que  le  raifonaemeat  qoi  leur  aura  fervi  de  bafe. 

• Cette  obfervation  philofophique  ne  m'entraîne  point  vers 
Je  Scepticifme  univcrfel:  c’en  que  je  reconnois  aufli-tôt  que 
ma  condiàon  préfente  ne  comportoit  pas  que  mes  connoif- 
fances  fur  l’ordre  phylique  fulTent  d’une  Certitude  rigourcufe. 

Ces  connoilTances  étoient  relatives  à mes  befoins,  & je  puis 
me  prouver  à moi-même  qu’elles  fuififoieut  à ces  befoins. 


Ceci  eft  d’une  vérité  que  je  ne  faurois  méconnoitre.  Les 
vicilEtudes  du  jour  & de  la  nuit , celles  des  Saifons  qui  ont 
tant  d’inP.uence  fur  mon  Etre , dépendent  elTentiellement  du 
mouvement  diurne  & du  mouvement  annuel  de  la  Planece 
que  j’habite.  De  là  , les  divers  afpeéts  fous  lefquels  le  Ciel  s’offre 
à mes  regards  pendant  le  court  de  l’année.  J’ai  contemplé 
toute  ma  vie  ce  Spedlacle  , & il  m’a  toujours  paru  confiant , , 
uniforme.  J’ai  vu  toute  ma  vie  le  Soleil  fe  lever  & fc  coucher 
une  fois  en  34  heures.  Je  ne  m’avife  donc  pas  de  douter  que 
cet  Aftre  ne  fe  - leve  & ne  fe  couche  demain  comme  il  l’a 
fait  aujourd’hui.  Cependant  j’apperçois  évidemment  qu’il  n’y 
a aucune  liaifon  néceffaire  entre  un  lever  du  Soleil  & un  autre 
lever:  que  dis-je!  il  n’y  a pas  même  de  liaifon  néceffaire  entre 
un  inflant  donné  de  fa  courfe  & l’inflant  qui  fuivra  immédia. 
temenC.  Je  me  conduis  néanmoins  comme  fà  cette  liaifon 
étoit  de  la  néceffité  la  mieux  démontrée  ; c’eff  que  mon  ex- 
périence journalière  ne  manque  jamais  de  confirmer  mon  ju- 
gement  analogique  : c’eft  encore  que  fi  je  voulois  en  ufer 
autrement  & n’agir  ici  que  d’après  une  démonfiration  rigou- 
reufe , je  ne  pourvoirois  point  à mes  befoins  , & il  faudroit 
que  je  me  condamnalTe  à une  apathie  abfoluc. 
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Je  vois  aflez  que  cette  réflexion  s’applique  d’elle-méme  k 
tout  ce  que  je  nommé  en  chaque  Genre  le  Cours  ordinaire 
de  la  Nature , à l’adion  des  E'Iémens , à la  Génération  des 
Etres  organifés , à leur  accroUTement , k leur  dépérilTement,  Scc. 
&c.  C’elt  donc  fur  ce  Cours  de  la  Nature  que  je  forme  ces 
jugemcns  analogiques  qui  font  les  réglés  communes  de  ma 
conduite.  Et  parce  que  mon  expérience  journalière  me  con- 
vainc que  ma  confervation  & mon  bien-étre<  dépendent  eifen- 
tiellement  de  l’oblervadon  de  ces  réglés , je  me  crois  fondé 
à en  conclure  que  mes  jugemens , quoique  fimplcment  analo^ 
giques , font  dans  un  rapport  exad  avec  'ma  condition  pré- 
fente , & que  je  ne  cours  aucun  rifque  de  me  tromper  en  me 
déterminant  fur  de  pareils  motifs. 

é 

Je  n’objeélerai  pas,  que  ce  que  je  nomme  le  Cours  de  la 
Nature  & que  je  me  repréfente  comme  exiftant  hors  de  moi, 
pourroit  n’exiiler  que  dans  mes  idées:  car  dans  cette  fuppoli- 
tion  même , je  ferois  toujours  forcé  de  reconnoitre  qu’il  eft 
dans  mes  idées  la  même  variété , la  même  harmonie , le  même 
Ordre  de  coexillence  & de  fucceflion  que  je  fuis  porté  natu- 
rellement à placer  hors  de  moi,  & qui  coallituent  ce  que 
j’appelle  l'Univers  fenfible. 

Je  ne  puis  me  diflimuler  une  chofe  fi  évidente.  L’idée  que 
j’ai  du  Soleil  levant  n’eft  pas  fuivie  immédiatement  dans  mon 
Ame  de  l’idée  du  Soleil  couchant  : je  fuis  affedé  involontai- 
rement ( I ) d’une  fuite  d’idées  qui  me  repréfentent  le  Soleil 
placé  fuccefllvement  dans  tous  les  points  compris  entre  celui 
de  fon  lever  & celui  de  fon  coucher.  De  même  encore  ; à 
l’idée  que  j’ai  d’une  Plante  naiffante  ne  fuccede  pas  immédia- 
tement dans  mon  Ame  l’idée  de  cette  Plante  prête  à fleurir: 

( 1 ) Confultez  le  Chap.  ix. 
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mon  Ame  fe  rcpréfcnte  involontairement  i cette  Plante  pafTant 

par  tout  les  degrés  d’accroiflcment  compris  entre  la  gcrmi-  ^ ^ 

nation  & la  floraifon.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l'Ordre  de  fuc- 
.cellîon  je  dois  le  dire  de  l’Ordre  de  coexiftence.  Je  fuis  ob!i-_ 
gé  d’avouer  qu’il  s’ofFre  à mon  Ame  , indépendamment  de  '' 
ma  volonté,  un  -enfemble  d’idées  .prodigieufement  variées  qui 
me  repréfentent  cette  multitude  prefqu’infinie  d’Etres  divers, 
dont  j'admire  la  coordination , & qui  compofeiit  ce  grand 
Tout  que  je  nomme  l Univers. 

Rien  ne  changeroit  donc  pour  moi  dans  l’étrange  fyftéme 
de  l'idcalifme.  11  y a plus  ; rien  ne  cliangeroit  encore  dans 
le  Syftéme  beaucoup  plus  étrange,  & pourtant  plus  confequent, 
de  l’Egoifine  : c’eft  que  lors  même  que  je  fiippolerois  que 
tout  l’Univers  fe  réduiroit  à ma  feule  Individualité,  à mon 
feul  Moi , il  n’en  exiileroit  pas  moins  dans  mon  Moi  un  En- 
femble  d’idées , qui  répondroit  exatlement  à cet  Enfemble 
d’Etres  divers , que  je  crois  réels , & que  je  me  figure  comme 
exidans  hors  de  moi.  Je  ferois  donc  toujours  fondé  en  bonne 
Logique  à raifonner  fur  mes  idées  comme  je  raiforine  fur  les 
Etres  que  je  crois  réels.  Mes  idées  feroient  ainfi  de  purs  fym- 
boles,  de  limples  fignes;  & je  (ubftituerois , fans  rilque  de 
me  tromper , le  fynibole  ou  le  ligne  h la  place  de  la  chofe 
que  je  croirois  fignitiée.  11  n’cxilleroit  donc  pour  moi  qu’un 
Univers  fy/nboli'.jue  & dont  les  apparences  fuivroient  les  mêmes 
Loix  que  celles  qui  régiiïent  cet  Univers  que  je  me  repréfente 
comme  exiftant  hors  de  moi.  Le  Cours  de  la  Nature  ne  feroit 
donc  dans  cette  llngulierc  fuppofition  , que  l'Ordre  des  appa- 
rences que  m’üftriroient  mes  idées.  ; 

. Mais,  puifque  dans  le  Syfléme  rigoureux  de  Vf.'goifme, 
comme  dans  le  Syltéme  moins  rigoureux  de  Vljcalifine  , les 
apparences  font  précilément  les  mêmes  que  dans  la  fuppoütion 
d’un  Univers  réel  ; je  puis  raifonner  lur  1 Ordre  phyîi  jue  on 
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CnAP. XI  Cours' de  ta  Nature,  comme  fi  fa  réalité  oo  fon  «riftence 

hors  de  moi  m’étoit  rigoureufement  démontrée.  Je  puis  donc 

làns  choquer  la  rigueur  philofophique  me  fervir  des  expreffions 
communes  pour  continuer  à développer  mes  penfées  fur  l’Ordre 
phyfique  : je  puis  encore  attacher  à ces  -expreiBons  les  idées 
communes  que  l’ufage  général  leur  a atfociées.  ; 

t 

. < ) 

. Au  refte;  je  vois  clairement  que  la  même  conclufion  logi- 
que auroit  lieu  pour  tout  autre  Syftéme  par  lequel  je  tenterois 
d’expliquer  les  phénomènes  ou  les  apparences  de  l’Univers.  Ceci 
s’applique  de  foi-méme  au  Sylléme  des  Caufes  occajîonelles  Sc 
à celui  des  Monades,  Seulement  ne  dois-je  point  oublier  que 
chaque  Sydéme  a fa  Langue  particulière  , fon  Diâionnaire, 
& que  pour  traduire  bien  la  Nature  dans  chaque  Sydéme  , il 
faut  püflTéder  à fond  la  Langue  du  Sydéme. 

Une  feule  chofe  me  paroît  ici  importante  , c’ed  de  partir 
de  mon  Sentiment  intime  ou  de  la  confcience  que  j’ai  de 
tout  ce  que  j’éprouve  ou  qui  fe  paffe  au-dedans  de  moi.  Je 
ne  puis  raifonnablement  afpirer  à un  plus  haut  degré  d’évidence 
que  celui  que  me  fournit  mon  Sentiment  intime.  ( 2 ) Or , 
j’ai  le  Sentiment  intime  de  la  préfence  de  certaines  idées  & 
de  certaines  fuites  d’idées  qui  s’offrent  à moi  dans  un  certain 
ordre  condant  Je  didingue  nettement  ces  idées  8c  ces  fuites 
d’idées.  Je  fens  intimement  qu’il  ne  dépend  point  du  tout  de 
ma  Volonté  de  changer  l’Enfemble  ou  l’Ordre  de  certaines 
idées  ni  même  de  n’être  pas  affeflé  de  telle  ou  telle  idée, 
de  telle  ou  telle  fuite  d’idées  dans  telle  ou  telle  circondance. 
Je  conclus  donc  légitimement  de  cette  obfervation , que  cet 
idées  ou  ces  fuites  d’idées  ont  une  autre  origine  que  celles 
que  je  produis  à mon  gré  par  certaines  opérations  de  mon 

(î)  Confultez  le  Chap.  vin. 
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Efprit.  ( 3 ) Et  parce  que  l’apparition  de  ces  idées  ou  de  ces 

fuites  d’idées  eft  abfolument  indépendante  de  ma  Volonté , ^ — 

je  les  range  dans  une  clafle  particulière  & je  les  défigne  pat 
les  termes  d'idées  fettfibies. 

Mais  les  idées  fenfibles  me  repréfentent  toujours  leurs  Ob> 
jets  comme  exifbns  hors  de  moi , & cette  repréfentation  eft 
encore  aulfi  indépendante  de  ma  Volonté  que  ce  que  je  nomme 
une  fenfation.  J’en  inféré  donc  qu’il  eft  hors  de  moi  quelque 
chofe  qui  produit  en  moi  cette  repréfentation , & c’eft  dans 
cette  chofe  que  je  place  l’origine  des  idées  fenfibles  dont  je 
fuis  aSedé. . J’admets  donc  la  réalité  des  Objets  que  mes  idées 
fenfibles  me  repréfentent , & je  raifoune  fur  l’Ordre  phyfique 
comme  le  Phyficien.  Il  me  fuffit  d’avoir  prévenu  les  équivoques 
ou  les  méprifes  qui  auroient  pu  fe  glilTer  dans  mes  jugemeos 
fat  ce  fujet 

En  obfervant  les  Etres  qui  m’environnent , je  ne  tarde 
pas  à m’appercevoir  qu’ils  ne  font  pas  ifolés  ou  indépendans 
les  uns  des  autres.  Je  découvre  qu’ils  font  liés  par  divers 
rapports  plus  ou  moins  direds , qui  les  fubordonnent  les 
uns  aux  autres , & qu’ils  concourent  ainfi  à un  but  commun. 

Je  découvre  encore  que  ces  rapports  qui  enchaînent  les 
dfft'érens  Etres  dérivent  effentiellement  des  propriétés  ou  des 
Déterminations  propres  aux  différens  Etres  ; & que  c’eft  en 
vertu  de  ces  Déterminations  qu’agillàns  les  uns  fur  les  autres  & 

'les  uns  par  les  autres , ils  confpirent  à produire  certains  effets 
plus  ou  -moins  généraux. 

Je  dis , que  ces  effets  font  des  Loix  de  la  Nature  ; & je 
définis  les  Loix  de  la  Nature,  les  réfultats  des  rappotts  qui 

( î ) Voy.  le  Ch»p.  L 
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Chap.  XI. 


lient  les  Etres.  Le  Sydéme  entier  de  ces  Lotx  conditue  donc, 
dans  mes  idées,  ce  q^uc  je  nomme  l'Ordre  pbyfique. 

C’est  donc  en  conféquence  de  ces  Loix  que  les  mouve- 
mens  font  reçus , tranfmis  & propages  dans  l’UniTers.  C’ell 
par  elles  que  les  Parties  principales  & fecondaires  dans  lelquclles 
k Matière  ed  divifée  & foudivifée , e.xercent  les  unes  fur  les 
autres  cette  grande  acUon  générale  ou  univerfelie  d'on  réfulte 
cette  multitude  prefqu’indnie  d'edets  particuliers  , qui  font 
l’objet  des  recherches  du  PhyQcien  & des  calculs  dur  Ma» 
thcmaticien. 

Mais,  pnifque  les  ^oix  de  la  Nature  dérirefit  originairement 
des  rapports  qui  font  entre  les  Etres , & que  ces  rapports  dé- 
rivent eux-niémes  des  déterminations  effentielles  des  Etres , je 
fuis  fondé  à regarder  les  Loix  de  la  Nature  comme  invariables  ; 
puifque  les  ElTences  des  Etres  font  ' immuables.  Chaque  Etre 
ed  ce  qu’il  ed. 

J’ai  défini  l'Effence  , ce  qui  fait  qu’une  Chofe  ed  ce  qu’elle 
ed  : ( 4 ) c’étoit  tout  ce  que  je  pouvois  en  dire.  Ce  n’ed 
donc  point  que  je  prétende  favoir  ce  qui  fait  qu’une  Chofe  ed 
ce  qu’elle  ed  : je  nie  fuis  déjà  expliqué  là-delTus.  ( r ) Ainfi , 
tout  ce  que  je  puis  raifonnablemcnt  afürmer  fe  réduit  à ceci; 
que  ce  qu’une  Chofe  me  paroit  être  , réfulte  efTentiellement 
de  ce  qu'elle  ed  en  elle-même  & de  ce  que  je  fuis  par  rap- 
port à elle. 

y 

Le  Principe  fecret  des  déterminations  des  Etres  conditue 
donc  ce  que  je  nomme  VtjfeKCc  réelle  des  Etres.  Les  divers 
afpeéh  fous  lefquels  cette  Effence  fe  montre  à moi  ou  les  dir 

(4)  Voy.  le  Chïp.  vi. 

) Chap.  IX. 
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verfcs  Propriétés  que  je  découvre  dans  les  Etres,  font  ce  que 
je  défigne  par  les  termes  A'Ejj'cnce  uoniimlc.  - 

J’avoue  donc  que  je  ne  connois  point  du  tout  l'Effence 
réelle  des  Etres  , & que  tout  ce  que  je  connois  un  peu  des 
Etres  fe  réduit  à leur  EiTence  nominale.  Je  fuis  donc  fondé 
à en  inférer  qu’il  feroit  poflible  que  telle  ou  telle  Propriété 
que  je  juge  elTenticlle  ne  le  fût  que  dans  le  rapport  à ma 
manière  très  - imparfaite  de  voir  & de  concevoir  les  Etres. 

Mais , cette  réflexion  philofophique  ne  fauroit  m’empécher  de 
raifonner  fur  les  Propriétés  qui  me  paroilfent  elTentielles , 
comme  fi  elles  l’étoient  en  elles  - mêmes  ; parce  qu’il  doit 
me  fuffire  qu’elles  demeurent  confiamment  les  mêmes  par  rap- 
port à moi  , & qu’elles  faffent  partie  de  ce  que  j’appelle  !’£/- 
fencc  nominale  du  Sujet  ; car  je  n’acquiers  la  notion  du  Sujet 
que  par  les  Propriétés  qui  le  caraélérifent  à mes  yeux  , & je 
ne  les  nomme  effcntielks , que  parce  que  je  ne  faurois  en  re- 
trancher aucune  par  la  penfée  fans  détruire  la  notion  que  je 
me  forme  du  Sujet. 

Je  fais  une  antre  réflexion.  En  examinant  les  Etres  qui  ' 
m’environnent  , j’ai  remarqué  que  plus  je  multipliois  mes  obfer- 
vations . mes  expériences , mes  combinaifons , plus  je  décou- 
vrois  de  Propriétés  de  ces  Etres,  & plus  je  déraélois  de  Cho- 
fes  dans  chaque  Propriété.  Mais  , comme  ma  Connoiilance  cil 
renfermée  dans  les  limites  des  moyens  que  j’ai  de  connoitre, 

& que  ces  limites  font  -fort  étroites  , j’en  conclus  légitime- 
ment qu’il  efi  poflible  que  les  Etres  qui  me  font  le  mieux 
connus  renferment  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  qui 
me  font  inconnues  & que  je  ne  connoitrai  peut-être  jamais 
ici  bas.  Un  Aveugle-né  devine-t-il  1rs  propriétés  de  la  Lu- 
mière , & tous  les  Hommes  n’étoient  ils  pas  à cet  égard  des 
efpeces  d’Avcugles  avant  l’apparition  de  l’Anatomifle  de  la  Lu- 
mière ? Si  j’avois  été  privé  du  Taél  à ma  naiflance , foupqon- 
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Chap  XI  l’exiftence  de  l’Impénétrabilité  des  Corps  ? Je  ne  con- 

nois  donc  les  Etres  matériels  que  dans  le  rapport  à mes  Sens. 

Si  donc  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , mes  rapports  aux 
Etres  matériels  fe  multiplieroient  dans  une  proportion  relative 
au  nombre  & à la  qualité  des  nouveaux  Sens  dont  je  ferois 
* enrichi.  ( ^ ) Mais  , les  Loix  de  la  Nature  dérivent  des  rap- 
ports qui  lient  tous  les  Etres , & ces  rapports  dérivent  eux- 
mêmes  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  des  Etres;  or; 
puifque  je  ne  faurois  me  flatter  de  connoitre  toutes  les  Déter- 
minations des  Etres  & même  de  ceux  que  j’ai  le  plus  étudiés; 
je  ne  faurois  me  flatter  non  plus  de  connoitre  toutes  les  Loix 
de  la  Nature.  Je  ne  puis  même  préfumer  raifonnablement  de 
faifîr  toutes  les  modifications  dont  les  Loix  que  je  connois  le 
plus  font  fufceptibles. 

Cependant  , comme  les  Etres  me  paroifTent  enchaînés  Tes 
uns  aux  autres  & ne  former  ainll  qu’un  feul  Tout,  je  puis 
en  inférer  logiquement  que  le  Syfléme  des  Loix  qui  les  régif- 
lènt  n’eft  pas  moins  lié  dans  toutes  fes  parties,  & qu’il  n’eft  point 
de  véritable  oppofltion  entre  une  Loi  & une  autre  Loi  ; mais 
que  lorfqu’une  Loi  me  paroit  en  confliél  avec  tme  autre  Loi 
le  confliét  n’eft  qu’apparent , & n’indique  que  la  fufpenflon 
ou  la  modifleation  d’un  eftet,  en  conféquence  de  certains  rap- 
ports que  les  Agens  foutiennent  entr’eux. 

Et  parce  que  les  Etres  ne  fauroient  être  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rapports  divers , faits  être  fubofdonnés  les 
uns  aux  autres  en  conféquence  de  ces  mêmes  rapports  ; il  s’en- 
fuit que  les  Loix  de  la  Nature  font  aufli  fubordonnées  Ics- 
unes  aux  autres  ; & de  cette  fubordination  réfulte  l’Harmome 
du  grand  Tout.  C’eft  encore  de  cette  fubordination  que  je 
vois  découler  ces  modifications  des  Loix  de  la  Nature , que 

f < ) Chap.  I; 
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)e  pourrois  envilager  comme  des  exceptions  de  ces  Loix. 

Enfin  ; poirque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  ciTentielle. 
ment  des  rapports  qui  lient  les  Etres , & que  ces  rapports 
ont  leur  fondement  dans  les  Déterminations  des  Etres  ; je  me 
crois  en  droit  d’en  conclure  qu’il  n’elt  aucune  Loi  de  la 
"Nature  qui  Toit  purement  arbitraire.  Comment,  en  effet,  pour- 
rois-je  admettre  que  ce  qui  découle  immédiatement  de  l’EC- 
fence  d'un  Etre  ne  fût  pas  auffi  déterminé  en  foi  que  l’elt 
cette  Effence  ; puifqu’il  eil  le  réfultat  naturel  de  cette  Effence 
«Ile-même  ? Si  donc  je  fuppofe  un  certain  Etre , doué  de  telles 
ou  de  telles  Propriétés  efTeutielles , je  ferai  dans  l’obligation 
de  reconnoître  que  tout  ce  qui  réfultera  immédiatement  d’une 
de  ces  Propriétés , comme  la  conféquence  de  fon  principe  f 
ne  fera  pas  |^us  arbitraire  que  cette  Propriété,  Mais,  je  dé. 
couvre  encore  d’autres  raifons  qui  me  perfuadent  qn’il  n’eft 
rien  & qu’il  ne  peut  rien  y avoir  d’arbitraire  dans  l’Univers:. 
je  m’en  occuperai  ailleurs. 


CHAPITRE  XIL 

Le  Témoignage , autre  Source  de  la  Certitude  morde. 


J E ne  pouvois  examiner  tout  par  mes  propres  Sens.  Je"  ne 
pouvois  coexifter  à toutes  les  Générations  & à tous  les  Lieux. 
Ma  durée  eft  un  moment;  mon  lieu  eft  un  point.  Cependant 
il  eft  je  ne  fais  combien  de  Chofes  que  je  fuis  très-intérefte 
à connoitre , & qui  fe  font  paflées  avant  ma  naiftànce  ou  ^qui  fe 
paffent  dans  des  lieux  plus  ou  moins  éloignés  de  celui  que 
j’occupe , & même  dans  des  lieux  où  je  ne  puis  me  trant- 
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j^jj  porter.  Il  cft  donc  tout  à fait  dans  l’ordre  de  la  Conditution 

de  mon  Etre  que  je  m’en  rapporte  fur  ces  Chofes  à ceux  qui 

en  ont  été  les  témoins  & qui  me  tes  apprennent  de  vive 
voix  ou  par  écrit.  . 

Je  recherche  1e  fondement  de  cet  affentiment  que  je  donne 
au  Témoignage;  & je  trouve  qu’il  repofe  fur  une  coafîdé- 
ration  que  ma  Raifon  ne  fauroit  défavouer:  c’eft  que  je  dois 
fuppofer  dans  les  Hommes  les  mêmes  Facultés  elTentielles 
que  celles  dont  je  fuis  doùé  ; & que  je  dois  leur  fuppofer 
encore  le  même  principe  général  de  détermination  que  j’ai 
reconnu  chez  moi.  ( i ) 

Il  faut  pourtant  que  je  convienne  que  ma  fuppofîtion  , 
quoique  très-naturelle , eft  purement  analogique.  Je  n’ai  pas  ‘ 
examiné  tous  les  Hommes , pour  être  certain  qu’ils  pofledent 
tous  les  mêmes  Facultés  elTentielles  que  je  découvre  chez  moi. 
Je  ne  puis  même  obferver  aucun  Homme  précifément  comme 
je  m’obferve  moi-même.  Ainfi  , l’alTentiment  que  je  donne  au 
Témoignage  ne  repofe  que  fur  l’Analogie. 

Cette  réflexion  ne  me  précipite-  point» dans  un  pyrrhonifme 
univerfel  fur  ces  Chofes  qui  font  uniquement  du  relTort  du 
Témoignage  & que  j’ai  intérêt  à connoître.  Je  reprends  mes 
premières  confldérations  fur  l’Analogie  ; T 2 ) je  les  pefe  de 
nouveau  , 6c  je  parviens  bientôt  à m’aflTurer  que  l’Analogie 
' n’eft  pas  moins  propre  à me  conduire  ici  à la  Certitude  mo- 

rale , que  dans  les  autres  cas  auxquels  je  Tai  appliquée  avec 
le  plus  de  fureté.  ( 3 ) Je  dois  fur-tout  porter  de  la  bonne 


( I } Voy.  le  Chap.  IV. 
( 2 ) Chap.  X. 

(î)  Ibid. 
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foi  ckns  mes  recherdies  & ne  choquer  point  le  Sens  commun:  chap  xif 

mon  bien-éue  en  dépend  eiTentielienienc  : or , ne  choqueroiv  

je  pas  la  bonne  foi  & le  Sens  commun  , fi  je  prétendois , 

<}ue  pour  être  moralement  certain  qae  les  autres  Hommes  font 
de  même',  nature  que  mpi  , il  fiuidroit  que  je  les  euffe  tous 
£iit  pafler  en  retae  & que  je  les  euife  tous  examines  en  dé- 
tail ! N’ai -je  pas  obfervé  un  affea  grand  nombre  d'Hotnmes 
pour  être  moralement  certain  que  tous  les  Hommes  participent 
à la  même  nature  ? Et  ne  puis  • je  pas  rail'omiablement  juger 
par  ce  qu’ont  fait  les  Hommes  que  je  n’ai  pas  vus  ni  pu  voir, 
qu’ils  pofTédoient  elTentiellement  les  mêmes  Facultés  corpo- 
relles & intelleâuelles  dont  j«  fuis  pourvu  ? Je  n’étends  pas 
trop  ma  conclufion;  & je  ne  dis  pas  que  tous  les  Hommes 
ont  polTédé  & polTedent  ces  Facultés  au  même  degré  : je  me 
renferme  ici  dans  ce  qui  conditue  , à mon  égard , la  nature 
propre  de  cet  Etre  que  je  délîgne  par  le  nom  général  d'Homme. 

Je  vois  bien  clairement  que  les  Facultés  humaines  font  fufeep- 
tibles  d’une  multitude  de  modifications  diverfes , relatives  au  de- 
gré de  leur  développement  ou  à la  place  que  chaque  Homme 
occupoit  dans  l’cfpace  & dans  le  tems.  Mais , je  ne  vois  pas 
moins  clairement  qu’une  modification  quelconque  ne  peut 
changer  l’Effcnce  ou  la  nature  propre  d’un  Etre , & que 
toute  modification  a néceffairement  fon  fondement  dans  l’Ef- 
fcnce.  ( 4 ) 

De  tout  ceci  je  déduis  une  conféquence  qui  me  paroît  jufte: 

C’eft  que  ces  Chofes  dont  je'  me  ftrois  afl'uré  pa^  mes  pro- 
pres Sens , fi  j’en  avois  été  a portée , ont  pu  être  connues  avec 
certitude  des  Hommes  qui  exifloient  dans  le  tems  Si  dans  le 
lieu  où- elles  fe  pafToient.  Et  poorrois-je  douter  légitimement 
qu’elles  ne  l’aient  été  en  effet,- fi  je  fuppofe  que  ces  Hommes 
avoient  Is  même  intérêt  qae  moi  de  s’afTurer  de  la  vérité  de 
1 . • ' * 

. (4)  Chap.  \u  ' ■«  «•  1 . . c.  J 
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Chofes  , & qu’elles  n’exigcoicnt  pout  être  ftiffifamment 
connues  que  des  Sens  bien  organifés  & un  jugement  fain  1 

Il  7 a plus;  combien  eft-il  de  chofes  qui  ne  concernent 
que  la  vie  commune , & à l’égard  defqueUes  je  fuis  encore 
forcé  de  m’en  rapporter  au  Témoignage  d’autrui , parce  que  fi 
je  ne  voulois  me  déterminer  fur  ces  Chofes  que  d’après  le  Té- 
moignage de  mes  propres  Sens , je  ne  fatisferois  point  à mes 
befoins  toujours  reoaiilans , & je  menerois  la  vie  du  monde  la 
plus  miférable  & la  plus  incertaine  ! 

J’apprends  donc  de  cette  obfemtion  fort  fimpie  ; qu’il  ell 
dans  l’ordre  de  la  Conftitution  de  mon  Etre  , que  j’adhere 
fur  un  grand  nombre  de  Chofes  au  Témoignage  des  autres 
Hommes  : je  regarde  donc  cet  aflentiment  que  je  fuis  obligé 
de  donner  au  Témoignage  d’autrui , comme  une  Loi  de  moa 
' £tre  moral. 


CHAPITRE  XIIL 
L’Ordre  moral.  Les  Loix  morales. 

Les  Agens  moraux. 

0^’Est  en  confidérant  les  Facultés  de  mon  Ame  dans  leuc 
application  à la  pratique , que  j’acquiers  la  notion  philofophi- 
que  de  VEtre  moral,  & par  elle  celle  de  l’Ordre  moral. 

J’appbends  de  mon  expérience  journalière  qu’il  n’y  a qu’uju 
certain  exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  avec 
mon  Bonheur  ou  auquel  ^nt  été  attachés  la  -canfetYatioa  Ec 

les 
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les  agrémens  de  ma  Vie , ainfi  que  le  perfetflionnemenc  de  ca*r  XUl 
mon  Etre.  ( i ) 

J’APPRBUns  encore  de  l’expérience  que  je  ne  fuis  point  un 
Etre  abfolument  ifolé  ; mais  que  je  fuis  enchaîné  à la  multitude 
des  Etres  qui  m’environnent  par  les  rapports  plus  ou  moins 
direfts  que  je  foutiens  avec  eux.  Entre  ces  rapports  je  dif- 
tingue  fur-tout  ceux  qui  me  lient  à ces  Etres  que  je  nomme 
mes  Semblables. 

Ce  Corps  organifé  qui  fait  une  partie  0 enfentielle  de  mon 
Etre  & auquel  mon  Ame  e(l  unie  par  des  nœuds  qui  me  font 
inconnus,  ne  fauroit  fe  conferver  lans  le  fecours  de  matières 
étrangères  qui  doivent  être  introduites  journellement  dans  fon 
intérieur  pour  remplacer  celles  que  les  mouvemens  intelhni 
didipent.  C’eft  par  le  travail  de  certains  organes , dont  j'admire 
la  Itrudure  & le  jeu  > que  ce  remplacement  journalier  s’exé* 
cute.  Il  e(l  donc  entre  la  maniéré  d’agir  de  ces  Organes  <Sc 
les  matières  étrangères  fur  lefquelles  ils  déploient  leur  adion 
des  rapports  tels  que  l’incorporation  de  ces  matières  à ma 
propre  fubftance  en  eft  le  réfultat  immédiat.  Ce  réfultat  eft 
une  Loi  de  mon  Etre;  mais  de  mon  Etre  purement  phyfique.  (2) 

Une  conféquence  naturelle  de  cette  Loi  eft  que  l’incorporation 
ne  peut  fe  faire  qu’autant  qu’il  exifte  une  certaine  proportion 
entre  la  quantité  des  matières  & la  Force  des  Organes  defti- 
nés  à les  travailler  & à les  incorporer.  Ma  Raifon  apperqoit 
facilement  cette  conféquence  , & l’expérience  m’en  convainc 
encore.  Je  fuis  donc  averti  de  n’introduire  chaque  fois  dans 
mon  intérieur  qu’une  certaine  quantité  de  ces  matières  étran- 
gères , à l’incorporation  defquelles  la  confervatiou  de  mon 

( I ) Chap.  IV. 

(i)  Voyeî  ce  que  j’ai  expofé  fur  les  Loix  du  Monde  phyfiqae  dam  le 
Chïp.  XI.  J'y  ai  dclini  lus  Loix  de  k Nature  & les  rapports  dont  elles  font  les 
lufulucs. 

Tomt  VllI.  M m in 
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Etre  phyfique  a été  attachée.  Cet  avertifTement  ni’eft  donné 
par  ma  Raifon  ; parce  que  c’eft  elle  qui  déduit  de  mon  expé- 
rience les  Loix  de  mon  Etre  phyfique.  Il  ne  dépend  point 
de  moi  de  changer  ces  Loix  : je  ne  les  ai  pas  établies.  Je 
fuis  donc  dans  l’obligation  de  les  obfcrver  ; puifque  j’éprouve 
tôt  ou  tard  un  mal  lorfque  je  les  viole.  Mon  Bonheur  a donc 
été  attaché  à l’obfervation  de  ces  Loix  ; & je  ne  puis  celTcr 
un  inftant  de  vouloir  mon  Bonheur  : j’ai  même  reconnu  que 
lorfqu'il  m’efl  arrivé  de  préférer  le  Bonheur  apparent  au  Bon- 
heur réel,  ç’a  toujours  été  par  quelque  méprife  de  mon  En- 
tendement , ( 3 ) occafionée  pour  l’ordinaire  par  la  fedudion 
de  mes  Sens  ou  la  prdvalence  des  Objets  l'enfibles  fur  les 
Objets  intelleduels.  Ala  Raifon  déduit  donc  de  ma  Confii- 
tiition  phyfique  & des  rapports  qu’elle  foutient  avec  les  Etres 
phyfiques  qui  m’environnent  certaines  conféquences  lur  Icf- 
quelles  elles  me  montre  que  je  dois  diriger  ma  conduite  pour 
atteindre  à la  mefure  de  Bonheur  que  comporte  mon  état 
préfent.  Ces  conféquences  font  encore  des  Loix  de  mon  Etre; 
mais  des-  Loix  de  mon  Etre  moru/.  Je  les  nomme  des  loix 
morales  ; parce  que  je  ne  les  découvre  qu’à  l’aide  d'un  cer- 
tain exercice  de  ma  Raifon  , & qu’elles  ne  régilTent  que  les 
Etres  doués  de  Raifon.  C 4 ) Ainfi  , dans  le  cas  particulier  dont 
il  s’agit  ici  , la  Tempérance  devient  une  Loi  de  mon  Etre 
moral.  Cet  e.xemple  s’applique  facilement  à tous  les  exemples 
de  même  genre.  Mon  plan  m’interdit  les  détails. 

Si  ma  Raifon  s’occupe  enfuite  des  rapports  qui  me  lient  à 
ces  Etres  que  je  juge  m’étre  femblables , elle  découvrira  aulfi- 
tôt  que  ce  font  des  rapports  de  dépendance  fondés  fur  les  be- 
foins  de  ma  nature.  Elle  remarquera  encore  que  ces  befoins 
font  réciproques  , & 'qu'ils  enchaînent  tous  les  Individus  de 

( ) ) Confulte7,_  les  Chip,  iv  & v. 

( 4 ) ou  de  Rctlexion  \ car  c’cll  la  même  chofe.  Confultez  fur  la  RéSenoiv 
k Chap.  I. 
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rilumanité.  Ma  Raifon  découvre  donc  ainQ , que  tous  les  In-  chah.  XIIL 

dividus  de  l’Humanité  font  liés  par  des  fervices  mutuels , 8c.  

que  la  Sociabilité  eft  une  des  grandes  Loix  de  l’Homme 
moral 

« 

De  cette  obfervation  je  tire  une  conféqucnce  importante  ; 
c’eR  que  mon  Bonheur  a été  attaché  aux  relations  qui  me 
lient  à mes  Semblables,  comme  il  a été  attaché  aux  rapports 
qui  me  lient  aux  Etres  phyliques  dont  ma  confervation  dépend. 

Je  ne  puis  donc  parvenir  à un  Bonheur  folide  qu’en  obfervant 
les  Loix  de  la  Sociabilité  ; pwifque  ces  Loix  découlent  auÜi 
elTentiellement  de  la  Conftitution  morale  de  l’Homme , que 
ks  Loix  de  la  nutrition  découlent  de  fa  Conilitution  phyHque. 

Pourrois-je  me  rcfufer  à des  conféquenccs  de  pratique  aullî 

lumineufes  ? n’éprouvé-ie  pas  chaque  jour  que  je  ne  faurois 

pourvoir  à mes  befoins  ni  perfectionner  mon  Etre  fans  le  fe- 

cours  de  mes  Semblables  ? Je  fuis  donc  dans  l’obligation  ' 

philofophique  de  me  conduire  à l’égard  de  mes  Semblables 

comme  je  fouhaite  qu’ils  te  conduifent  à mon  égard.  Ainfl , 

la  Bienfaifamc  me  paroît  la  première  Loi  de  l’Etre  focjal 

Je  fuis  doué  de  la  Parole  : je  lie  n^s  idées  à des  fignes 
arbitraires  ou  de  convention  , à des  fons  articulés , & je  fais 
connoitre  ainfi  à mes  Semblables  ce  qui  fe  paife  au-dedans  de 
moi.  Ils  jouiifent  de  la  même  prérogative , & me  rendent  auIÏÏ 
participant  de  leurs  penfées.  La  Parole  ert  le  lien  de  la  So- 
ciété : celle  - ci  la  fuppofe  manifeftement.  La  Parole  etl  le 
moyen  relatif  à une  grande  fin.  L'ufage  de  la  Parole  eft  donc 
fubordonné  aux  Loi.v  de  la  Sociabilité  : car  il  feroit  contre 
la  nature  de  la  choie  que  le  moyen  choquât  la  fin.  Je  déduis 
de  cette  confidération  fi  palpable , que  la  Parole  ne  doit  pas 
être  en  oppofîtion  avec  la  penfée  : la  Férité  dans  le  difcours 

me  paroît  donc  une  des  principales  Loix  de  l’Etre  focial.  ; 

M m m a 
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Je  me  borne  à ces  exemples  , & je  g^ne'ralife  mes  prin- 
cipes. Puifque  ma  Raifon  me  découvre  qu’il  ii’jr  a qn’un  cer- 
tain exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  direft  avec 
l’E’tat  focia! , & qu’elle  me  découvre  encore  que  mon  Bonheur 
cil  attaché  à cet  E’tat  ; j’en  conclus  légitimement , que  je  fuis 
dans  l'obligation  étroite  de  diriger  l’exercice  de  mes  Facultés 
d’une  maniéré  conforme  aux  diverfes  relations  que  je  foutiens 
avec  mes  Semblables.  Je  ne  puis  me  difîîmuler  la  réalité  & 
l’étendue  de  cette  obligation  , puifque  je  ne  puis  me  di(D- 
muler  qu’elle  ne  foit  fondée  fur  mon  intérêt  petfonuel  bien 
entendu. 

Mais  , ce  n’eft  pas  feulement  avec  mes  Semblables  que  je 
foutiens  des  rapports  ; j’ai  reconnu  que  j’en  foutenois  encore 
avec  tous  les  Etres  qui  m’environnent.  Je  vois  clairement  qu’il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  puiffe  fervir  à mes  befoins , à mes  plai- 
firs  ou  J»  mon  inftruclion.  Je  fuis  donc  lié  avec  tous  par  le 
befoin,  par  le  plaifir  ou  par  la  connoilTance.  Je  fuis  ainfi  en- 
chaîné aux  Etres  purement  matériels  : je  le  fuis  fur-tout  par 
la  partie  matérielle  de  mon  Etre  particulier.  Je  le  fuis  par  un 
autre  lien , par  un  lien  plus  noble  ; par  la  Senfibilité  à ces 
Etres  ( O qui  femblent  la  partager  avec  moi , Sc  goûter 
avec  moi  les  douceurs  de  l’cxiftence.  Je  ne  me  conduirai  donc 
pas  à l’égard  de  ces  Etres , comme  à l’égard  des  Etres  pure- 
ment matériels  ou  d^ns  lefquels  je  ne  découvre  aucun  figne 
de  Senfibilité  ; c’ed  que  ma  Raifon  m’enfeignant  h propor- 
tionner me»  adions  à la  nature  des  Etres  avec  lefquels  je  fou- 
tiens quelque  rapport  direft  ou  indireél,  cette  proportion  fc- 
toit  détruite  & la  Loi  du  Sentiment  violée , fi  je  traitois  un 
Etre  fentant  comme  un  Caillou. 

Ces  confidérations  générales  me  conduifent  à la  notion  de 

( s ) Les  Anim.mx. 
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ffire  moral , & je  le  définis  un  Etre  intelligent , ( ) qui  en 

vue  de  fon  Bonheur  ou  des  idées  qu’il  fe  fart  de  la  perfeélion, 
conforme  fes  aflions  aux  divers  rapports  qu’il  foutient  avec 
«iilférens  Etres. 


Ch.^p.xiiI. 


Je  défigne  donc  ces  aéÜons  de  l’étre  intelligent , par  les 
termes  d'a&ions  morales  ou  plus  brièvement , par  celui  de 
mœurs,  pour  les  diftinguer  des  aélions  purement  machinales 
& de  celles  qui  n’ont  pas  une  liaifon  fenfible  avec  la  pratique 
ou  le  Bonheur. 


Les  Loix  qui  rcgifTent  les  avions  morales  , font  donc  des 
Loix  morales.  Je  puis  aulTi  les  nommer  des  Loix  mturelles , 
parce  qu’elles  dérivent  eirenticllement  de  la  nature  de  l’Etre 
intelligent  & de  celle  des  Etres  avec  lefquels  il  a des 
rapports. 

La  moralité  des  actions  de  l’Etre  intelligent  confiftera  donc 
dans  le  rapport  de  ces  actions  à la  Loi  qui  les  régit. 

Les  Loix  naturelles  ne  feront  ainfi  aux  yeux  de  mon 
Entendement  que  les  conféquences  ou  les  réfultats  des  rap- 
ports que  l’Homme  foutient  avec  les  differens  Etres. 

L’Ensekible  ou  le  Syftême  général  de  ces  Loix  conftituer» 
ce  que  je  nomme  l'Ordre  moral. 

L'obligation  d’obferver  l’Ordre  moral  fera  une  reftriflion 
de  la  Liberté  naturelle  de  l’Homme , opérée  par  fa  Raifon  , 
en  conféquence  de  la  liaifon  qu’elle  découvre  entre  l’obfer- 

(4)  Voy.  dans  le  Chap.  i.  la  définition  de  l'Intelli^enu  ou  do  YEnten^ 
dtmtnt. 
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vation  de  l’Ordre  moral  & le  Bonheur  ( 7 ) ou  la  Per^ 
fedlion. 

A 

Et  parce  qu’il  m'arrive  tôt  ou  tard  d’éprouver  un  mal  lor(^ 
que  je  viole  les  Loix  de  l’Ordre,  je  regarde  ce  mal  comme 
une  SauBion  naturelle  des  Loix  de  l’Ordre. 

J’iNFERE  donc  de  mon  expérience  & des  réflexions  qu’elle 
me  lait  naitre  , que  je  ferai  d’autant  plus  heureux  ou  ce 
qui  revient  au  même  , d’autant  plus  parfait  , que  j’obfer- 
verai  plus  exaflement  & plus  conflamment  les  Loix  de 
l’Ordre. 

Je  défignerai  par  le  terme  général  de  Fertu , l’habitude 
de  fe  conformer  aux  Loix  de  l'Ordre  ; car  ces  termes  de 
Ftrtu  & à'babitude  , dérives  originairement  du  phyfique , 
font  très  - propres  à déügner  cette  Force  direétricc  dont  l’A- 
gent moral  elt  doué , & à exprimer  que  les  effets  que  la 
contemplation  de  l'Ordre  produit  fur  fon  Entendement  font 
aufl't  naturels  que  permanens. 

Mais  , comme  la  Volonté  de  l’Etre  intelligent  ne  fauroit 
fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  fon  Entendement  fe 
forme  des  • Chofes  , ( 8 ) s’enfuit  clairement  que  les  ac- 
tions de  l'Etre  intelligent  harmoniferont  d’autant  plus  avec  fon 
Bonheur  ou  la  Perfetlion  , que  les  idées  que  fon  Entendement 
fe  formera  de  l’Ordre  feront  plus  vraies  ou  plus  exa«Ses. 

' J’entends  ici  par  la  vérité  des  idées , leur  conformité  avec 
la  nature  des  Chofes.  C 9 ) 

(7)  Chap.  iv.  V. 

( 8 ) Voyez  lur  la  Volonté  & la  Liberté  le  Chap.  ni. 

( 9 ) Confultez  ce  que  j’ai  dit  fur  les  Chofes  , fur  la  nature  des  Chofes  & 
fur  leurs  niitions  Jam  le  Cliap.  vi. 
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CHAPITRE  XIV. 

Continuation  des  mêmes  Sujets. 

Le  CaraSere  moral. 

I L n’y  a donc  proprement  que  les  Etres  intelligens  qui 
foient  des  Agçns  moraux  ; parce  qu’il  n’y  a que  les  Etres 
intelligens  qui  foient  doués  de  la  Faculté  éminente  de  diriger 
leurs  aélions  dans  le  rapport  aux  Loix  de  l'Ordre.  Les  Etres 
purement  fentans  ne  peuvent  donc  être  des  Agens  moraux  ; 
parce  que  de  pures  fenfations  ne  font  pas  des  notions  ; & 
que  l’obfervation  des  Loix  de  l'Ordre  fuppofe  la  coniioiflance 
de  ces  Loix,  & celle-ci  des  notions. 

Ainsi  , les  mêmes  confidérations  philofophiques  qui  m^ont 
porté  il  admettre  dans  le  Monde  un  certain  Ordre  phynque,(i} 
doivent  me  porter  à y admettre  auflî  un  certain  Ordre  moral. 

Et  comme  TOrdre  phyfique  m’a  paru  dériver  des  Propriétés  ou 
des  déterminations  des  Corps  & des  rapports  qu’ils  foutien- 
nent  entr'eux  en  vertu  de  ces  Déterminations  ; l’Ordre  moral 
me  paroit  réfulter  auflTi  des  Facultés  de  l’Âme  humaine  & des 
reports  qu’elles  foutiennent  avec  les  Choies  qui  en  déterminent 
le  développement  & l’exercice. 

Je  puis  donc  fonder  des  jugemens  fur  l’Ordre  moral , 
comme  j’en  fonde  fur  l’Ordre  phyfique  ; mais , il  me  paroit 
bien  évident  que  ces  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral , 
ne  repofant  jamais  que  fur  l’Analogie , (2)  ne  peuvent  pas  plus 

( I ) Chap.  XI. 

( 2 ) Confultez  les  Chap.  x & Xlj,  . 
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Ciup  xïv  donner  la  parfaite  certitude , que  ceux  que  je  fonde  fur 

1 l’Ordre  phyfique:  c’eil  que  telle  eft  la  nature  de  la  Volonté 

de  l’Agent  moral , que  dans  chaque  cas  particulier  elle  pourroiC 
fe  déterminer  autrement  qu’elle  ne  fe  détermine  ; car  la  fpkere 
de  cette  Volonté  s’étend  à un  nombre  indéfini  de  cas  plus 
ou  moins  différens  : C 3 ) c’eft  encore , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué , ( 4 ) que  la  connofiTance  que  j'ai  des  Facultés  de 
mes  Semblables  & du  Principe  de  leurs  déterminations,  ne  rc- 
pofe  non  plus  que  fur  l’Analogie.  Ainfi , je  fuis  forcé  d’arouer 
que  tous  les  jugemens  que  je  porte  fur  l’Ordre  moral  ne 
font  qu’analogiques  & conféquemment  fimplement  probables. 

Mais  , en  convenant  de  la  vérité  de  cette  obfervation  , je 
fuis  en  même  tems  obligé  de  reconnoître  qu’il  eft  un  grand 
nombre  de  cas  où  les  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral 
font  d'une  probabilité  qui  fuffit  à mes  befoins , & que  je  cho- 
querois  le  fens  commun  fi  je  ne  me  déterminois  point  dans 
tous  ces  cas  fur  de  pareils  jugemens.  Je  m’explique. 

PouRROis-jE , fans  choquer  le  fens  commun  , me  refufer  à 
ce  qui  réfulte  immédiatement  de  ma  propre  expérience  ou  de 
mon  fentiment  intime  ( 5 ) ? N’ai-je  pas  éprouvé  un  allez  grand 
nombre  de  fois  que  je  ne  violois point  impunément  les  Loix  delà 
Tempérance  ? N’ai- je  pas  éprouvé  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres  Loix  de  l’Ordre  moral  ; fojt  de  celles  qui  me  lient 
à moi-méme , foit  de  celles  qui  me  lient  à mes  Semblables  ? 
N’ai-je  pas  éprouvé  dans  tous  ces  cas  qu’il  n’y  a qu’un  cer- 
tain exercice  de  mes  Facultés  corporelles  & de  mes  Facultés 
intellcduelles  qui  foit  dans  un  accord  parfait  arec  mon  Bon- 
heur? Pourrois-je  donc  me  refufer  à des  conclufions  que  mon 
intérêt  perl'onnel  bien  entendu  ne  lauroit  défavouer. 

(?)  Confulter,  le  Chap,  lu. 

(4).CIiap.  XII. 

t 5 ) Vuy.  le  Chajj.  vu». 

It 
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Il  cft  vrai , & j'en  ai  convenu  , que  dans  chaque  cas  donné , 
la  Volonté  de  l’Agent  moral  pourroit  fe  déterminer  autrement. 
L’Aélivité  dont  l’Ame  elt  douée  elt  une  Force  inhérente  à fa 
nature  & qui  eft  en  foi  indéterminée.  Elle  embraflé  dans  fa 
fphcrc  un  nombre  indéfini  de  cas  auxquels  elle  peut  également 
s’appliquer.  J’ai  reconnu  évidemment  que  ce  qui  en  détermine 
l’application  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  , tient  efl'entielle- 
ment  k la  Senfibilité  ou  à l’Entendement  de  l’Agent,  & en 
dernier  reffort  aux  circonftances  dans  lefquelles  il  s’elt  trouvé 
placé.  ( 6 ) Si  donc  je  fuppofe  dans  l’Agent  moral  une  très- 
grande  prudence , je  ferai  en  même  tems  fondé  à fuppofer 
qu’il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Infenfé  dans  tel  ou  tel 
cas  donné  de  la  Vie  commune.  Il  auroit  pourtant  toujours 
le  pouvoir  phyfique  de  le  faire;  puifque  cette  maniéré  d’agir 
ne  répugneroit  pas  à fon  Aéhvité.  Il  n’eft  donc  que  probable 
que  cet  Agent  ne  fe  conduira  pas  en  Infenfé;  & je  dois  con- 
venir, fl  je  veux  être  de  bonne  foi  avec  moi-même,  que  cette 
probabilité  eft  allez  grande  pour  que  je  puilTe  y fonder  un  ju- 
gement folide  & proportionné  à mes  befoins  ou  à jjia  con- 
dition préfente. 

C’EST  donc  fur  des  probabilités  de  ce  genre  que  je  me 
crois  autorifé  en  bonne  Logique  à fonder  les  jugemens  que 
je  porte  du  Cataclere  & des  déterminations  de  mes  Sembla- 
bles. L’Analogie  me  conduifant  direftement  à leur  fuppofer 
les  mêmes  Facultés  corporelles  & intellectuelles  dont  je  luis 
doué,  ''7)  il  faut  bien  que  je  fuppole  aufti  qu’ils  foutiennent 
avec  les  Etres  qui  les  environnent  les  mêmes  rapports  elfentiels 
que  je  foutions  avec  ces  Etres  ou  avec  ceux  qui  leur  ref- 
lemblent.  J’en  conclus  donc  analogiquement , que  mes  Sem- 
blables tirent  ou  peuvent  tirer  de  la  confidération  de  «s 

(s)  Confultcz  le  Chap.  iii, 

t7  ) Chap.  X & XII. 

Tome  Fin.  " N n u 
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CiiÂr  XIV'  mêmes  conféqucnces  pratiques  que  j’en  tire  ; car 

_!_■  leur  expérience  perfonnelle  ne  doit  pas  différer  effentiellement 

de  la  mienne  , puifque  nous  participons  à la  même  nature. 
Mes  Semblables  parviennent  donc  ou  peuvent  parvenir  par  les 
mêmes  voies  que  moi  à la  connoiflTance  des  Loix  de  l’Ordre 
& de  la  liaifon  naturelle  de  ces  Loix  avec  le  Bonheur,  &c. 

Les  idées  que  l’Entendement  fe  forme  des  Chofes , les  fen- 
timens  qui  réfultent  de  ces  idées  & que  l’expérience  déve- 
loppe & fortifie,  le  Tempérament  & les  Atfedions  dont  il  efl 
la  fource  phyfîque,  les  Habitudes  qu’elles  produifent  & qui  s’en- 
racinent par  la  réitération  des  aâes  , compofent  dans  chaque 
Individu  de  IHumanité  un  certain  Enfemble  phyjtco-mural  que 
je  puis  déOgner  par  le  terme  général  de  Caraücre. 

Les  jugemens  que  je  porterai  du  Caraélere  de  mes  Sem- 
blables feront  donc  d’autant  plus  probables , que  je  connoitrai 
un  plus  grand  nombre  des  ingrédiens  qui  le  compofent  & que 
je  conqpitrai  mieux  ces  ingrédiens. 

Ce  fera  par  l’expérience  & la  réflexion  que  j’acquerrai  cette 
connoiffance  fi  néceffaire  à mon  Bonheur , & elle  fera  le  fon- 
dement de  mes  déterminations  à l’égard  de  cliacun  des  Indi- 
vidus auxquels  elle  s’étendra. 

Mais  , en  obfervant  le  Caraélerc  de  mes  Semblables  , & en 
méditant  fur  cet  important  fujet  , je  découvrirai  facilement 
que  les  Caraéleres  fe  diverfifient  comme  les  circonflances  qui 
préfident  à leur  formation  & à leur  développement  ; & entre 
ces  circonflances  je  difliiiguerai  fur-tout  la  Génération  & l’E’- 
ducation.  Le  Climat  me  frappera  à fon  tour , & je  le  verrai 
' comme  une  Caufe  modifiante  très-générale. 

•Je  n’inférerai  pas  de  ces  variétés,  que  le  Syflême  de  l’Hu- 
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manité  n’eft  point  régi  par  des  Loix  ; mais  j’en  inférerai  que  ciïIiTxv 

je  dois  être  très-réfervé  à prononcer  fur  le  Caraftere  de  tel  

ou  tel  Individu  de  l’Humanité,  & j’en  fentirai  mieux  que  mes 
jugemens  fur  mes  Semblables  ne  peuvent  jamais  repofer  que 
fur  des  probabilités.  Je  tâcherai  d’apprécier  ces  probabilités 
dans  chaque  cas  particulier  & je  me  déterminerai  en  confé- 
quence  de  cette  appréciation  toutes  les  fois  que  mes  befoins 
ou  mes  convenances  m’appelleront  à agir. 

Il  pourra  arriver  néanmoins  que  je  me  tromperai  bien  des 
fois  dans  cette  forte  d’évaluation  ; fuit  parce  que  je  n'y  ap- 
porterai pas  adez  d’attention  , foit  parce  que  les  chofcs  à 
évaluer  ne  feront  pas  alTez  à ma  portée  ou  qu’elles  feront  de 
nature  réfraétaire : mais,  il  n’en  demeurera  pas  moins  vrai , que 
dans  beaucoup  de  cas  je  ne  courrai  que  peu  ou  point  de 
rifque  de  me  tromper  , en  partant  des  principes  les  plus  fon- 
damcntaux  de  la  Conditution  humaine  , dont  j’aurai  puifé  la 
connoilTance  dans  mp  propre  expérience  ou  mon  Sentiment 
intime. 


CHAPITRE  XV. 

Précis  ou  récapitulation  des  Principes  fur  les  fondemens 
de  la  Certitude. 

Al  Vaut  que  d’aller  plus  loin , il  faut  que  je  me  retrace 
à moi-méme  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  la  Certitude  & fur 
fes  Fondemens , & que  je  confidere  quels  en  font  les  réfultats 
les  plus  généraux.  Ces  réfultats  feront  des  principes  puifés  dans 
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ma  piopre  cxp.tience  -,  Sc  ce  font  de  femblables  principes  qtri 
lient  le  principal  objet  de  ma  recherche. 

Si  mon  Entendement  etoit  borné  à ne  confidérer  fes  idées 
que  féparément  ou  chacune  à part  & parfaitement  ifolée  , U 
elt  clair  qu’il  ne  compareroit  jamais , & que  par  conféquent 
il  ne  jugeroit  jamais  : car  le  jugement  eft  toujours  une  compa- 
raifon  entre  deux  ou  plufieuts  idées.  ( i ) 

Il  eft  clair  encore,. que  dans  cette  fuppofition  le  nombre 
& l elpece  de  mes  idées  feroient  exaclement  limités  par  le 
nombre  & l’efpece  des  Objets  qui  auroient  affe<flé  mes  Sens. 
Mon  Entendement , réduit  ainfi  à ne  faire  qu’appercevoir  , & 
n’opérant  jamais  fur  fes  perceptions,  n’en  déduiroit  aucun  ré- 
fultat , aucune  vérité.  Il  n’auroit  que  des  idées  purement  fen- 
fibles , Sc  ne  pourroit  jamais  s’élever  à des  idées  réfléchies. 

i\Iais  , mon  Entendement  eft  doué  de  la  Faculté  de  com- 
parer fes  idées  ; & des  comparaifons  qu'il  forme  entr’elles  nai> 
un  nouvel  ordre  de  perceptions , qui  perfectionne  lui-méme 
de  plus  en  plus  cette  faculté  de  comparer , & multiplie  pref- 
qu’à  l’infini  le  nombre  & l’efpccc  des  idées.  Aux  idées  pure- 
ment fenfiblts , déjà  fi  nombreufes  & fi  variées , fe  joint  une 
multitude  d’idées  réfléchies  c]ui  ne  fe  diverfifient  pas  moins;  & 
toutes  font  liées  les  unes  aux  autres  par  diftérentes  relations. 

Ces  relations  font  immédiates  ou  médiates.  Elles  font  immé- 
diates toutes  les  fois  que  les  idées  font  Ullcment  identiques, 
qu’elles  peuvent  être  fubftitutes  l’une  à l’autre  fans  que  la  re- 
lation change.  Dans  tous  ces  cas  rEntendement  n’a  point  bc- 
foin  de  recourir  à des  idées  intermédiaires  ou  moyennes  pour 
juger  de  la  relation  : il  la  voit  comme  par  une  forte  d’intuition. 

( I ) Chap.  L Viii.  t 
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C’E'T  de  ccttc  maniéré  que  l’Entendement  juge  de  tout  ce  ^ '^,7 

qu’on  nomme  Axiome  ou  l'érité  fremierc.  L’E’vidence  b plus 

parfaite  eft  toujours  inféparable  des  jugemens  de  cette  cfpece. 

Et  cela  doit  bien  être  ; puifqu’il  n’y  a pas  de  rapport  plus 
Taillant , plus  finiple , plus  facile  à faillr  que  le  rapport  d'ideiu 
tité;  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  Ciiofes  très-connues,  très-fiinples, 
trts-diltindes.  Tel  clt  le  rapport  d’identité  entre  l’idée  d’un 
Tout  en  général  & l’idée  de  la  colleftion  de  fes  Parties;  d’où 
naît  ce  jugement  d’une  évidence  fi  palpable;  que  le  Tout  e(t 
plus  grand  qu’une  ou  plufieurs  de  les  Parties. 

Les  relations  font  médiates  lorfque  les  idées  fe  lient  l’une 
à l’autre  par  des  idées  moyennes.  Ces  idées  moyennes  font 
autant  de  cliainons  de  la  chaîne  qui  lie  les  deux  idées  dont 
l’Entendement  cherche  la  relation.  Les  chaînons  font  plus  ou 
moins  nombreux  , la  chaîne  clt  plus  ou  moins  longue  félon 
que  la  relation  clt  plus  ou  moins  médiate. 

L’Entendement  fe  fixe  donc  alors  fur  les  idées  moyennes: 
te  parce  que  la  comparaifon  qu’il  forme  entre  deux  idées 
moyennes  elt  immédiate,  il  va  par  la  route  de  l'E’vidence  à 
la  découverte  de  la  relation  qui  l’occupe. 

Telle  ell  Ta  marche  du  Géomètre  ou  du  Métaphyficien. 

J’en  ai  donné  un  exemple  dans  le  Chapitre  VI.  11  s’y  agilToit 
de  -découvrir  le  rapport  qui-  ell  entre  une  idée  réfléchie  & les 
idées  purement  fenjibles  dont  elle  4ire  fon  origine.  11  eft  bien 
manifefte  que  ce  rapport  n’eft  pas  celui  d’identité;  car  je  ne 
pourrois  fubllitoer  l’idée  réfléchie  aux  idées  fenlibles  fans  dé- 
naturer les  Chofes.  Mais,  je  vois  avec  évidence  que  je  puis 
fubftitner  l’idée  d’abJlraSion  (2)  k l’idée  refléchie  ; parce  que 
je  découvre  entre  ces  deux  idées  un  rapport  d’identité.  Je 

f a ) Chap,  I.  • 
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Tois  très-clairement  que  je  tire  l’idée  abftraitc  de  l’idéç  fcnfible 

— — par  une  opération  de  mon  Entendement.  Je  puis  donc  aflîgner 

fùrement  l’origine  de  chaque  idée  abdraite,  & montrer  arec 
évidence  qu’elle  dérive  plus  ou  moins  immédiatement  de  queU 
que  idée  purement  fenfible. 

Je  découvre  donc  ainfi  le  rapport  fecret  qui  lie  les  idées 
réfléchies  aux  idées  fendbles.  Je  ne  pouvois  l’apperccvoir  in- 
tuitivement , parce  qu'il  n’étoit  pas  immédiat  à mon  égard. 
Je  dis  d mon  égard  ; parce  qu’il  en  ell  ici  de  Ja  Vue  de  l’Ef- 
prit  comme  de  celle  du  Corps  : une  Vue  courte  a befoin  de 
Lunettes  ; les  idées  moyennes  ibnt  les  Lunettes  de  l’ETprit  : une 
Vue  étendue  fe  paflTe  de  ces  Lunettes. 

Je  ne  fuis  pas  plus  certain  que  le  Tout  eft  la  même  Chofe 
que  la  colleélion  de  fes  Parties  > que  je  ne  le  fuis  que  c’eft 
mon  Moi  qui  apperçoit  ce  rapport  d’identité.  Je  découvre 
donc  dans  le  Sentiment  intime  que  j’ai  de  mon  Moi  & de 
toutes  fes  opérations  une  autre  fource  de  l’E’vidence.  ( 3 ) 
Ainfi , j’affirme , fans  rifquer  de  me  tromper  , que  tout  ce 
que  je  puis  déduire  immédiatement  de  mon  Sentiment  intime 
ell  pour  moi  de  l’E'vidence  la  plus  parfaite.  Puis-je  jamais 
être  plus  certain  qu’une  Chofe  eft  , que  je  ne  1«  fuis  que 
c’ell  moi  qui  apperçois  qu’elle  ell.  J’en  inféré  donc  par  une 
conféqucnce  rigoureufe  ma  propre  exillence. 

•L’E’yidemcb  conlîfle  donc  dans  la  perception  immédiate  ou 
claire  des  rapports  qui  lient  les  idées.  La  certitude  eft  l’effet 
que  cette  perception  des  rapports  produit  fur  l’Entendement  ou 
la-  conviéhon  qu’il  acquiert  de  la  vérité  des  rapports.  Ceft  ce 
que  le  Logicien  exprime  à fa  manière  quand  il  dit  , qut 

( } ) Chap.  vm. 
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tEvidenee  efi  la  marque  caraüérijHque  du  Frai  ; Critérium 
Féri.  ( 4 ) 

Je  ne  courrai  donc  aucun  rifque  de  tomber  dans  Ter. 
rcur,  lorfque  mon  Entendement  n’opérera  que  fur  fes  pro- 
pres idées  & fur  les  rapports  qui  les  lient  immédiatement; 
car  il  n’ell  rien  dont  mon  Entendement  fuit  plus  alTuré  que 
de  la  préfence  de  fes  propres  idées  & des  rapports  directs 
ou  immédiats  qu’elles  foutiennent  entr’elles.  L’erreur  ne  pourra 
donc  commencer  à fe  glill'er  dans  les  jugemens  de  mon  En- 
tendement, que  lorfqu’il  viendra  ii  s’occuper  de  la  Caufe  de 
fes  idées  & de  la  nature  des  Objets  qu’elles  lui  repré- 
fentent. 

La  raifon  en  eft , que  je  ne  puis  déduire  de  mon  Senti- 
ment intime  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  exiftant  hors 
de  moi  foit  réellement  tel  qu’il  me  paroit  être.  Mon  Senti- 
ment intime  ne  m’alTure  que  de  la  réalité,  de  la  diverûté  ou 
de  l’efpece  de  mes  perceptions  ; & il  ne  m’aflure  point 
du  tout  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  la  Caufe 
ou  l’Objet  de  ce»  perceptions  foit  en  lui  - même  ce  qu’il- 
me  femble  être.  (5) 

Je  n’ai  befoin  que  d’un  moment  de  réflexion  pour  juger 
de  ceci.  H eft  inconteftablc  qu’il  n’y  a que  mes  perceptions 
mes  fenfations , & en  général  mes  idées  qui  foient  immédiate- 
ment préfentes  à mon  Ame , & dont  elle  ait  une  certitude 
parfaite.  Tout  ce  qui  eft  hors  d'elle  lui  eft  étranger  ou  n’eft 
point  elle;  car  fes  perceptions  ou  fes  idées  font  elle- même; 
puifque  les  idées  font  de^s  modifications  de  l’Ame  ou  l’Ame 
elle-même  modifiée.  Mon  Ame  n’a  donc  pas  & ne  peut  avoiP 

(4)  Chap.  VI.  VII. 

( ç ) Chap.  VIII.  IX. 
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par  fes  feules  idées  la  parfaite  certitude  de  l’cxiftencc  de  fes 
Sens  ou  de  fdn  Corps.  Ses  Sens  ou  fon  Corps  ne  font  pas 
elle.  Mais,  en  fuppofant  même  l’exiftence  réelle  des  Sens» 
je  ne  ferai  pas  plus  certain  que  ce  qu’ils  me  montrent  comme 
place  hors  de  moi , fuit  réellement  hors  de  moi  ou  tel  qu’il 
me  paroit  être.  Je  reconnoitrai  clairement , que  mes  Sens  font 
des  efpeces  de  milieux  interpofés  entre  mon  Ame  & ce  qu’elle 
apperçoit  comme  placé  hors  d’elle  ; & que  fuivant  que  ces 
milieux  feront  difpofés , les  apparences  devront  changer  par 
rapport  à mon  Ame. 

En  pouffant  plus  loin  mes  réflexions,  je  reconnois  encore, 
qu’un  Etre  immatériel  qui  agiroit  immédiatement  fur  mon  Ame, 
à fon  infii , pourroit  y faire  naître  les  mêmes  perceptions  dont 
j’attribue  l’origine  aux  Sens.  Je  ne  puis  me  démontrer  à moi- 
niéme  la  faulfcté  de  l’hypothefe  des  Caufes  occajîonelles.  Je  ne 
faurois  me  démontrer  non  plus  ( 6 ) la  fauffeté  d’une  autre 
Hypothefe  imaginée  pour  rendre  raifôn  de  VChion  ; je  parle 
de  VHarmonie  prcctablie.  Il  ne  feroit  donc  pas  rigoureufement 
impoffible  que  mon  Ame  eût  de  fon  propre  fond  toutes  ces 
perceptions  que  j’ai  coutume  d’attribuer  ^ux  impreflions  du 
dehors  , & que  ces  perceptions  lui  devinffent  préfentes  en  vertu 
de  certaines  Loix  fecretes  , qui  en  détermineroient  l’adualité,' 
la  fucccllion  & la  combinaifon.  Ainli , dans  l’une  & l’autre 
Hypothefe  , mon  Ame  auroit  toutes  fes  idées  fans  aucune  in- 
tervention des  Sens. 

Si  mon  Sentiment  intime  ne  peqt  me  donner  la  parfaite 
certitude  de  l’exillence  des  Corps , il  me  donne  au  moins  la 
certitude  la  plus  parfaite  de  l’exiftence  des  idées  qui  me  re- 
préléntent  les  Corps.  Et  puifque  ces  idées  ne  dépendent  point 

(6)  Jk  rai  Tonne  ici  dans  l’efprit  du  Scepticifme  rigoureux.  On  en  démêle 
la  ntifon. 
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du  tout  de  ma  volonté , ( 7 ) je  fuis  porté  tout  naturellement  cîïàp'Jv' 

à les  regarder  comme  un  effet  médiat  ou  immédiat  de  quelque  — - 

chofe  qui  ell  hors  de  mon  Ame  , & que  ces  idées  me  repré- 
fentent  comme  étendu  , folide,  réliftant , &c.  L’exillence  des 
Corps  devient  ainii  pour  moi  d’une  Certitude  équivalente  à ce 
que  je  nomme  la  Certitude  morale  , & cette  forte  de  Certi- 
tude ou.  plutôt  de  Croyance,  je  dirai  mieux,  d’Opinion,  fuffit 
pleinement  à tous  les  befoins  de  ma  vie.  En  effet,  quand  il 
ne  fera  queftion  que  de  ces  befoins  , & nullement  d’un  point 
de  Métaphylique  très  - fubtile  , pourrai  - je  jamais  courir  le 
plus  léger  rifque  de  me  tromper  en  raifonnant  & en  agit 
fant  d’après  cette  perfuafion  fi  naturelle  de  l’exiftcnce  des 
Corps  ? 

L*  Certitude  que  me  donne  l’Analogie  ne  peut  être  non 
plus  une  Certitude  rigoureufe  ; elle  ne  peut  être  que  phyfique 
ou  morale.  ( 8 ) Une  feule  confidération  fuHîroit  pour  m’en 
convaincre  : c’elt  que  quel  que  fuit  le  nombre  des  expériences 
ou  des  obfervations  que  j’ai  faites  fur  des  Sujets  qui  me  pa- 
roiffent  femblablcs  , je  ne  puis  tirer  aucune  conféquence  né- 
ceffairc  ou  rigoureufe  d’un  Sujet  à un  autre  Sujet , comme  je 
puis  en  tirer  de  la  comparaifbn  que  je  fais  entre  deux  ou 
pludeurs  idées  métaphyfiqiies  ou  géométriques.  La  raifon 
m’en  paroit  évidente  : les  Vérités  de  ce  genre  font  détermi- 
nées par  leur  propre  nature  & indépendamment  de  toute 
Caufe  extérieure  : elles  ne  peuvent  être  que  d’une  feule  ma- 
niéré ; ce  qui  revient  à dire  , qu’elles  font  immuables  , nécef- 
iàires.  Ainfi  , toutes  les  conléquences  que  je  déduirai  immé- 
diatement de  ces  Vérités  feront  nécefl’aircs  comme  elles  ou 
d’une  Certitude  rigoureufe.  Mais  , ces  Sujets  , auxquels  je 
donne  le  nom  de  Corps , font  modifiables  de  mille  & mille 

(7)  Chap.  IX.  XI. 

(g)  Chap.  VII.  X. 
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~ manières  différentes  , & toutes  leurs  modifications  dérirent 
- de  Caufes  externes.  L’état  aduel  d’un  Corps  quelconque  n’efl 
donc  pas  déterminé  par  la  feule  nature  de  ce  Corps  ou  par 
ce  qui  conftituc  fon  Effence  ; puifque  cette  Effencc  eft  fufcep. 
tible  d’une  multitude  de  modifications  direrfes.  L’état  aéhiel 
d’un  Corps  peut  donc  toujoun  changer , & mes  obferrations 
m’apprennent  qu’il  change  fans  cefTe. 

Mais  , fi  les  expériences  ou  les  obferrations  que  j’ai  faites 
fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  m’ont  paru  fembla- 
blés , font  en  très  - grand  nombre , & fi  les  réfultats  n’en  ont 
jamais  varié , je  regarderai  comme  moralement  certain , que 
j'aurois  les  mêmes  réfulta»  11  je  répétois  les  mêmes  expé- 
riences fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  me  paroi- 
troient  précifément  femblables.  (9)1®  fuis  obligé  de  convenir 
que  dans  tous  ces  cas  & dans  tous  les  cas  analogues , ma 
maniéré  de  juger  réfulte  effentiellement  de  ma  condition  pré- 
^ fente  , puifque  ma  condition  préfente  détermine  effentielle- 
ment  ma  maniéré  de  voir  & de  concevoir  les  Chofes.  Mais  , 
il  ne  m’en  paroit  pas  moins  rigoureufement  ceruin , qu’entre 
l’état  donné  d’un  Corps  & l’état  qui  lui  fuccede  immédiate- 
ment , il  ne  fauroit  y avoir  de  liaifon  néceffaire  : ne  conçois- 
je  pas  facilement  que  l’état  qui  fuccede  .pourroit  ne  fuccéder 
point  ? ne  conçois  - je  pas  avec  la  même  facilité , que  l’état 
qui  a précédé  immédiatement  auroit  pu  n’exifler  point  non 
plus  ? n’efl  - il  pas  de  la  plus  grande  évidence  qu’aucun 
des  états  divers  par  lefquels  un  certain  Corps  me  paroit 
paflfer  , n’efl  déterminé  par  rElTence  de  ce  Corps  ; car  un 
état  qui  feroit  déterminé  par  l’ElTence  ne  pourroit  pas  plus 
ceffer  d’être  que  l’ElTence  elle-même  ; puifqu’il  feroit  partie  de 
cette  Effence  ? 


(»)  Chap.  X. 
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J’ài  dit;  ( lo  ) que  l’Analogie  repofe  fur  ce  fondement,  ciiai'.xv. 

qut  Us  mêmes  Effets  fuppofent  les  mêmes  Caufes,  Ce  n’ell  effec-  

tivement  qu’une  fuppoQcion  ; car  je  conçois  clairement , que 
des  effets  femblables  peuvent  être  produits  par  des  Caufes  dif- 
femblables.  Par  exemple  ; je  conçois  clairement  que  des  mou- 
vemens  femblables  pourroient  être  produits  également  par  un 
Agent  matériel  & par, un  Agent  immatériel,  par  un  Corps  & 
par  un  Efprit.  Et  il  faudra  bien  que  j’admette  cela , û je 
fuppofe  que  mon  Ame  agit  fur  fon  Corps  : ( 1 1 ) & 
puis  - je  me  démontrer  que  t'influence  pbyfique  foit  im- 
poITible  ? 

Ainsi  , ce  fameux  canon  philofopbique  ; que  des  Effets  fem- 
blables  fuppofent  les  mêmes  Caufes,  ne  peut  me  paroitre  d’une 
Vérité  univerfelle.  Mais  je  dois  reconnoitre  , que  fi  je  le 
reffraignois  au  pur  pbyfique  , il  recevroit  une  juffe  application  ; 
puifque  je  ne  puis  me  difiimuler  que  toute  la  Pbyfique  repofe 
ïur  l’Analogie.  ( 12  ) Voici  donc  comment  je  raifonneroit 
alors. 

La  Caufe  a tout  ce  qui  e(l  néceffaire  à la  produélion  de 
l’Effet  : fi  cela  n’étoit  point , comment  le  produiroit  - elle  ? 

U y a donc  un  rapport  entre  la  Caufe  & fon  Aiffion  ou  ce 
que  je  nomme  fon  Effet.  Le  rapport  de  fimilitude  que  je  dé- 
couvre entre  les  Effets  ne  peut  donc  dériver  que  d'un  pareil 
rapport  entre  les  Caufes  ; autrement  les  Caufes  feroient  ^ la 
fois  & au  même  fens  femblables  & dilTemblables  ; ce  qui 
feroit  une  vraie  contradiâion.  J’ajoute  ; que  loifque  je  parle 
de  la  fimilitude  des  Effets  , j’entends  une  fimilitude  exaêle. 

Ce  feroit  donc  inutilement  que  j’objeélerois  , que  la  cha- 

( to)  Chap.  Z. 

(il)  Chap.  II. 

( 12  ) Chap.  XI. 
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Chai*  leur  & le  IVoid  produifent  des  Effets  femblables  quand  ils 

— endurciffent  la  boue  ; puifque  ces  Effets  font  réellement 

très  - difleniblables  : la  chaleur  endurcit  la  boue  en  difftpant 
l'humidité  qu’elle  contient , & le  froid  en  la  congelant. 

Comme  le  Témoignage  a aufii  fon  fondement  dans  l'Analo- 
gie , il  ne  peut  me  donner  , comme  l’Analogie  , qu’une  Cer- 
titude morale.  Je  ne  puis , en  effet , découvrir  aucune  liaifon 
néceflaire  entre  la  maniéré  dont  tel  ou  tel  Objet  m’auroit  af- 
feélé  ou  dont  j’aurois  agi  en  telle  ou  telle  circonftance , & la 
maniéré  dont  des  Etres  que  je  crois  m’être  femblables , ont 
été  ati'eclés  par  cct  Objet  ou  déterminés  par  cette  circonf- 
tance, Je  puis  m’affurer  & par  l’expérience  & par  des  confi- 
dérations  tnétaphyllques  , qu’il  n’eft  pas  dans  la  Nature  deux 
Chofes  qui  fuient  parfaitement  femblables.  Cela  eft  vrai  fur- 
tout  de  deux  Etres  auffi  compofés  que  le  font  deux  Individus 
de  l’Humanité.  Que  de  différences  encore  peuvent  receler  des 
circonlfances  que  je  juge  femblables  ou  au  moins  analogues  ! 
J’apperçois  plus  encore  : ce  jugement  que  je  porte  fur  la  ref- 
femblance  des  Etres  que  je  range  dans  la  même  efpece  que 
moi , n’eft  non  plus  qu’analogique.  Mais , fi  je  voulois  ne 
ni’en  rapporter  jamais  qu’à  moi  - même  ou  au  témoignage  de 
mes  propres  Sens , comment  pourvoirois-je  à mes  befoins  ou 
à mon  inftrudion  ? Que  de  chofes  qui  intéreffent  infiniment 
mon  Bonheur , qu’il  faudroit  me  réfoudre  à ignorer  profon- 
dément & toujours  ! D’ailleurs , l’expérience  & le  raifonne- 
ment  ne  me  fourniffent  - ils  pas  des  réglés  affez  fûres  pour 
juger  laincment  de  la  validité  du  Témoignage  de  mes 
Semblables;.  & l’une  & l’autre  ne  concourent  - ils  pas  à me 
perfuader  qu’il  eft  un  certain  Ordre  moral  , dont  je  puis 
déduire  des  conféquenccs  légitimes  , propres  à diriger  ma 
conduite.  ? ( 1 3 J 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  me  retracer  à moi-méme  fur 
la  Certitude,  je  tire  une  conclufion  générale  très- importante 
■&  de  la  pratique  la  plu§  fùre:  c’ert  que  dans  toutes  les  Cho- 
fes  qui  intéreffent  mon  Bonheur , & qui  par  leur  nature  ne 
font  point  fulceptibles  d’une  Certitude  métaphyfique  ou  ma- 
thématique , fe  fuis  forcé  pour  me  conformer  à ma  condition 
préfente , de  me  conduire  à l’égard  de  ces  Chofes  comme  li 
elles  étoient  de  la  Certitude  la  plus  rigoureufe.  Rien,  en  effet, 
ne  ni’eft  plus  rigoureufement  démontré  que  cette  néceilîté 
que  m’inipofe  ma  condition  aduelle  ; puifque  fi  je  rcfufois  de 
m’y  foumcttre  ,’ je  ferois  l’Etre  le  plus  malheureux,  & que 
même  je  ne  pourroU  me  conferver  ; au  lieu  qu’en  m’y  fou- 
mettant  je  puis  toujours  pourvoir  efficacement  à ma  confer- 
vation  & parvenir  à un  certain  degré  de  Bonheur. 

J . * • 

' C’EST  en  conformité  de  ce  principe  fi  pratique,  que  quoi- 
que des  raifonnemens  très'- philofophiques  me  convainquent 
que  mes  Facultés  naturelles  ne  fauroient  me  donner  aucune 
démonftration  de  l’exiftence  des  Corps , je  ne  laiffe  pas  de 
penfer  & d’agir  comme  fi  cette  exiitence  m’étoit  démontrée. 
Rt  cela  efl  la  chofe^du  monde  la  plus  raifonnable  ; car  il  eff 
bien  évident  que  lorfque  cette  exiitence  me  feroit  rigoureu- 
fement démontrée , rien  ne  changeroit  dans  l’ordre  de  mes  ' 
idées , de  mes  jugemens , de  mes  adions , &c.  Les  Phénome** 
nés  du  Monde  phyfique  ne  m’en  paroitroient  pas  plus  liés,  plus 
harmoniques , plus  conftans.  Je  n’en  railbnnerois  pas  avec  .plus 
de  foliditc  fur  leurs  combinaifons , fur  leur  ehehainement,  fur 
leurs  effets,  fur  leurs  fuites  paffées  & futures  &c.  Cette  liai- 
fon  , cette  harmonie , cette  confiance  des  'Phénomènes  me 
font  repréfentées  par  mes  propres  idées  ; or , l’exifience , l’ef- 
pece  , l’ordre  & l’enchaînement  de  mes  idées  font  des  chofes 
dont  je  ne  puis  pas  plus  douter  que  de  ma  propre  exiitence  : 
xe  n’efi  même  que  par  le  Sentiment  intime  que  j’ai  de  ces  cho- 
fes , que  je  fais  que  j’exifte,  (14) 

(if)  Chap.  vnr.  xl 
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C’EST  encore  en  conféquence  de  ce  même  principe'  de 
pratique  que  je  me  référé  fans  héfiter  aux  expériences  que  j’ai 
répétées  mille  fois  fur  les  mêmes  Sujets  ; & qu’en  rojant  du 
Bled  qui  végété  , je  décide , (ans  craindre  de  me  tromper , 
qu’il  eft  venu  de  Graine.  C’eft  enfin  de  la  même  maniéré  , 
que  je  juge  des  Facultés  & des  adions  de  més  Semblables , 
& que  je  déféré  au  Témoignage  qu’ils  me  rendent  en  tel  ou 
tel  cas  particulier.  ( i f ) 

J’ENTENDS  donc  en  général  par  la  Certitude  morak , un 
degré  de  Probabilité  tel,  que  je  dioquerois  le  Sens  commun 
fi  je  n’y  acquiefçois  point  & fi  je  ne  me  déterminois  point 
en  conféquence. 

J’ENTENDS  par  le  Sens  commun,  ce  degré  d’intelligence  qui 
fuffit  pour  Ikifir  les  rapports  les  plus  fimples,  & en  tirer  les 
conféquences  les  plus  immédiates. 

( I î ) Chap.  XII.  XIII. 


CHAPITRE  XVI. 
La  Cttufe  Çf  l’Effet. 


J[  £ ne  puis  ' douter  de  la  réalité  de  mes  propres  adions  : 
je  fens  intimement  que  je  puis  mouvoir  & que  je  meus  mon 
Corps  ou  différentes  parties  de  mon  Corps , que  je  puis  me 
tranlporter  & que  je  me  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre, 
que  je  puis  furmonter  & que  je  furmonte  la  réfiftance  de 
différens  Corps , &c.  Je  déduis  de  ces  différentes  adions , dont 
j’ai  la  confcience , la  notion  générale  de  la  Caufe  & de  l’Effet. 
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Jb  nomme  donc  Caufe , ce  qui  a en  foi  le  Principe  de 
l’aâion;  & je  nomme  Effet,  ce  qui  réfulte  immédiatement  de 
l’aâion. 

• 

Cbt  Effet  eft  un  changement  que  je  produis  fur  mon  Corps 
ou  fur  différentes  parties  de  mon  Corps , & par  mon  Corps 
fur  les  Corps  auxquels  il  s’applique,  Sc  par  ceux-ci  fur  d’autres 
encore  , &c. 

Mais  , c’eft  par  l’Affivité  ou  la  Force  motrice  dont  mon 
Ame  e(l  douée  que  je  produis  ce  changement  : je  m’en  fuis 
convaincu  : ( i ) je  place  donc  dans  la  Force  motrice  de  mon 
Ame  le  Principe  de  tous  les  changemens  que  je  produis  en 
moi  & hors  de  moi,  & c’eft  à ce  Principe  que  je  donne  le 
nom  général  de  Caufe. 

L’Effet  qui  réfulte  immédiatement  de  l’exercice  de  ma 
Force  motrice  n’eft  pas  lui-méme  cette  Force  : ce  qui  eft 
produit  n’eft  pas  ce  qui  produit.  Ma  Force  motrice  eft  un 
Etre  {Impie , un  Etre  diftinâ  du  Sujet  auquel  il  s’applique  & 
qu’il  change  ou  modifie.  (2)  Je  ne  dirai  donc  pas,  que  l’Effet 
eft  dans  la  Caufe  ; puifque  la  Caufe  le  produit  hors  d’elle. 
Je  ne  chercherai  donc  pas  l’Effet  dans  la  Caufe  ; puifque  ce 
feroit  chercher  ce  que  la  Caufe  eft  en  foi , & que  je  ne  puis 
la  connoître  que  par  fon  Effet  ou  par  les  changemens  que 
je  vois  qu’elle  produit  dans  tel  ou  tel  Sujet 

CoMMB  je  déduis  de  l’exercice  de  ma  propre  Force  la  con- 
noiffance  réfléchie  de  la  Caufe  & de  l’Effet , je  déduis  pareil- 
lement des  changemens  continuels  que  j’obfenre  dans  la  Na- 
ture l’exiftence  de  différentes  Forces  capables  de  produire  ces 

( 1 ) Confultei  le  Chap.  lll. 

( a ) Yoy.  le  Chap.  ii. 
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changemens  & qui  les  produifent  en  effet.  Je  ne  faurois  pré- 
funier  de  l’erreur  dans  cette  maniéré  de  raifonner  ; car  puifqae 
j'éprouve  que  je  puis  mettre  un  Corps  en  mouvement  en  lui 
appliquant  ma  Force  motrice , ne  fuis-je  pas  fondé  à en  in-  - 
férer , que  lorfque  je  vois  un  Corps  en  mouvement  en  dépla- 
cer un  autre  qui  étoit  en  repos , ce  déplacement  eft  l’effet 
immédiat  d’une  Force  motrice , inhérente  au  Corps  mu  & qui 
agit  en  lui  & par  lui  ? Mais  je  n’en  inféré  pas  que  cette 
Force  foit  précifément  de  même  nature  que  celle  dont  mon 
Ame  elf  douée  : j’admets  feulement  qu’elles  font  l’une  & l’autre 
des  Etres  fimples  & aélifs , capables  de  produire  les  mêmes 
Effets  effentiels.  ( 3 ) 

CesT  de  la  même  maniéré  que  je  juge  de  toutes  les  mo- 
difications ou  de  tous  les  changemens  que  j’obferve  dans  les 
Etres  qui  m’environnent  : je  regarde  tous  ces  changemens 
comme  les  réfultats  immédiats  de  l’aéfion  de  différentes  For- 
ces qui  fe  déploient  fur  ces  Etres  ou  dans  ces  Etres,  comme 
ma  propre  Foret  fe  déploie  en  moi  & hors  de  moi.  AinU 
quand  je  vois  le  Bois , expofé  au  Feu , s’y  réduire  en  cendres , 
le  Métal  y perdre  fa  folidité  & y devenir  liquide  , je  juge 
que  les  changemens  fi  diiférens  qui  furviennent  alors  à ces 
Corps  font  dûs  à une  Force  inhérente  au  Feu  , & dont  les 
Effets  fe  diverfifient  dans  le  rapport  à la  nature  des  Corps 
fur  lefquels  elle  fe  déploie.  Et  parce  que  j’ai  vu  un  grand 
nombre  de  fois  ces  mêmes  choies  arriver  conitamment  dans 
la  même  circonftance  , je  regarde  cela  comme  une  Loi  de  la 
Nature.  Mais , les  Loix  de  la  Nature  font  les  réfultats  des 
rapports  qui  enchaînent  les  Etres  ; ( 4 ) je  conçois  donc , que 
ces  Effets  divers  que  le  ,Feu  produit  en  différens  Corps  font 

• . J, 

( } ) Confultez  le  Chap.  ix. 
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l«s  réfultaCs  nccelTuires  des  rapports  qu'il  foutient  aTCC  ces 
Corps  & que  ces  Corps  foutiennent  avec  lui. 

Je  reconnois  néaamoins,  que  fi  mon  Sentiment  intime  ne 
m’afiuroit  point  que  je  pofiede  moi  • même  une  Force  que 
j’exerce  à mon  gré  ; fi  des  raifonnemens  folides  ne  m’avoient 
point  prouvé  que  certaias  mouvemens  qui  s’opèrent  dans  mon 
Corps  réfultent  enTentiellement  de  cette  Force  ou  de  cette 
Activité  dont  mon  Ame  eft  douée , ( î ) fi , dis-je , je  n’étois 
point  afiiiré  de  tout  cela  , je  ne  pourrois  légitimement  inférer 
des  changcmens  que  j’obferve  dans  les  Etres  qui  m’environ- 
nent , que  ces  changemens  font  les  réfultats  immédiats  de 
l’aélioii  de  certaines  Forces  qui  fe  déploient  dans  ces  Etres. 
Je  ne  pourrois  même  l’imaginer.  Je  verrois  certaines  Choies 
accompagner  ou  fuivre  conftamment  d’autres  Chofes , & je 
me  borncrois  à en  inférer  que  cette  concomitance  ou  cette 
fucceflion  tft  une  de  ces  Loix  de  la  Nature  qui  conllituent 
ce  que  je  nomme  YOrdre  pbyjîque.  Je  m’afFermirois  d’autant 
plus  dans  ce  jugement , que  je  multiplierois  davantage  mes 
expériences  ou  mes  obfervations  & que  les  réfultats  en  feroient 
plus  conftans  ; car  plus  le  nombre  de  mes  expériences  & de 
mes  obfervations  feroit  grand , & plus  la  concomitance  ou  la 
l'uBceflion  dont  il  s’agit  me  paioitroit  une  Loi  invariable  de 
la  Nature.  Mais , je  ne  parviendrois  jamais  ainfi  à me  former 
l’idée  de  la  Caufe  & de  Yfffet  : c’ell  que  cette  idée  tient  elTen- 
tiellement  à celle  de  Force,  que  je  n’acquiers  que  par  le  fen- 
timent  ouMa  connoiflancc  de  ma  propre  Force  : c’efl  encore 
que  je  ne  puis  voir  l’Effet  dans  la  Caufe  , & déduire  ainfi 
à priori  de  la  fimple  vue  d’un  Etre  nouveau  qui  s’offre  tout 
d’un  coup  à moi , ce  qu’il  eft  capable  de  produire.  Si  je  n’avois 
jamais  vu  les  Corps  fe  mouvoir , pourrois-je  imaginer  le  m'ou- 

( î ) Chap.  III. 
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„ _r'  vcmcnt  dune  Boule  & deviner  ce  qui  doit  refulter  de  ce 

ilMr.X-VÎ,  r 1 n 1 , r o 

mouvement  fur  ta  coule  qu  elle  va  frapper  ? 

Mais  , dès  que  mon  Sentiment  intérieur  ou  ma  propre 
expérience  & le  raifonnement  m'ont  convaincu  que  mon  Ame 
polTede  une  Force  motrice  qu’elle  déploie  fur  fon  Corps  & 
par  fon  Corps  fur  tant  de  Corps  divers , j’acquiers  l’idée  de 
Caufe  & d’Efiet , & tranfportant  cette  idée  aux  Etres  qui 
m’environnent,  je  les  conçois  au(Ti-füt  comme  autant  d’Agens 
qui  exercent  les  uns  fur  les  autres  une  multitude  d’actions  d’où 
réfiiltc  dans  cès  Etres  une  multitude  de  changemens  ou  d’Eft'ets 
divers.  Ce  n’ell  donc  plus  alors  fous  la  relation  purement 
idéale  de  concomitance  ou  de  fuccelTion  que  je  vois  ces  chan* 
geniens;  c’elt  fous  une  toute  autre  relation  , fous  la  relation 
intime  & effentiellc  de  la  Caufe  à l’Elfet,  de  ï'Agettt  au  Patient ^ 
de  l’Etre  modifiant  à l’Etre  modifié , do  la  Force  à fon  produit. 

I 

Je  ne  dirai  donc  pas,  que  l’habitude  devoir  certaines  Cho- 
fes  marcher  de  compagnie  ou  tcfuccéder  immédiatement  e(l  la 
véritable  origine  de  l’idée  que  je  me  forme  de  la  Caufe  & de 
l’Effet,  de  la  Force  & de  l’Aélion , & que  cette  idée  n’eft  ainfi 
qu’une  erreur  de  mon  Entendement  qui  transforme  de  pures  ap. 
parences  en  vraies  réalités  ; car  je  fuis  très-affuré  que  mon  Enten» 
dement  ne  fc  méprend  point  quand  il  déduit  du  Sentiment 
intime  de  ma  propre  aélion  l’idée  de  Caufe  & d’Effet  , de 
Force  & d’Adion.  Je  ne  fuis  pas  plus  affuré  que  j’exille , que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux  ou  que  je  defire , & je  me  fuis 
bien  prouvé  à moi  - même  que  le  Defir  eft  une  véritable 
Adion.  (6) 

Je  n’objederai  pas  non  plus  contre  la  réalité  des  Caufes  » 
que  je  ne  fais  point  du  tout  comment  elles  produüént  leurs 

(6)  Chap.  III. 
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Effets  ou  en  quoi  confide  proprement  cette  relation  fccrete  & 
intime  qui  lie  la  Caul'e  à l’ËSet;  paifque  fi  je  favois  cela,  je 
Terrois , en  quelque  forte , l’Effet  dans  la  Caufe  & je  devine- 
rois  ce  que  la  Caufe  doit  produire , fans  qu’il  fût  befoin  que 
l’expérience  Tînt  m’eu  inftruire  : non , je  n’argumenterai  pas 
de  mon  ignorance  fur  la  maniéré  fecrete  dont  les  Caufes 
agiifent  ; l’argument  feroit  trop  peu  philofophique  ; car  il  m’dl 
très-facile  de  reconnoitre  qu'il  y a une  grande  différence  entre 
favoir  qu’un  Etre  exifte  & qu’il  produit  tel  ou  tel  Effet , & 
connoitre  la  nature  intime  de  cet  Etre  & le  comment  de  fon 
action.  Je  vois  très-clairement,  qu’il  n’eft  point  quedion  ici 
de  déterminer  ce  que  cet  Etre  ed  en  lui-même  , comment  il 
agit  & ce  que  fon  Aélion  elt  en  foi  ; mais  qu’il  ed  unique- 
ment quedion  de  s’aifnrer  que  cet  Etre  exide  & qu’il  agit. 
Dès  que  je  parviens  h établir  ceci  , je  n’ai  plus  aucun  doute 
fur  la  réalité  des  Caufes  & de  leurs  Effets , & je  renonce  fans 
peine  à en  favoir  davantage. 

'Ainsi,  quoique  je  ne  fâche  point  du  tout  pourquoi  l’em- 
pire de  mon  Ame  fur  fon  Corps  ed  renfermé  dans  certaines 
limites  qu’elle  ne  peut  franchir,  je- n’en  inféré  point  que  je 
ne  puiffe  rien  affirmer  de  la  Force  dont  elle  ed  douée.  Je  ne 
fais  point , U ed  vrai , ce  que  cette  Force  ed  en  elle-même  ; 
mais  je  fais  très-bien  qu’elle  exide , & je  fais  tout  auffi  bien 
qu’elle  produit  tel  ou  tel  Effet  en  tel  ou  tet  cas  particulier. 
J’obferve  attentivement  ces  Effets , je  les  compare  entr’eux , je 
les  analyfe  avec  foin , & ce  font  ces  Effets  eux-mêmes  qui  me 
conduifent  à la-  connoidance  réfléchie  de  la  Force  qui  les 
opéré.  (7) 

Enfin;  je  ne  dirai  pas,  que  tous  mes .raifonnemens  fur  les 
Caufes  & fur  les  Effets  ne  tenant  qu’à  ma  maniéré  de  voir  & 

(7)  Chap.  III.  ■ ' . 
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n..  ..  de  concevoir  l’Ordre  des  Chofes,  je  fie  puis  rien  en  inférer 

V fiAl  • Ak  > J • y-v  - • , •t»\i 

de  certain  fur  cet  Ordre;  car  ceci  revicndroit  a dire,  que  je 

ne  puis  rien  affirmer  du  tout  fur  ce  qui  exille  hors  de  moi 
& même  fur  ce  qui  fc  paffe  en  moi  ; ce  qui  feroit  me  jeter  , 
dans  le  pyrrhonifine  le  plus  abfurde.  N’eft-il  pas  de  la  plus 
grande  évidence  que  je  ne  puis  voir  & concevoir  les  Chofes 
que  conformément  aux  rapports  que  je  fouticns  avec  les  Cho- 
fes & qu’elles  foutiennent  avec  moi  ? & n’eft  - il  pas  de  la 
même  évidence  que  je  ne  puis  raifonner  que  dans  le  rapport  , 
à la  maniéré  dont  je  vois  & conçois  les  Chofes?  Je  fuis  Homme, 

& il  faut  bien  que  je  voie , que  je  conçoive  & que  je  rai- 
fonne  en  Homme.  Des  Etres  qui  poITedent  des  Facultés  fupé- 
rieures  aux  miennes  voient  & conçoivent  d’autres  Chofes  que 
je  n’imagine  point  , & leurs  raifonnemens  font  , comme  les 
miens  , relatifs  à leur  maniéré  de  voir  & de  concevoir.  Ces 
Intelligences  pourroient  donc  fe  propofer  la  même  objedion 
que  je  viens  d’énoncer  , & il  en  feroit  de  même  des  Intelli- 
gences les  plus  élevées  : il  n’y  auroit  donc  rien  de  certain  pour 
aucune  Intelligence  créée  que  le  Sentiment  de  fa  propre 
exiftence. 

Je  ne  nf’y  méprendrai  point  : l’Ordre  de  la  Nature  eft 
quelque  chofe  de  très-réel , ( 8 ) mais  qui  fe  montre  fous  dif- 
férens  afpeds  aux  différentes  Intelligences  qui  le  contemplent. 

La  diverfité  de  ces  afpeds  réfulte  cffentiellement  de  la  diverüté 
des  rapports  que  les  Intelligences  foutiennent  avec  la.  Nature, 

•&  tous  CCS  rapports  font  de  vraies  réalités , puifqu’ils  réfultent 
néceffairement  de  la  nature  des.  Intelligences  combinée  avec 
celle  des  Etres  qu’elles  contemplent.  ' ■ 

(8)  Chap.  IX.  XI.  XIIL  . . 
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' Chap.XVII. 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  même  Sujet.  i 

La  cause  des  Causes. 

S I je  tente  d’approfondir  un  peu  plus  la  ténébreufe  matière 
des  Caufes , je  ne  tarderai  pas  à m’adurer  que  ce  ne  font 
point  proprement  les  Caufes  elles-mémcs  qui  tombent  fous  mes 
Sens , & que  ce  ne  font  jamais  que  leurs  Effets  qu’il  m’eft 
permis  d’obferver.  Je  veux  me  développer  ceci  à moi-méme 
par  quelques  exemples  : il  convient  que  je  ne  néglige  rien 
pour  éviter  les  meprifes  où  je  pourrois  facilement  tomber  en 
m’occupant  d’un  Sujet  fi  difficile. 

Que  vois-je  dans  une  Boule  en  mouvement  qui  va  en  frap- 
per une  autre  qui  eft  en  repos  ? Je  vois  la  Boule  en  mouve- 
ment s’appliquer  fuccefTivement  par  difiërens  points  de  fa  fur- 
face  aux  différens  points  du  terrein  qu’elle  parcourt,  aller 
frapper  par  un  point  de  fa  furface  la  Boule  en  repos  & la 
mettre  en  mouvement.  Dans  tout  cela  je  ne  vois  jamais  que 
le  même  Corps  qui  le  tranfporte  ou  qui  eff  tranfporté  d’un 
Ueu  dans  un  autre:  rien  du  tout  ne  change  à mes  yeux  dans 
ce  Corps»  pendant  le  tranfport  & après  le  choc  ; toujours 
même  figure  , même  couleur  , même  grandeur , &c.  il  en  va 
de  même  du  Corps  choqué  ; tout  ce  qui  lui  furvient  de  per- 
ceptible à mes  yeux  fe  réduit  au  palTage  du  repos  au  moïk- 
vement. 

Je  ne  vois  donc  jamais  ici  qu’un  Corps  qui  fe  meut  ou 
qui  ell  mû  & qui  paroit  en, mouvoir  un  autre;  mais  toutes 
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ces  chofes  ne  font  dans  le  vrai  que  des  Effets:  je  n’apperçois 
point  du  tout  ce  qui  meut  le  Corps,  ce  qui  fait  qu’il  cou-* 
tinue  à fe  mouvoir:  je  ne  vois  point  du  tout  ni  comment 
il  ell  mû  ni  comment  il  meut:  je  ne  vois  donc  dans  tout 
* ceci  que  de  Amples  Effets  , & je  n’apperçois  point  la  Caufe 
fecrete  qui  les  produit.  Si , tandis  que  la  Boule  fe  meut , j'^ 
applique  ma  main , je  fendrai  bien  l’effort  de  la  Boule  fur 
ma  main  ; mais , ce  ne  fera  encore  là  qu’un  Effet , qui  ne  me 
manifeftera  point  fa  véritable  Caufe  : j’apprendrai  feulement  de 
mon  expérience  que  l’effort  eft  d’autant  plus  grand , que  la 
Boule  eft  mue  avec  plus  de  viteffe. 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  le  mouvement  de  la  Boule 
ne  lui  appartient  point  cffentiellement  ; puifque  0 ce  mouve- 
ment lui  étoit  effentiel , elle  fe  mouvroit  toujours  avec  le 
même  degré  de  viteffe  & fuivant  la  même  direâion.  Ce  mou- 
vement feroit  une  propriété  effentielle  du  Corps  ; le  repos  ré* 
pugneroit  donc  à fon  Effence.  Mais  , j’ai  reconnu  que  les 
Propriétés  effentielles  des  Corps  ne  font  fufceptibles  d’aucune 
variation:  (i)  or;  je  vois  le  mouvement  s’affoiblir  peu  à peu 
dans  la  Boule  & s’éteindre  enfin  entièrement.  Je  m’affure  donc, 
que  le  mouvement  qui  m’occupe  n’eft  qu’un  Ample  mode  ou 
une  maniéré  d’être  de  la  Boule.  Ce  mode  peut  être  ou  n’étre 
pas  dans  le  Corps , fans  que  l’idée  que  j’ai  de  l’Effence  du  Corps 
en  foit  changée.  Il  ne  dérive  donc  pas  de  TEffence  du  Corps  ; 
il  eft  étranger  à cette  Eflénce  : il  dépend  donc  de  quelque 
Chofe  d’extérieur  qui  s’applique  au  Corps , qui  agit  en  lui 
qui  le  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre  , & que  mes  Sens 
ne  peuvent  appercevoir.  C’eft  à cette  Chofe  inviAble  & intan- 
gible que  je  donne  le  nom  de  Force  motrice. 

Je  ne  fais  point  du  tout  comment  cette  Force  s’applique 

( I ) Chjp.  IX.  Xk  • . ' ■ 
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^ la  Boule , comment  elle  agît  en  elle , comment  elle  conti-  cJ^Tiôïvn 

nue  à la  mouvoir  ni  comment  elle  palfe  ou  paroît  palTer  au  1110- 

ment  du  choc  dans  la  Boule  qui  étort  en  repos.  Je  vois  bien 
que  l’Impénétrabilité  dont  les  deux  Boules  font  douées  ne  leur 
permet  pas  de  fe  pénétrer  réciproquement  dans  le  choc  ; mais  , 
je  ne  vois  point  du  tout  comment  le  mouvement  d’une  des 
Boules  fe  communique  ou  paroit  fe  communiquer  à l’autre 
Boule  , & pourquoi  il  ne  s’éteiiit  pas  fubitement  dans  le  choc. 

La  feule  Impénétrabilité  des  deux  Corps  ne  me  donne  point 
la  vraie  raifon  de  l’Effet;  elle  ne  me  donne  que  la  raifon  pour- 
quoi les  deux  Corps  ne  fe  pénètrent  point  réciproquement. 

La  Force  d’inertie  , que  j’ai,  reconnu  appartenir  effeiitielle- 
ment  au  Corps  , ( 2)  ne  me  montre  point  non  plus  comment 
le  Corps  eft  niù  ni  comment  le  mouvqment  fe  propage  : elle 
ne  me  montre  autre  chofe  finon , que  le  Corps  perfévere  dams 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  autant  qu’il  eff  en  lui , 
ou  ce  qui  revient  au  même  , qu’il  ell:  indiffèrent  à l’un,  & 
à l’autre  de  ces  deux  états. 

La  Force  motrice  eft  donc  très- différente  de  l’Imppnétra- 
bilité  & de  la  Force  d’inertie  , & toutes  les  Forces  fe  déro- 
bant également  à mes  Sens  ne  me  laiffent  appercevoir  que 
leurs  Effets.  Ainfi,  toutes  les  Machines,  foit  celles  de  l’Art, 
foit  celles  de  la  Nature,  les  Refforts , les  Poids , les  Leviers, 
les  Organes  des  Végétaux,  des  Animaux,  de  l’Homme , toutes 
ces  Puiflances  méchaniques  ne  font  point  les  vraies  Caufes  des 
Effets  qu’elles  me  paroilfent  produire  &.  que  je  fuis  fi  natu- 
s*cllement  porté  à leur  attribuer.  Toutes  ces  Machines  ne  font 
que  des  moyens  qui  déterminent  l’application  ou  l’exercice 
d’une  Force  invifible  qui  eft  ici  le  véritable  Agent.  Si  pour 
expliquer  le  jeu  du  RelTort  qui  me  paroit  mouvoir  les  Roues 
de  ma  Montre  , je  recourois  à une  Matière  fubtile  que  je 

(3)  Chap.  IX. 
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fuppoferois  agir  d’une  maniéré  fecrete  fur  la  lame  du  Reflbrc^ 
ce  rie  feroit  point  encore  cette  Matière  fubtile  qne  je  devrois 
regarder  comme  la  vraie  Caufe  de  l’adio»  du  Reffort:  c’eft 
que  cette  Matière  fubtile  feroit  tout  aulTi  irierte  que  la  Matière 
du  RelTort  ; c’efl:  que  pour  être  très-fubtile  , elle  n’en  feroit 
pas  moins  Corps  , & par  conféquent  indifférente  au  repos  & 
au  mouvement.  Ce  ne  feroit  donc  encore  qu’un  fîmple  Effet 
que  je  contemplerois  des  yeux  de  rEfprit  dans  le  jeu  de  cette 
Matière  fubtile,  & point  du  tout  une  Caufe.  J’en  dis  autant 
des  battemens  continuels  du  Cœur  : l’impulfion  du  fang  n’en 
ell  pas  plus  la  vraie  Caufe , que  l’adion  d’une  Matière  fubtile 
n’eft  la  vraie  Caufe  de  l’effet  du  Reffort.  Les  Mufcles , qui  en 
Te  contradant  & en  fe  relâchant  alternativement  dans  le  Cœur 
par  l’attouchement  du  fang , paroiffent  opérer  fes  fyftoles  & 
fes  dyaftoles , ne  les  opèrent  pas  par  eux-mêmes  : le  Fluide 
invifible  & très-élaftique  qu’on  croit  agir  dans  les  fibres  muf- 
culaires  de  l’Organe , n’en  eft  pas  non  plus  le  vrai  moteur  : 
il  n’eft , pour  ainfi  dire , que  l’intermedc  par  lequel  agit  cet 
Etre  fimple  ou  immatériel  qui  a reçu  le  nom  de  force  wo- 
trice,  & dont  l’Organe  détermine  l’emploi  & dirige  l’adion. 
Je  vois  de  même  <}ue  l’effort  d'un  Poids  dans  une  Machine 
n’appartient  pas  proprement  à ce  Poids,  & qu’il  dépend  de 
l’adion  d’une  Piiilfance  invifible  que  je  nomme  la  Pefanteur  ; 
& fl  pour  rendre  raifon  de  la  Pefanteur  je  recourois  encore 
h une  Matière  fubtile  qui  agiroit  fecretement  fur  le  Poids , je 
ferois  obligé  de  raifonner  fur  cette  Matière  comme  j’ai  rai- 
fonué  fur  celle  que  j’ai  fuppofée  dans  le  Reffort.  • 

r 

Qjje  dirai-je  encore  ! le  Feu  , cet  E’iément  fi  prodigieufe- 
ment.adif,  dont  les  effets  fe  diverlitient  à l’infini  & qui  paroit 
animer  toute  la  Nature,  ne  fauroit  être  non  plus  un  véritable 
Agent  : il  eft  animé  lui-même  par  cette  Force  fecrete  dont 
émane  originairement  l’aclion,  le  mouvement  & la  vie  de  tous 
les  Etres. 

OyE 


î 


DIgitized  by  Google 


P H l L A L Ê T H E. 


48? 


Qjjb  dirai -je  enfin!  ces  Attributs  qui  caradérifent  ï mes 
yeux  l’Eflence  nominale  du  Corps,  l’E’tendue,  l’Impénétrabilité, 
l’Inertie  , ( 3 ) ces  Attributs  que  mes  Sens  me  maniFedept , ne 
peuTent  être  de  même- à mon  égard  que  de  fimples  Effets.  Us 
dérivent  tous  de  l’ElTence  réelle  qui  ne  tombe  point  fous  mes 
Sens  & dans  laquelle  réfident  les  Caufes  fecretes  de  ces 
Effets  que  j’appelle  des  Attributs  effentiels  & qui  condituent 
l’Effence  nominale  du  Sujet. 

' / 

Ji  ne  vois  donc  par-tout  dans  la  Nature  que  des  Effets  & 
nulle  part  des  Caufes:  c’ed  que  je  ne  vois  par-tout  que  des 
Corps  , qui  agiffent  ou  paroiffent  agir  les  uns  fur  les  autres 
& les  uns  par  les  autres , & que  des  Corps  ne  peuvent  jamais 
me  donner  les  vraies  Caufes  des  Effets  qu’ils  paroiffent  opérer. 
Ceci  tient  évidemment  k ma  qualité  d’Etre^  mixte.  Toutes  mes 
idées  dérivent  originairement  de  mes  Sens , ( 4 ) & mes  Sens , 
qui  font  matière,  ne  peuvent  me  montrer  que  de  la  Matière. 
Comment  donc  appercevrois-je  ces  Forces,  ces  Etres  fimples 
ou  immatériels  qui  animent  les  Corps  , & qui  font  les  vrais 
iAgens  de  la  Nature  ? ( î ) 

Parmi  cette  multitude  d’Etres  divers  qui  m’environnent,  Sc 
dont  les  afpedls  varient  fans  ceffe , il  n’en  ed  point  qui  m’in- 
téreffent  autant  que  les  Végétaux  & les  Animaux,  à caufe  des 
rapports  de  reffemblance  qu’ils  foutiennent  avec  moi  par  leur 
organifation  & fes  principaux  réfultats.  J'obferve , que  tous  ces 
Etres  organifés  naiffent,  fe  nourriffent,  croiffent , multiplient, 
fe  dégradent  , périffent.  Je  vois  leurs  > Générations  fe  fuccéder 
fans  interruption  dans  un  ordre  confiant.  Je  confidere  donc  la 
Suite  des  Générations  de  chaque  Efpece  comme  une  Chain» 

I ( I ) Chap.  IX.  XI.  . I 

(4)  Chap.  I.  ^ . . . r 

If)  Confaltez  fur  Ica  Forcei  le  Chap.  ix.  I 
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& chaque  Génération  convne  un  Anneau  de  cette  Chaîne. 
Tous  ces  Anneaux  me  paroifTent  produits  les  uns  par  les 
autres:  l’Anneau  qui  précédé  me  parolt  Caufe  de  TAnneau  qui 
le  fuit  immédiatèmént  : celui-ci  me  femble  devenir  à ion  tour 
Caufe  produéhice  d'un  autre  Anneau , & toute  la  Chaîne  fe 
montre  à moi  comme  une  fuite  non  interrompue  de  Caufe* 
& d’Effcts,  d’Effets  & de  Caufes. 

Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  je  découvre  que  cette 
longue  Chaîne  , que  je  ne  contemple  point  îans  admiration  , 
n’eit  réellement  qu’une  Chaîne  d’Effets  ; c’eft  que  des  obfer- 
vations  très -lûtes  m’appreiinent  qu’il  n’y  a point  de  vraie 
Génération  dans  la  Nature  ; que  les  Etres  organifés  fe  déve- 
loppent bien  les  uns  par  les  autres , mais  qu’ils  ne  font  point 
engendrés  "les  uns  par  'les  autres.  Ce  ne  font  donc  pas  de 
vraies  Générations  ou  de  nouvelles  f produéüons  que  je  con- 
temple dans  la  Chaîne  que  j’ai  fous  les 'yeux;  ce  ne  font  que 
de  fîmples  développemens , de  Touts  organifés  qui  exiltoient 
déjà  fous  une  forme  invifible.  J’étudie  ces  développemens , 
& je  reconnois  qu’ils  tiennent , comme  tous  les  autres  effet* 
de  la  Nature,  à des  Forces  cachées  qui  ne  peuvent  tomber 
ibus  mes  Sens  parce  qu'elles  font  immatérielle*. 

‘ Je  ne  puis  concevoir  aucun  doute  raifonnable  fur  cette 
vérité  : je  vois  trop  clairement  que  le  développement  eft  dû  à 
l’impuIfioR  des  liqueurs  & à leur  incorporation  au  Tout  orga- 
uifé  : or;  cette  impullton  dépend  manifeftement  do  jeu  des  Or- 
gane* , qui  dépend  lui-méme  de  cette  Force  'motrice  & invi- 
fible qui  les  anime. 

Je  me  rends  attentif  à FOrdre  conffant  & uniforme  de* 
Générations  de  chaque  Efpece  ; je  remonte  le  long  de  la 
Chaîne  qu’elles  compofent;  & ne  découvrant  d’ Anneau  en  An- 
neau que  de  fimples  Effets , je  me  demande  à moi-méme  quelle 
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eft  l’Origine  de  cette  longue  Chaîne  qui  ne  fe  préfente  plus 
elle-méme  à mes  yeux  que  comme  un  grand  Effet  très-com- 
pofé  ? 

C 

Je  conçois  affez  que  la  Suite  que  je  confidcre  doit  avoir 
un  premier  terme  & qu’elle  ne  peut  être  infinie:  la  raifon 
m’en  parole  claire  ; car  li  j’envifage  chaque  Anneau  de  la 
Chaîne  comme  Caufe  de  l’Anneau  qui  le  fuit  immédiatement, 
il  fera  très-vrai  de  dire  , qu’aucun  de  ces  Anneaux  n’exifte 
par  lui-méme  ; afin  donc  qu’il  y ait  un  principe  ou  une  raiibn 
de  l’cxiftcnce  de  la  Chaîne , il  faut  nécclfairenient  qu’il  s’y 
trouve  un  premier  Anneau  qui  ne  doive  pas  fa  produdion  à 
un  autre  Anneau , mais  qui  la  tienne  immédiatement  d’un  Etre 
extérieur  à la  Chaîne  ou  qui  n’en  foit  point  lui-méme  un 
Anneau.  Mais , li  cet  Etre  produdeur  du  premier  Anneau  & 
conféquemment  de  la  Cliaîne  entière , tenoit  lui  - même  fon 
exifience  d’un  autre  Etre , celui-ci  d’un  autre  encore , &c.  ce 
fçroit  une  autre  Chaîne  qui  s’offriroit  à mon  Efprit,  & fur 
laquelle  je  raifonnerois  comme  fur  la  précédente. 

Je  fuis  donc  dans  l'obligation  philofophique  d'admettre  >' 
que  la  Suite  des  Générations  des  Etres  organifés  n’eft  pas 
infinie;  & puifqu’elle  a un  commencement,  elle  eft  un  Effet, 
& cet  Effet  fuppofe  une  Caufe.  11  y a donc  hors  de  la  Chaîne 
un  ETRE  qui  exifte  par  Lui-méme  & qui  a en  Soi  la  Raifon 
de  l’exiitence  de  la  Chaîne. 

Ainsi  , c’eft  de  la  Puisiamce  de  ce  pataiitR  ETRE  que  je 
conçois  qu’émanent  toutes  les  Forces , toutes  les  Réalités  , 
comme  c’eft  de  fon  Imteluqenck  qn’émanent  l’enchaînement 
de  tous  les  Etres  & leur  relation  à l’Efpace  & au  Tems. 

FIN. 
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TOME  PREMIER. 


a déjà  donné  l’explication  de  la  Vignette  qui  eft  à la 
tête  de  ce  Volume  : on  a dit  qu’elle  repréfcntoit  la  Demeure 
de  l’Auteur  à Genthod.  Voyez  la  page  qui  fuît  impiédiateracnt 
la  Préface  du  Traité  dlnjeüologie. 

y 

tome  il 

La  Vignette  qui  eft  au  devant  du  premier  mémoire  des 
Recherches  fur  tUfage  des  Feuilles  dans  les  Plantes,  repréfente 
diverfes  expériences  relatives  k l’Hiftoire  de  la  Végétation.  On 
y voit  des  Vafes  où  végètent  des  Plantes  qui  ont  été  recou- 
vertes d’un  tube  pour  y fuivre  les  phénomènes  de  l’étiolement. 
L’Auteur , repréfenté  en  robe  de  chambre , vient  d’enlever  un 
de  ces  tubes  pour  obferver  la  Plante  qu’il  recouvroit.  A quelque 
diftance  eft  un  Arbre  dont  on  a incliné  deux  rameaux  , & 
qu’on  a retenu  dans  cette  fituation  avec  des  cordelettes  pour 
obferver  le  redrelTement , en  quelque  forte , fpontané  de  ces 

rameaux 
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vl’ameaux  & lè  retournement  de  leurs  feuilles.  Un  de  ces  ra- 
meaux  a déjà'  commencé  à.  fe  redrelTer.  Plus  loin  eft  un  Homme 
qui  ajufte  ' fur  une  planchette  légèrement 'inclinée  les  feuilles 
d’un  Arbre  de  maniéré  que  leur  furface  inférieure  foit  toujbutt 

expofée  à l’adlion  du  Soleil.  Une  cordelette  , qui  par  une  de  e 

fes  extrémités  ell  attachée  au  rameau  auquel  tiennent  les  feuilles 
qu’on  met  en  ejtpérience  , & qui  par.  l’autre  s’entortille  autour 
, lu  fupport  de  la  planchette , retient  le  rameau  dans  une  fitua- 
siçn  convenable.  Un  autre  rameau,  du  mémeî'Arbre  a été 
. intiH}diiit  dans  un  tube  opaque,’  dans-  la  vue  d’obferver  les 
• altérations  que  la  privation  de  la  lumière  occafione  dans 
les  Plantes.  Tous  ces  Objets  font' dans’ un  Jardin  : enclof 
de  > treillis  au i travers  defquels  ou  découvre  la  belle'  perfpec- 
tive.qui  s’offre  à Oeqthod. . Le.  fond  du, Tableau  pcéfente  les 
hantes  Alpes  de  Savoie  & les  Monts  adjacents,  aa-deffus^  def- 
quels  domine  le  Mont-blanc. 

' ‘ ' T O AI  E I I L , ’ ; / 

Partie  première. 

La  "Vignette  de  ce  Volume  eft  trop  fîgnificative  pour 
avoir  befoin  d’explication , & l’intéreffant  fujet  qui  eft  traité 
dans  le  Volume  indique  affez  ce  qüe  l’Artifte  a voulu  ex. 
primer  icL 

Partie  II. 

'Oh  voit  affez , fans  que  je  le  dife  , que  la  Vignette  qui 
Tome  FUI.  S s s 


/ 
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c(t  à la  tète  de  cette  Partie  dei  CtmfiJ/ratimi  fur  ks  Corps 
organifcs , repréfente  les  amours  de  disers  Animaux , teb 
que  les  Crapauds  , les  limaçons , ks  Papillons  , les  !>•- 
jpoirdles. , » i . . ; 

' ■ ’ ' • : ''TOME  I V.  ‘ 

Paktibpremiirx. 

, 1 

Là  Vignette  de  ce  Volume  n’a  pas  plus  befoin  (fe«pKcatl* 
que  celles  du  Volume  précédent  On  soit  bien  qu'on  a Lct 
d’y  donner  une  idée  de  cette  Echelle  des  Etres  naturels'  qut 
l’Auteur  aroit  imaginée  dans  fa  jeunelFe , €c  qui  n'eft  commt 
il  l’a  répété  plus  d’une  fois,  qu'une  maniéré  très • imparfaitt» 
de  fe  repréfenter  la  gradation  qui  e(l  entre  ie«  Etres  naturels. 
Le  nuage  qui  recouvre  l’E’cbelie  entre  les  Cryflaux  & les 
Plantes,  indique  que  le  palfage  du  Minéral  au  Végétal  nonS 
cil  encore  inconnu.  L’Ârtille  n’a  pu  réuilir  à exécuter  cetts 
E’chelle  précüément  comine  l’Auteur  l’auroic  fouhaité. 

P A s,  T I E II. 

La  Vignette  de  ce  Volume  n’exige  aucune  explication. 

T O M E V.  > 

• * ‘ 4*‘  ’ 

PARTIB  PREUIBRE. 

La  Vignette  qui  eft  à la  tète  de  cette  Partie  du  Tome  V 
repréiente  un  des  Jardins  de  l’Auteur  à Gtnthod  dans  lequel 
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on  voit  un  petit  Cabinet , ouvert  de  tons  les  côtés , & o& 
fe  trouve  une  de  ces  Ruches  vitrées,  de  forme  très-applatie, 
appropriées  aux  obrervations  fur  les  Abeilles.  Les  volets  de 
bois , doublés  de  flanelle  , qui  ferment  à l’ordinaire  la  Ruche  / 
ont  été  enlevés  pour  laiflTer  voir  l'intérieur.  On  découvre  ici 
le  beau  Lac  de  Geneve , & dans  le  lointain  le  Mont-blanc4 
tepréfenté  plus  exaâement  que  dans  la  Vignette  du  Tome  II. 

I Le  Môle  & les  Voirons , deux  Montagnes  fubaltecnes , à peu 
de  diflance  de  Geneve , font  auffi  en  vue. 

PaxtikII. 

I 

' Xâ- Vignette  de  cette  Partie  repréfente  PAtitenr  disant  dans 
fa  Chambre  à fon  Secrétaire  une  de  ces  Lettres  que  cdntient 
le  Vohune.  La  porte  de  fon  Cabinet  ed  ouverte  , & on 
apperçoit  au  - deflous  de  fa  Bibliothèque  de  petits  Gradins 
fhr  lefquels  font  placés  des  Poudriers  pleins  d’eaii  qui 
renferment  des  Salamandres.  La  fenêtre  de  la  Chambre,  qui 
cil  ouverte,  lailTe  jouir  du  grand  fpedhicle  des  Alpes. 

T O M E V I. 

% 

} Là  Vignette  de  ce  Volume  s’explique  d’elle -même.  lOn 
voit  d’abord  qu’elle  repréfente  la  Philofophie  qui  anime , en 
guelquc  forte , la  Statue  eu  préfentant  à fon  nez  une  tofc. 

TOME  VII. 

On  reconnoit  facilement  que  tous  les  Objets  repréfentes 

S s 8 2 
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dans  la  Vignette'  de  ce  Volume  font  des  allofions  ptas  où 
moins  marquées -à  la  Palingénéfie,  j , ■ > 

i l ..  . - ■ t : • ■ 

; ; , tome;  V p I.  . • ; . • 

J ... 

^ ; i 

L’Artîste  a très  - bien 'repréfenté  dans  la  Vignette  de  ce 
Volume  la  petite  Maifon  très-ruftique  que  l’Auteur  poffede 
à'’Thonex',  agréable  Hameau , fur  le  Territoire,  de  Savoie  , 
a ou  40  minutes  an  levant  de  Geneve , où.  il.  paffoit  dans  • 
fa  jeunelTe  une  grande  partie  de  l’année  & ou  il  avoit  fait  feSj 
premières  Obfervations  d’Hiftoire  naturelle  & fes  premières 
Méditations  philofophiques.  La  Maifon  eft  repréfentée  ici  jdu, 
côté  du  Jardin, éSi!  l’Artifte  a deffméitrès  - en  petit  dans  le  mi- 
lieu du  Jardin  la  Statue  qui  fait  le  fujet  de  Vijjai  ■ analytique, 
pour  donner  à entendre  que  ce  fut  dans  ce  Lieu  champêtre 
que  l’Auteur  conçut  le  projet  de  cet  Ouvrage  & qu’il  en  com- 
pofa  les  premiers  Qiapitres  : U l’acheva  enfuite  à Genthod. 
Alais  ï’fjjai  de  Pfycbologie  qui  eft  à la  tête  du  Volume,  avoit 
été  compofé  en  entier  à Thonex.  On  voit  encore  dans  la 
Vignette  le  vieux  Clocher  du  Lieu  & le  Mont  - Saleve  dont  le 
Hameau  n’eft  diftant  que  d’environ  demi- lieue.  , 

On  juge  inutile  de  donner  l’explication  du  Cartouche  qui 
orne  le  Titre  général  de  chaque  Tome  des  Oeuvres  de  l’Aiv 
teur  ; il  eft  trop  facile  d’en  fitiür  le  rapport  au  fujet  principal 
du  Volume. 


FIN. 
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PacE  : I>gn<  13 1 didits  qu;  lif.  d'idées  qDi, 

> Ugn.  î I , immédiate  les  objets  / lif.  des  Ste. 

)9  : lign.  iq  , Juppqfej  lif.  fuppofe. 

50  : lign.  1 } , font-lis  I lif.  font-ils. 
ibid  : lign.  24.,  ueige  f lif.  neige. 

1)7  ; lign.  4 , des  Vertus  morales  f lif.  de  Vertus  &c. 

144  : Hgn.  19 , /oif  ; lif.  foie. 

, 300  : lign.  14,  indiffernete  j lif.  indiiférente. 

299  : llgii-  I < 1 7,  n’e/î  encore , encore  une  fois  1 lif.  n’cft , encore  une  fois. 

}o6  : lign.  SO  & Il  ,erifemhles I lif  enfemUe. 

}9i  : lign.  3),  Fiiiide  i lif.  Fluide. 

416  : lign.  7 , nies  / lif  mes. 

4t8  : lign.  elles  me  montres  lit  elle  me  montre. 

4^9  ; lign.  14,  ri r’prouoé-je  s lif  n’eprouve-je. 

4di  : lign.  ; , de  titres  lif  de  l’Etre. 
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